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CHAPITRE V. 

Suite du rè^c de Henri III en France, et 
en Angleterre. 

(Depai< l’ao iS84 jusqu’à l’an 1589.) 

L’angleterre jouissoit de la paix et du bonheur souâ 
les lois d’Élisabeth ; la ligue éclatoit en France dans 
toute sa fureur. La mort du duc d’Anjou •y donnoit lieu 
à des spéculations sur la succession au trône ; le roi 
n’avoit point d’enfants et on n’espéroit pas qu’il en eût. 
, Aux yeux des catholiques zélés , la religion devoit exclu- 
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ItIVALITÉ DE LA FRANCE 
re le roi de Navarre et le prince de Condé; un éloigne- 
ment de parenté, tel qu’on n’en a voit point encore vu 
entre les différentes branches qui avoient succédé au 
trôn% , sembloit aussi fournir un prétexte contre ces 
princes. Catherine de Médicis , pour qui les lois n’é- 
toient rien , vouloit faire passer la couronne au duc de 
Lorraine son gendre; le roi étoit disposé à partager le 
royaume entre Joyeuse et d’Epernon ses favoris , et le 
duc de Guise à l’envahir tout entier du vivant même 
du roi. En attendant le moment favorable il avoit per- 
suadé au cardinald&Bourbon que c’étoit à lui à succé- 
der, parcequ’il étoit plus proche d’un degré que le roi 
de Navarre son neveu; il prétendoit qu’à la distance où 
\ les Bourbons étoient du trône , la substitution graduelle 

et perpétuelle en faveur de l’aîné n’avoit plus lieu , et 
^ que le droit de proximité devQit l’emporter sur le droit 
de primogéniture, il l’avoit aiissi persuade au peuple 
des ligueurs. 

Pendant qu’il disposoit les esprits à ces nouveautés 
et qu’il négocioit à Rome et en Espagne, tandis qüe le 
père Matthieu , jésuite, qu’on appeloit le courrier de la 
ligue, à)\o\t sans cesse de Paris à Rome, et de Rome à 
Paris pour le même objet, et que dans toute la France 
les insinuations des confessionnaux se joignaient aux 
déclamations des chaires pour préparer ce funeste ou- 
vrage ; les états-rgénéraux , depuis la mort du duc d’An- 
jou, pressés, par les armes- du duc de Parme, avoient 
plusieurs fois uffért la souveraineté des Pays-Bas -à la; 
reine d’Attgletes're, qui eut toujours la modération, de 
la refuser^ pour ne pas engager son peuple dans un© 
guerre directe avec l’Espagne ; enfin ils prirent le parti . 


Digiti by Google 


ET DE l’aNGLETEBBE. 7 

de se donner à la France ; c’étoit ce que le roi d’Espa- 
gne a voit toujours le plus redouté; il pressa le duc de 
Guise de se déclarer, et la guerre commença. 

Cette guerre dont les événements n’eurent rien de 
mémorable, n’étoit point encore entre le duc de Guise 
et Henri HI ; elle paroissoit être seulement entre le car- 
dinal de Bourbon et le roi de Navarre, son neveu, et 
avoit pour but d’assurer la succession à un prince ca- 
tholique. Le fameux Sixte-Quint , qui succédait alors 
au pape Grégoire XIII, et qui n’avoit pas encore eu le 
temps de counoîtrepar lui-même les intérêts et les per- 
sonnages entre lesquels il avoit à prononcer, suivit 
d’abord la route que ses prédécesseurs lui avoient tra- 
cée; il vint au secours de la ligue avec tontes' les fou- 
dres du Vatican; il donna cette fameuse bulle, l’une des 
plus violentes que l’orgueil pontifical se soit jamais 
permises, dans laquelle il appelait le roi de NavaiTC et 
le prince de Condé, génération bâtarde et détestable de 
l’illiLSlre maison de Bourbon, et comme hérétiques et 
relaps les privoit de tout droit de succession à la cou- 
ronne de France et à toiitê autre. Un démenti, avec un 
appel au futur concile (i), affiché anx portes 'du Vati- 
can, fut la réponse des princes à cette insolence; Sixte, 
qui avoit l’aine élevée, estima cette hardiesse, et con- 
çut dès-loi’s une haute opinion des princes. Le roi, 
puisqu’il avoit le malheur et la honte d’être le chef 
d’une ligue qui devoit le détixiner , fournit des troupes 
contre son légitime héritier. Le roi de Navarre le plai- 

(i) L*auteur du placard ëtoit le cclèbre Bonjjars, qui se trouvoit 
alors tt Rome. Du moins Yarillas le prëtend ainsi) mais son récit est 
plein de bévues que Ba^le a relevées avec soin. ^ 
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fil VAL] TÉ DE LA FfiANCE 
gait, et s’adressaut à son véritable ennemi, proposa le 
duel au duc de Guise. Celui-ci répondit avec beaucoup 
de modération qu'il respectoit la naissance, le rang, le 
mérite du roi de Navarre, qu’il n’avoit avec lui aucune 
querelle particulière et qu’il n’avoit pris les armes que 
pour la défense de la religion. 

La reine-mère négociait toujours , elle eut avec le roi 
de Navarre et le prince de Condé à Saint-Bris , près de 
Cognac , une entrevue , où elle ne manqua pas de me- 
ner sesjîlles d’honneur; mais comme elle n’avoit autre 
chose à dire , sinon que le roi ne voulait qu’une religion 
dans son royaume , le roi de Navarre répondit en sou- 
riant , et en jetant un regard moqueur sur les filles de 
la reine : « Madame , il n’y a rien là qui me con - 
« vienne [a]. » 

O Eh bien! dit la reine, faites vous-même quelque 
« ouverture. — Madame , dit-il , en continuant la même 
« équivoque , il n’y a point ici d’ouverture pour moi ? 
« — Ne recueillerai-je donc aucun fruit de ma peine? 
« — Madame, ce n’est pas moi qui vous empêche de 
« coucher dans votre lit , c’est vous qui m’empêchez de 
« coucher dans le mien. » 

Ce fut encore dans cette conférence de Saint-Bris que 
la reine-mère , embrassant le roi de Navarre et affec- 
tant avec lui une familiarité peu décente, lui chatouilla 
les côtés; le roi de Navarre, qui sait que chez Médicis, 
le hadinage même couvre un dessein, la méprise assez 
pour lui déclarer et lui montrer, en se découvrant le 

[a] Matüiisu, t. 1 , 1. 8, p. Si8. Pér^fixe, Histoire de UcDii.le- 

Oiaml. 
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sein , qu’il offre un corps sans défense aux poignards 
qu’elle aiguise. 

Les princes protestants, principalement ceux d’Alle- 
magne, excités par l’intérêt de la religion et sur-tout 
par les intrigues d’Élisabeth , qui , sans paroître , met- 
toit tout en mouvement , envoyèrent à Henri III une 
ambassade solennelle pour le prier d’observer les édits 
de pacification tant de fois accordés aux huguenots. Sur 
le refus de Henri IH dicté par la ligue, ils firent entrer 
en France une armée formidable de reîtres, de lansque- 
nets et de Suisses. Henri III, alors parut vouloir sortir 
de sa léthargie et se rappeler son ancienne gloire, usur- , 
pée ou non , il se mit à la tête d’une de ses armées pour 
arrêter les Allemands au passage de la Loire, s’ils pé- 
nétroient jusque-là tandis que le duc de Guise défen- 
doit contre eux les frontières de Champagne, et que le 
duc de Joyeuse marchoit en Guyenne contre le roi de 
Navarre et les huguenots françois. La guerre ayant pris 
cette nouvelle forme [a] , se nomma la guerre des trois 
Henris J du nom des trois chefs ennemis, dont chacun 
combattoit ouvertement ou secrètement les deux au- 
tres; Henri III ; Henri, duc de Guise, et Henri, roi de 
Navarre ; les deux premiers , réunis eu apparence con- 
tre le dernier, mais en effet plus ennemis l’un de l’au- 
tre qu'ils ne l’étoient du roi de Navarre. 

Celui-ci battit à Coutras le duc de Joyeuse, qui, 
ayant été pris, fut massacré de sang froid, selon l’u- 
sage du temps, par deux capitaines d’infanterie, nom- 
més Bordeaux et Desceiitiers, quoiqu’il leur promît 


[a] 20 octobre 1587. 
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une rançon de cent raille écus. La vengeance les tou- 
cha plus que l’intérêt. Joyeuse méritoit sou sort , pour 
avoir de inéme fait massacrer de sang-froid deux régi- 
ments du prince de Condé dans une autre occasion au 
bourg de La Mothe Suint-Hérais , carnage qui fut en- 
core vengé à Coutras par celui de toute son infanterie, 
qu’on passa impitoyablement au fil de l’épée en ven- 
ir geance de l’affaire de La Mothe Saiut-llérais , malgré 

le roi de Navarre, qui avoit expressément ordonné d’é- 
pargner les vaincus, et qui fit rendre aux prisonniers 
tous les soins de l'humanité. 

, Ces massacres de sang-froid , soit publics , soit parti- 
culiers, étoient devenus si communs , que Brantôme , 
pour donner un éloge distingué au premier maréchal 
de Biron , observe qu’zV n était point massacreur de sang- 
froid , comme tout gentil chev>alier ne doit être. 

Répétons , puisque l’occasion s’en présente si sou- 
vent ,queles massacres et les violences se rendent pres- 
que toujours, et que des procédés humains et généreux 
se rendroient peut-être aussi. 

Au reste le duc de Joyeuse perdit principalement 
’ ' cettë bataille de Coutras par une cause qui en a tant 

fait perdre aux généraux françois, je veux dire la pré- 
cipitation et cette crainte jalouse de partager avec un 
rival la gloire du succès. Joyeuse ne voulut jamais 
attendre le maréchal de Matignon, qui lui menoit du 
renfort. 

Le duc de Guise défit les reîtres à Auneau , petite 
ville de la Beauce,oùil les avoit suivis depuis la Cham- 
pagne, le roi fut le seul qui ne fit rien. 
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Parla mort du duc de Joyeuse , le duc d’Épernon ( i ) 
réunissoit toute la dépouille de ce favori , toute la fa- 
veur de son maître et toute la haine du duc de Guise. 
Ce fut pour lui que le duc de Guise fit insérer parmi 
les conventions secrétes de la ligue , que le roi seroit sup- 
plié d’éloigner de sa personne et de dépouiller des places 
et des gouvernements les ennemis publics et les fauteurs 
de l’hérésie qui lui seroient nommés par la sainte ligue. 
L’établissement de l’inquisition et tous les genres de 
guerre et de peœécution furent consacréspar ces mêmes 
articles de la ligue. ’ 

Lepaiti huguenot perdit un appui par la mort du 
prince de Gondé^ « entre les vertus duquel on ne sau- 
0u roit dire si c’étoit la vaillance, ou la libéralité, ou la 
« générosité , ou l’amour de la justice , ou la courtoisie et 
« l’affabilité qui tenoit le premier rang » , dit Mézeray. 
L’opinion générale fut qu’il avoit été empoisonné. On 

,, '-■< 'i 

(l) Lorsque le duc d’Ëperuon fit son entrée à Ronen, comme gou- 
Terneur de Normandie, la ville de Rouen li\i fit un présent qui étoit 
une allusion ingénieuse à sa faveur. CTétoit un groupe d^argent doré 
représentant la Fortune qui tenoit Ëpernon embrassé. Au-dessous 
étoient ces mots italiens; E per non lasciar ti. (Pasquicr, Lettres, 
1 . i 3 , t. 2, p. 72.) On avoit fait, au sujet des amis ou favoris de Fran- 
çois F'% ces deux ou ces quatre vers : 

Sire , si vous doonez pour tous 
A trois ou quatre , 

11 faut dooc que pour tous 
Vous les fassiez combattre. 

On les retourna ainsi pour les mignons de Henri UI t 

Puisqu’Hcnri, roi des François» 

N'eu aime que quatre ou trois» 

11 faut que ces trois ou quatre 
Aillent ses eaneuiit combatirr. 
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connoît le procès criuiinel intenté à ce sujet à Charlotte* 
Catherine de La Trémoille sa femme; le parlement de 
Paris la déclara innocente; on conuoit aussi ce bruit 
populaire, si répandu et si faux , que le troisième prin- 
ce de Coudé, Henri H , étoitné treize mois après la mort 
de son père. Le père mourut le 5 mars i588, à Saint- 
Jean d’Angely, et le fils naquit le i" septembre de la 
même année. 

Parla mort du prince de Condé le roi de Navarre resta 
seul chef de la ligue. 

Pendant que tout le royaume étoit en feu, les occu- 
pations du roi étoient de faire des pèlerinages , d’aller 
à pied dans les rues de Paris eu habit de pénitent , cou- 
vert d’un sac (i), portant à sa ceinture un gros chape- ^ 
let, dont les grains étoient taillés en têtes de mort , et 
suivant des processions qu’il faisoit venir du fond des 
provinces à Paris, toutes.distinguées par la forme et la 
couleur des habits (a), de s’enfermer avec des hiérony- 
mites et des feuillants , de découper des images et de 
les coller dans son oratoire , de caresser de petits chiens 
• qu’il portoit pendus à son cou dans un panier. Ce der- 
nier goût lui coùtoit plus de cent mille écus par an , il 
dépeiisoit presque autant en singes et en perroquets; 
la dépense en moines (3) et en mignons n’avoit point 
de bornes. ' 

% 

(i) Bayle applique à ce sac dont Henri III ne dedai(jnQit pas de .se 
couvrir, les deux vers fameux de Boileau: 

Dans ce sac ridicule» etc. 

( 3 ) L*aonëe i586 fut nommée Vannée des processions blanches. 

(3) Henri III alloit souvent faire des retraites chez des moines, et 
en habit de moine, particulièrement chez' les capucins. « Là, (ht du 
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Aux noces du duc de Joyeuse, et de Marguerite (i) 
de Lorraine , belle-sœur de Henri III , il y avoit eu dix- 

« Verdier Vau-Privas (Prosopographie , t. i , p. a559), chascun estoit portier 

• et avoit les autres charges à soo tour, et il estait appelé là dedans frère 
M Henri, et si quelqu’un le demandoit', il falloit demander frère Henri, 
» comme s’il arrivoit quelque courier, ou quelqu’autre affaire pendant qu’il 
« étoit en ce conclave. • 

(i) L’auteur de la nouvelle Histoire de Mai^uerite de Valois rapporte, 
d'après M. de SaiiitoFoix (Histoire de l’Ordre du Saint-Esprit, tome II, 
Henri 11! ), une anecdote curieuse sur ces retraites que Henri III faisoit dans 
divers couvents. « Henri 111 en faisant une à Viocennes, avec dix ou douze 
« de ses pénitents, avoit ordonné un jeune et une abstinence, dont Charles- 
« Robert de La Marck, duc de Bouillon (un de ces pénitents) s'ennuya. U 

• vint secrètement à Paris, et y acheta lui-mème, en plein marché, deux 
« belles soles, avec tout ce qu’il falloit pour y faire une bonne sauce. Tandis 
« qu’il l’apprètoit , l’odorat de Henri III, qui passoit par hasard dans le dor- 
« toir, en fut frappé; il regarda par le trou de la serrure, aperçut La Marck 
« qui souffloit le feu du réchaud où étoit son plat, lui cria plusieurs fois : 
« Frère Robert, je vous vois, ouvtvz; en lui reprochant sa gourmandise et sa 
« désobéissance à la règle. Frère Robert, de fort mauvaise humeur, quitta 

• son réchaud, s'approcha de la porte, lui déclara nettement qu’il ne vou- 

• loit plus être pénitent; que Sa Majesté et les autres pouvoieiit faire absti- 
« nence tant qu iis voudroient; qu'il alloit achever de faire cuire ses soles; 
«qu'il n’ouvriroit qu'après les avoir mangées, et qu'alors on pourroit le 

• chasser, si l'on vouloit, de sa cellule et de la confrérie. » 

Au tableau des profusions de Henri lU, que contiennent les pages i5 et i(i 
du troisième volume, on peut ajouter que ce prince établit au Louvre un 
jeu public, où une bande de filous italien.^, avec lesquels il aimoirà jouer 
par préférence, lui gagna trois cent mille écus à la prime et aux dés. 

On afficha un placard, où , par les difTéreiits titres qu’on donnoit à Hen- 
ri UI, on caractérisoit assez bien les ridicules et méprisables occupation.^ 
auxquelles il se livroit en abandonnant le soin de son royaume : « Henri, par 
■ la grâce de sa mère, inerte roi de France et de Pologne imaginaire, con- 
« cierge du Louvre, mai^illier de Saint-Germain-l'Auxerrois, gendre de 
« Colas (a), gauderonneur des collets de sa femme et friseur de ses cheveux, 
« mercier du palais, visiteur des étuves, gardien des quatre mendiants , et 
« protecteur des blaucs-battus. • 

(<i) Cétoit Nicolas de Txjrraine, puîné du duc de Lorraine François, oncle du 
duc Charles HI , et beau-père de Henri 111 , qui le 6t duc de Mercœor ; le peu- 
ple i’appeloit CçUu par dérision. 
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sept festins , dont le moindre revenoit à plus de cent 
mille livres; on avoit changé d’habits à chacun de ces 
.festins; il y avoit eu de ces habits payés jusqu’à dix 
mille écus pour la façon seulement; ces noces a voient 
coûté au roi quatre millions, et il s’étoit chargé de 
payer dans deux ans la dot de la duchesse de Joyeuse, 
qu’on avoit lait montera quatre cent mille écus; en 
même temps il refusoit aux Suisses l’argent qu’il leur 
devoitpour leur paye, et quand ses courtisans memes 
ne pouvoient s’empêcher de lui faire des représenta- 
tions sur ses profusions et sur ses injustices , « Je serai 
* sage , disoit-il , quand j’aurai marié mes deux enfants 
« (Joyeuse et d’Épernon). » 

Les édits hursaux se multiplioienttousles jours , l’op- 
pression étoit au comble, c’est ce qui donnoit tant de 
force à la ligue; on ne parloit plus que de reléguer dans 
un cloître ce roi déjà moine; la sœur des Guises, la du- 
chesse de Montpensier , dont il avoit, dit-on, révélé 
quelque défaut secret , outrage impardonnable , mon- 
troit à tout le monde les ciseaux qui dévoient couper 
les cheveux à ce prince (i). 

Sixte-Quint disoit ; « J’ai fait tout ce que j'ai pu pour 
« me tirer delà condition de moine , et Henri fait tout 
« ce qu’il peut pour y tomber. » 

Le duc de Guise gouvernoit Paris par ces chefs bour- 
geois qu’on nommoit les Seize pareequ’ils présidoient 
aux seize quartiers de la ville ; ces factieux étoient 

(i) On connolt eetle devise de Henri lit : deax couronnes, et une 
troisième en l'air, avec ces mots : Manet ultima ccelo, « La dernière 
■ l’attend dans le ciel > ; on connoit aussi la parodie qui en fut faite : 
Manet ultima claustro , • La dernière l’attend dans le cloître • , et tout 
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pour le duc de Guise ce que les Goix , les Saint-Yons et 
les Thibei'ts avoient été pour le duc de Bourgofjne sous 
Charles VI ; le roi voulut les punir pour quelques sédi- 
tions qu’ilsavoient excitées, ils appelèrent à leur secours 
le duc de Guise , qui étoit alors en Picardie; il accourut 
à Paris malgré les défenses très expresses du roi. La 
reine-mère à qui ces troubles procuroient le plaisir 
certain de négocier , reçut le duc et le mena elle-même 
au Louvre , le peuple l’y porta en triomphe , ce qui en 
imposa sans doute au roi , qui avoit résolu de se défaire 
de lui dans cette entrevue , « ou , peut-être , selon Mé- 
« zeray, fut-il retenu par la vue d’un homme si formi- 
« dable, et qui ayant toujours une main sur la garde 
« de son épée, inarquoit par ses yeux tout de feu que, 
« si on branloit, il iroit tout droit ôter la vie à l’auteur 
« de sa mort. » Quoi qu’il en soit, on n’entreprit rien ce 
jour-là contre la personne du duc et tout se passa en 
conférences. Iæ machiavellisteSixte-Quint en conçut du 
mépris pour Henri III, prince méprisable à beaucoup 
d’autres égards, mais non pas sur ce point. «O prince 
« lâche et insensé! s’écria-t-il, qui perd une telle occa- 

le monde a lu, dans les notes de la Henriade et ailleurs, ces deux 
Ters latins : 

Qui dédit ant^ duos » unam abslulilt altéra nu<at> 

Tçrtûi tonsoris nunc factenda marm. 

Et la traduction qui Bnit ainsi : 

Une paire de ciseaui 
Doit lui donner la troisième. 

Ces vers faisoient allusion à Imscription de l'horloge du Palais: 
Qui dédit ontè duos, tripUcem dabit ilU ccronam. 
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(• sion de se défaire d’un ennemi ! « Un pape qui s'indi- 
{jue de ce qu’on n’a point assassiné le chef du parti ca- 
tholique est un grand exemple de la force des préjugés 
machiavellistes. 

Cependant le duc de Guise remplissant Paris d’étran- 
gers et le roi y ayant introduit des troupes pour les 
leur opposer, la chaleur des deux partis amena ces fa- 
meuses barricades des 1 2 et 1 3 mai 1 588 , où le duc de 
Guise en fit trop et trop peu , et que les ligueurs appe- 
loient n des journées toutes resplendissantes de la pro- 
K tection de Dieu.» Le pape (c’étoit pourtant Sixte- 
Quint) appelle , dans une lettre de ce temps , le duc de 
Guise et le cardinal de Bourbon « des Machabëes qui 
« avoient sauvé le peuple d’Israël. » 

Le roi s’enfuit à Chartes , le royaume fut dans l’a- 
narchie, les citoyens plaignoient le roi d’avoir mérité 
son sort, plaignoient bien plus le peuple qui n’avoit 
pas mérité le sien , s'indignoicnt de l’ambition du duc 
de Guise et gémis.soient du bouleversement de l’État. 

Quand le duc de Guise, peu de jours après les bar- 
ricades , alla rendre une visite au premier président de 
Harlay , pour le sonder sur ce qu’il devoit attendre du 
parlement, ce courageux magistrat, du plus loin qu’il 
l’aperçut , s’écria ;'*« C’est grande pitié quand le valet 
n chasse le maître j au reste, mon ame est entre les 
« mains de Dieu , mon corps est en la puissance des 
« méchants, qu’ils en fassent ,cequ’ils voudront. » Tels 
étoient les sentiments des gens de bien. 

Catherine négocioit. Après ce grand avilissement du 
trôné , elle ‘ménagea une fausse réconciliation entre le 
roi et le duc ; on servit le roi selon son goût , on en- 
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voya pour lûi demander pardon les capucins , ayant à 
leur tête frère Anjjede Joyeuse(i), représentant « notre 
« Seigneur qui alloit au calvaire avec tout l’équipage 
B et tous les personnages dont on seservoiten ce teinps- 
B là pour jouer la passion. » Les laïcs allèrent en habits 
de pénitents et en ordre de procession. Le ressentiment 
du roi ne put tenir contre des capucins, des pénitents 
et des processions , il se rengagea plus que jamais dans 
la ligue par le fameux édit qu’on appela de Réunion , 
il approuva les barricades, jura de ne jamais faire de 
p4Îx avec les huguenots, défendit à ses sujets de recou- 
noitre pour roi après lui aucun prince hérétique ou 
fauteur d’hérésie. Le duc d’Épernou fut écarté, mais 
il laissa auprès du roi les quarante-cinq qu’il lui avoit 
donnés. Cesquarante-cinq étoient des espèces de braves, 
tous Gascons, t|ui servoient à-la-fois à Henri III de 
gardes, de mignons et d’assassins; les seize du duc 
de Guise avoient peut-être donné l’idée des quarante- 
cinq de Henri HI. Lognac, capitaine de ces derniers , 
succéda dans la faveur au duc d’Ëpernou, avec Belle- 
garde, cousin-germain de ce duc. 

H faut avouer que la superstition n’avoit pas dicté 
seule à Henri IH cet humiliant édit de réunion. C’é- 
toit le temps où le roi d’Espagne envoyoit contre l’An- 
gleterre ce\.X.c-invinvibile annada ; la crainte qu’inspiroit 
cette flotte contribua beaucoup à déterminer Henri IH; 

(i) On sait cpie Joyeuse avoit pris ce notu et cet habit pour avoir 
cru eiitemlre les anges chanter Matines aux capucins pendant la 
nuit, lorsqu*il passoit devaut la porte de ce couvent, en revenant 
d’une partie de dtdiauclie. Ou sait qu*il quitta les capucins pour 
aller servir la ligue, et qu'uue plaisautcric de Henri IV le iil rentrer 
pour toujours dans sou cldiirc. 

6 . 
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il appréhenda, s'il rcfiisoit d’entrer en accommodement 
avec les ligueurs , qu’ils ne la fissent descendre sur les 
côtes de France, et les amiraux d’Élisaheth, en détrui- 
sant cette flotte, sauvèrent peut-être à-la-fois la France 
et l’Angleterre. 

La ligue étoit parvenue au plus haut degré d’inso- 
lence. Le comte de Soissons (i) ayant quitté le roi de 
Navarre son cousin pour rentrer sous l’ohéissance de 
Henri III, la ligue qui vit que c’étoit au roi et non aux 
Guises qu’il s’attachoit et qu’il n’avoit point l’ame d’un 
ligueur, l’obligea de se faire absoudre par le pape; en 
même temps elle engageoit le pape à refuser l’absolu- 
tion , et le comte ayant obtenu des lettres de grâce et 
les ayant portées au parlement pour les faire enregis- 
trer, un tailleur se mit à la tête d’une troupe de ligueurs 
pris dans la populace , et ÿlla au palais intimider les 
juges et empêcher l’enregistrement. 

On tenoit à Blois ces fameux États qui sembloient 
avoir à prononcer entre le roi et le duc de Guise. Hen- 
ri III y jura l’exécution de l’édit de réunion et la fit ju- 
rer aux trois ordres; mais quand il voulut , dans sa ha- 
rangue pour l’ouverture des États, hasarder quelques 
plaintes contre le duc de Guise , le duc s’en plaignit lui- 
même avec tant de hauteur , que la harangue du roi ne 
put être imprimée qu’avec des retranchements et des 
changements. Le roi n’avoit plus la liberté de la presse 
et tout le monde l’avoit contre lui. 

Plus les États avoient d'abus à réformer et de de- 
mandes raisonnables à faire , plus il devoit s’interdire 


(i) Frère du dernier prùice de Condè, mais d'uB autre lit.< 
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avec soin toute déniarclïe , toute prétention injuste et 
outrée; mais tel est le malheur du peuple que scs droits 
si souvent violés ou négligés, sont encore quelquelois 
défendus par des motifs et par des moyens indignes 
d'une si belle cause. Si les noms sacrés de liberté, de 
propriété ,• de sûreté publique ne sont pas toujours 
agréables à l’oreille des rois, même bien intentionnés, 
c’est qu’ils ont trop servi de ral bernent aux factieux et aux 
ennemis du trône; les États de Blois rendirent leur zélé 
inutile par leur prédilection marquée pour les Guises; 
l’esprit de la ligue se faisoit trop sentir dans la proposi- 
tion qu’ils firent de recevoir purement et simplement 
le concile de Trente, d’établir l’inquisition , d’exclure 
nommément le roi de Navarre de la succession à la cou- 
ronne de France (i), l’esprit républicain éclatoit trop 
hautement dans ce principe qu’ils annoncèrent et qu’ils 
soutinrent ; « que leurs cahiers dévoient avoir par eux- 
« mêmes force de loi. » L’injustice et l’excès de ces préten- 
tions nuisirent aux succès de leurs propositions les plus 
sages ; on se crut dispensé d’avdir égard au conseil que 
douiioicnt les mémciï États de punir les traitants et les 

(■) il y avoil looç-temps qa*oa il^guisoit cette exclusion sous des 
formes dans lesquelles le roi de Navarre se trouvoit compris, mais 
on a’avoit pas encore osé Tezclure personnellement et nommément, 
Pierre d’Espignac, archevêque de Lyou, zélé ligueur, et qui fut dans 
la suite garde-des-sceaux de la ligue par la faveur du duc de Mayen- 
ne, ayant osé dUre h Henri 111 , devant le duc d’Ëpernon , que le roi de 
Navarre ctoit indigne de régner; le^duc d'Épernon, irrité de cette 
insolence, lui demanda si un homme qui abusoit notoirement de. sa 
propre sœur, qui vendoit publiquement les bénéliccs, et qui avoit 
consommé par ses débauches son bien et celui de sa famille, ctoU 
digne d’occuper le premier rang dans le clergé de France. 

a. 
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mignons, de supprimer des offices onéreux et des im- 
pôts accablants. Il faut avoir mérité la confiance pour 
pouvoir faire adopter des projets utiles. Henri III vit 
seulement qu’on décrioit sou administration , qu’on bra- 
voit son autorité, qu’on appeloit le duc de tiiiise au 
trône; il crut ne pouvoir plus conserver la couronne 
que par un crime; c’étoit au contraire le plus siirmoyen 
de li» perdre avec la vie. L’événement le fit voir. De fi- 
dèles sujets voulurent détourner le roi de cette résolu- 
tion; le brave Grillon, pour sauver à son maître la bonté 
de l’assassinat, offrit de se battre contrôle duc de Gtiise; 
et promettoit de le tuer (i). Le inarccbal d’Aumont, 
plus juste, osa ne point désespérer du pouvoirdes lois, 
il offrit d’arrêter le duc de Guise et vouloit qu’on lui fit 
son procès; mais on n’a confiance aux lois que quand 
on a su les respecter; Henri III crut qu’elles ne pou- 
voient plus rien pour lui, et il fit assassiner les Guises. 
On allègue, pour excuser Henri III , « la nécessité par 
« qui tout est permis », et le salut du peuple, loi su- 
prême, objet de toute# les lois. Nous fie pouvons que 
plaindre un pi-ince réduit à la nécessité d’assassiner ses 
sujets; nous ne pouvons que condamner un prince qui 
s’est réduit par sa faute à une telle nécessité. De plus, 
Favis du maréchal d’Aumont nous autorise à penser 
qu’il pouvoit rester d’autres ressources. « Le chancelier 
«de l’Hôpital, dit M. le président Hainault, faisoit 
« riioiineur à la raison et à Injustice, de penser qu'elles 

(l) C'est le cas de la maxime : 

• Qui ne craint pat la mort, eu t&r de la donoer. 
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« étoicnt plus fortes que les armes mêmes , et que leur 
<1 sainte majesté avoit des droits imprescriptildes sur le 
« cœur des hommes, quand on savoil les luire valoir. » 
Cette opinion vertueuse sera toujours la plus sûre. 

Henri Fil distribua lui-mcnie les poiynards aux qua- 
rante-cinq, qu’if cacha dans de petites cellules con- 
struites autour de sa chambre; quand tout fut prêt, il 
fit dire au duc de venir lui parler. Le duc traversant un 
passage étroit , qu’on montre encore au château de 
Blois, les assassins se jettent sur lui, le nombre qui 
l’accable, le désavantage du lieu ne lui permettant pas 
de tirer l’épée , il se débat, il entraine les assassins, et 
prêt à leunéchapper, il tombe percé de coups à la porte 
de la clntuibre du roi, en s’écriant : Ah! le traître [n].^ 
le lendemain [A] le cardinal fut assassiné à coups deper- 
tuisane, lès protestants triomphèrent, mais Duplessis 
Mornay empêcha les Rochelois de consacrer 1 assassi- 
nat par des réjouissances publiques. 

Iæ duc de Guise avoit négligé, jusqu’à l’affectation, 
le soin de sa sûreté; il avoit laissé dans la ville une es- 
corte de cinq cents gentilshommes et de mille hommes 
d’armes prêts à tout entreprendre pour sa défense; il 
étoit venu se loger dans le château , comme pour se 
mettre entre les mains de son ennemi et le braver par 
ce défaut de précaution* il reçut de tous côtés des avis 
du sort qui l’attendoit et n’en voulut croire aucun, non 
par estime pour le roi, mais par mépris; « il ne lui 
« croyoit pas même assez de fermeté pour un assassU 
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[a] i3 décembre 1 588. [5] 34 décembre 1388. 
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« nat. » (i) On n’oseboit, disoit-il, et il avoit presque 
raison. Cette fermeté, s’il faut l’appeler ainsi, n’étoit 
pas dans le caractère du roi, elle.fut en lui l’effet pas- 
sager d’une maladie de corps et d’esprit que lui don- 
noient toujours plus ou moins les fortes gelées. On avoit 
déjà remarqué qu’alors il étoit cliagrirf, sévère , porté à 
la violence et aux résolutions cruelles. Son premier mé- 
decin , Miron , avoit averti le duc de Guise de ne jjas 
l’irriter dans ces temps-là. Miron regardoit cette mala- 
die comme si importante, qu’il lui étoit échappé de dire 
qu’avant qu’il fût un an le roi aurait perdu la vie ou la 
raison. >• 

Observons, relativement aux mœurs du temps et 
aux considérations particulières , yue le légat Morosini, 
qui avoit montré assez d’indulgence sur l’assassinat du 
duc de Guise, parut implacable sur celui du cardinal, et 
qu’après avoir fait espérer au. roi l’absolution du pape 
pour le premier fait, î4 lui dénonça l’excommunication 
majeure pour le second. 

G’étoit toujours du mot de Clément IV, mors Conra- 
dini^ vita Cardin qu’on autorisoit ces prétendus coups 
d’État. Henri III s’entretenant dans la suite sur l’assas- 
sinat des Guises avec le roi de Navarre, celui-ci lui de- 
manda qui pouvait lui avoir donné « ce funeste et 
a malheureux conseil ? » ( ^pression remarquable 
dans la bouche d’un prince, qui suivant les idées étroites 

l 

(i) Bayle appliqne i la résolution qne prit Henri III de faire allas- 
siner les Guises, ce vers de l'Ënéide : 

Quondam etiam vtetif redit in pngeordia virtus. 

C’est profaner le mot virtui. 
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du macliiavellisme , sembloit gagner tant à Ta mort des 
Guises, que ses ennemis voulurent insinuer qu’il y 
avoit eu part. ) Henri III dit qu’il avoit été principale- 
nient déterminé par une lettre d’un homme de sa cour , 
qui lui citoit le mot de Clément IV’. « Celui-là, sire, répli- 
« qua le roi de Navarre, ne vous a pas dit toute l’histoire, 

« car la mort de.Conradin fut la ruine de Charles. « 
Cette réplique est la réfutation complète du machia- 
vellisme. On ne peut trop redire aux rois , aux grands , 
aux ministres, aux particuliers même : « Faites du mal 
« à vptre ennemi, votre ennemi vous fera du mal; ex- ' 

« terminez-le, d’autres vous extermineront. » Voilà tout 
ce que le monde sait et ce que tout le monde oublie. 

Observons donc, pour l’instruction générale des hom- 
mes et pour l’instruction particulière des rois, que l’as- 
sassinat des Guises fut vengé. La ligue devenue plus 
puissante par la perte de ses chefs, souleva une grande 
partie de la nation et pix>scrivit son roi, les prédica- 
teurs tonnoieut contre lui én chaire, les prêtres l’en- 
wiKoièni sur l’autel, le peuple ne l’appeloit queletjran^ , 
ie massacreur et Henri le. dévalé ( i ) , la Sorbonne délia 

(i) Le déchu y le déyrndé. Lincestre, cur<^ de Saiut-^crvaiâ, prv* 
chant k Saînt-Barthelemi) exi(>ca de tous ses auditeurs un serment 
«olennel de ven(jer la mortjdes Cuises. Le premier président de llarlay 
assistoit k ce sermon; U étoit placé dans l’œuvre, vis-à-vis de la 
chaire. Lincesire exi(^ea de lui on serment particulier, mj^eyez lu 
« main, lui dit-il, monsieur le president; levez-la bien haut, afin que 
« tout le monde le voie. » Le premier président fut forcé d’obéir, pur 
la crainte de lu populace, k. qui on avpit persuadé qu’il avoit cou'^ 
senti k la mort des Guises. 

Le même Lincestre dit à un ligueur qui s^aisoit un scrupule de 
communier à cause delà haine qu’il noaiTÏssoi^ans son cceur contre 
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les sujets du serment de fidélité, le parlement, pour 
n’avoir pas voulu confirmer ce décret, fut traîné à la 
Bastille par Bussy-le-Clerc , maître en fait d’armes, puis 
procureur au parlement, l’un des seize. Henri III affoi- 
bli, abandonné, ayant à peine un parti, pressé par 
Mayenne et par les autres nouveaux chefs de la ligue, 

Henri IH, que cette haine étoit un sentiment U’{>iiime et vertueux. 
«Moî-mémé, ajouta-t*il, moi qui consacre tous les jours le corps de 
« Jesus-Chrisi, je ne me ferois aucun scrupiMe de tuer ce tyran , même 
• à l’autel, et tenant l’hostie en main. » (Journal de Henri 111, edit. 
de i 6 p 9 , p. 1 i3-i 33 .) 

LTn nuire prédicateur, prêchant devant la mère des Guises, décria, 
en parlant du duc : « O saint et glorieux martvr de Dieu ! béni soit le 
« ventre qui t*a porté et les mamelles qui t’ont allaité ! » 

On plaçait sur l'autel des images de cire représentant Henri 111, on 
les piquoit k chacune des quarante messes qu’on célchroit pmidaiit 
les quarante heures dans plusieurs paroisses de Paris; à la quaran* 
tième, on piquoit l'image à l'endroit du cœur. On accompagnoit cha- 
que piqûre de paroles mystiques auxquelles on supposoit la vertu de 
faire périr le roi. Henri 111 fut exclu des prières de l'Église par un 
décret de la Sorbonne. François. Pigenat, curé de Saint-Nicolas-dcs 
Champs, pressa ses auditeurs d'assassiner ce prince ; la veuve du duc 
de Guise restoil grosse d’un fils qui fut dans la suite le fameux che- 
valier de Guise; le prédicateur mit dafis la bouche de cette princesse 
ces vers imités de Virgile, Énéide, 1. 4 • 

Exoriare aliffuis nostris ex ossibus ultor * 

Qui face f-^alesiûs, ferroque scfiuarc tjrannos. 

Les confesseurs refusoient l’absolution k ceux qui continuoient de 
reconnoitre Henri IH pour roi. 

A la requête de celle même duchesse de Guise, on commença con- 
tre Henri de Valois.... jadis roi...î un procès criminel où l’on deman- 
doit qu’il fût condamné k faireamende honorable, nu-pieds, nu-téle, 
la torche au poing, la cordç au cou; qu’il fût déclaré incapable de 
porter la couronne, confiné pour toute sa vie au couvent des Hiéro- 
nvmites du bois de Vmeennes, et réduit au pain et k l'eau. (Journal 
d’Anioinfl Loypel. Ba^, art. Guise.) 
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connut , mais trop tard , ses vrais intérêts , et fut 
trop he’ureux de s’unir enfin avec ce {généreux roi de 
Navarre, dont il a\(pit toujours voulu être l’ennemi; 
mais taiidis.qn’avec ce secours il assieyeoit sa capitale, 
les Guises, du fond de leur tomlteau, l’assassinèrent à 
leur tour par la main du jacobin Jacques Clément. C’est 
ainsi , on ne peut trop le répéter, que le crime produit 
toujours le crime et que le mal Tenait sans cesse du 
mal, jusqu’à ce que le malheur et l’abus de l’esprit de 
guerre , rendus sensibles par les effets , ramènent pour 
un temps à l’esprit de paix. 

Le régne et le caractère de Henri III ne nous fourni- 
ront qu’un mot: Henri III est de tous nos monarques 
celui qui a le mieux prouvé qu’un roi foible peut être 
plus funeste à l’État qu’un roi méchant. «Ceux-là 
« s’abusent bien fort, dit üodin (De la iiépubliq. liv. 2 
« cb. 4, et liv. 6 chap. 2.), qui vont louant et adorant 
« la bonté d’un prince doux , gracieux, courtois et sim- 
« pie : car telle simplicité sans prudence est très dange- 
« reuse et pernicieuse en un roi , et beaucoiqr plus à 
« craindre que la cruauté d’un prince sévère , chagrin , 
« revêche , avare et inaccessible. Et semble que nos 
« pères anciens n’ont pas dit ce proverbe sans cause : 
« de méchant ( i) homme bon roi..... Par la souffrance et 
« niaise simplicité d’un prince trop bon , il advient que 
«les flatteurs, les corratiers et les plus méchants em- 
« porten t les offices , les charges , les bénéfices , les dons , 

« épuisant les finances d’un État : et par ce moyen le 
« pauvre peuple est rongé jusqu’aux os, et cruellement 


(i) Méchant ne ae prend ici qne dans le sens de sévère. 
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« aÿervi aux plus grands : de sorte que pour un tyran , 
« il y en a dix mille. ■> 

Tel fut Henri FII , considéré connue roi. 

Considéré comme particulier, on pourrait louer en 
lui un caractère doux et porté à la clémence. Le fameux 
docteur Roze, qui fut depuis évêque de Senlis et grand- 
maitre de Navarre, ayant prêché contre lui avec beau- 
coup de violence , Henri lui fit un présent de cinq cents 
écus , en üexhortant à employer cette somme en remèdes 
et en potions qui corrigeassent l’âcreté de ses humeurs. 
Roze ayant prêché de nouveau contre lui , pareeque 
Henri avoit été au bal , en masque , une nuit du carna- 
val , Henri le fit venir, et lui dit ; « Je vous laisse courir 
« les rues jour et nuit tant qu'il vous plait, sans m’in- 
« former de ce que vous faites ; laissez-moi au moins 
« la liberté de m’amuser une seule fois , et encore en 
« carnaval. » Puis à cause dé la récidive , il ajouta ; 
A lions J ü est temps que vous deveniez sage. 

Un autre prédicateur , nommé Poneet, ayant fait un 
sermon contre les confréries de pénitents , si chères à 
Henri Ht , et ayant traité ces pénitents d’hypocrites et 
d'athées , en fut quitte pour être envoyé dans une ab- 
baye qu’il avoit. 

Tout fut déplacé chez Henri HI, jusqu’à l’amour des 
lettres [a] ; pendant que son royaume étoit en feu , il 
étudioit la grammaire. C’est ce que Pasquier lui repro- 
che dans ces vers : 

Gallia dum passim civilibus occidit armis, 

Et cinere ohruitursemi sepulta suo, 


[a] JouriMil de Henri III, p. 66. 
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Craminalicam exercet mediâ rex noster in aulà , 

Dicere jamque polest vir genemsus , Aiiio. 

Declinare cupit, verè déclinât et ille, 

Rex bis qui fuerat,fit modo grammalicus. 

CatheriDe de Médicis avoit vu la mon des Guises et 
ne vit point leur vengeance; elle étoit morte environ 
sept moj^ avant son Hls (i). On n’a jamais bien su si 
elle avoit eu part à l’assassinat des Guises ; on sait seu- 
lement que le cardinal de Bourbon , qui fut arrêté en * 
même temps que les Guises furent assassinés , étant 
retenu au lit par la maladie et le chagrin , elle alla lui 
faire une visite , qu’il s’écria en la voyant -.Ah! mada- 
me j vous nous avez donc tous amenés ainsi à la boucherie; 
et qu’elle paru( fort touchée de ce reproche. On sait 
aussi que son fils venant l'instruire de l’assassinat des 
Guises, lui dit d’un air triomphant , enfin me voilà roi; 
qu’elle parut douter de ce rétablissement de l’autorité 
royale , et qu’elle demapda au roi s’il s’étoit assuré de 
Paris et des grandes villes. Il étoit dans le carâctère de 
Catherine de Médicis déjuger d’une telle action par le 
succès. 

Elle mourut comme Isabelle de Bavière , moitié ou- 
bliée , moitié haïe des François , mais n’étaut détrom- 
pée ni détachée de rien, et regrettant toujours le pou- 
voir dont elle ^voit tant abusé. . 

L’histoire a flétri sa mémoire. Brantôme, qui dit 
toujours tant de bien de ceux memes dont il veut dire 
du mal, et qui loue Frédégonde et Isabelle de Bavière, 

(i) Elle moanit le 5 janvier iSSj. Henri Ht fat assassiné le i'''aoAt 
de la iu£me année. 
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est le seul auteur qui ait beaucoup vanté Catherine de 
Médicis. Qu’il célébré en elle la figure , la taille , la plus 
belle jambe, la phus belle main qui fut jamais vue, la 
grâce et l’adresse dans toute sorte d’exercices, le désir 
et le talent de plaire, l’esprit, l’enjouement, l’éloquence, 
enfin, tous les avantages que la nature n’avoit pas re- 
fusés aux Frédégonde et aux liriinehaiit; qy’il nous 
dise que par sa dextérité, sa complaisance et l’agré- 
• ment de son humeur elle gagna si bien les bonnes 
gFaces do François I" et de Henri II, qu’ils résistèrent 
à toutes les propositions de divorce que sa stérilité pen- 
dant les dix premières années de son mariage donna 
lieu de hasarder; qu’il nous apprenne que dans l’em- 
pressement de suivre François à lâchasse, elle fut 
la première femme qui mit la jambe sur l’arçon , et 
qu’elle excella dans l’exercice du cheval jusqu’à l’âge de 
soixante ans et plus, malgré plusieurs chutes, qui allè- 
rent jusqu’à rupture de jambe , et blessure de tête , dont il 
l'en fallut trépaner [n] (i); qu’il assure qu’elle aimoit 
passionnément la lecture, qu’elle protégeoit les arts , 
qu’elle fut généreuse envers les gens de lettres , qui 
furent ingrats envers elle, puisqu’ils font plutôt dé- 

[a] Branlôine, Dames illustres, Cailierine de Médicis. 

(i) * Vous eussiez vu quarante ou cinquante daines ou damoiselles 
■ la suivre montées sur de» belles haquenées; et elles^ tenant à cheval de 
« si bonne {*,race que les hommes n*y paroissoient pas mieux, tant bien 
• en point par habillement à cheval que rien de plus; leurs chapeaux 
« tant bien garnis de plumes, ce qui cnrichissoit encore la Qrace, si 
« que les plumes voletantes en Tair représentoient à demander amour 
«ou guerre. Virgile, qui ses/ voulu mélé de décrire le haut appareil 
«de la reyne Didon, quand elle alloil et estoit à la chasse, n'a rien 
« approché au prix de celui de nostre royne avec ses dames. » 
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criée que louée, qu’elle lisoit jusqu’aux satires qu’on 
faisoit contre elle et qu’elle en plaisantoit la pi-emière 
(il eût mieux valu qu’elle en profitât), enfin qu’il lui 
accorde , avec la capacité dans les affaires , la dignité 
dans les occasions d’éclat , la fermeté dans les revers, 
cette magnificence et ce goût héréditaires dans la 
maison de Médicis; on «peut lui passer ces éloges plus 
ou moins mérités. . 

Mais que tout ce qu’il dit de cette princesse soit un 
panégyrique ou une apologie; qu'il entreprenne de la 
défendre sur tous les points; qu’il veuille que la gloire 
de Catherine soit sans tache et son administration sans 
reproche; qu’il prétende l’absoudre de toutes les hor- 
reurs qui ont souillé les régnes de ses trois fils ; qu’il la 
représente , comme un ange de paix, sans cesse occupé 
à dissiper les troubles que d’autres avoient fait naître , 
à prévenir les guerres étrangères, les guerres civiles et 
les combats singuliers , à ménager le sang de la noblesse 
et les trésors des peiijiles ; qu’il s’écrie: «Jamais nous 
« n’aurons une telle reine en France , si bonne pour la 
«paix»; qu’il accuse Henri IV d’avoir haï sans sujet 
cette princesse; qu’il dise que la cour de Catherine étoit 
une cmle de toute honnêteté et vertu , c’est vouloir perdre 
entièrement la'confiance du lecteur. 

Brantôme \a] ne parle pas même de la superstition , 
si connue, de Catherine de 'Médicis, superstition que, 
par une contradiction moins rare qu’on ne pense , elle 
allioit avec l’indifférence sur la religion, et même avec 
l’incrédulité; mais il enrap’porte, sans s’en apercevoir, 


[a] Dames illustres, Catherine de Médicis. 
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un trait d’autant plus fort qu’il est dans un ^enre qui 
en puroit moins susceptible. Catherine aimoit les repré- 
sentations théâtrales. Dans une fête qu’elle donnoit à 
hlois , elle avoit fait jouer parles princesses ses filles et 
par des seigneurs de sa cour la Sophonisbe de Saint- 
Gelais, mais les événements publics qui suivirent cette 
fête n’ayant pas été heureux , •Catherine s’en prit à la 
tragédie de Sojihonishe , et ne voulut plus dans la suite • 

faire jouer que des comédies, ou tout au plus et par 
accommodement des tragi-comédies. 

Si l’on compare Catherine de Médicis avec Élisabeth 
d’Angleterre , dont elle fut la rivale à quelques égards 
et dont elle envia plus d’une fois la gloire, elle eut cei^ 
taineraent bien moins d’élévation et d’énergie, peut- 
être plus de ruse; mais cette ruse n’aboutissoit à* rien. 

Élisabeth illustra sa nation , Catherine avilit le pays 
qu’elle gouvernoit; Élisabeth sut maintenir l’Angleterre 
en paix , Catherine sembla fixer la guerre en France ; 
l’une divisait ses voisins et ses ennemis, l’autre ne fai- 
soit que brouiller et uu-dedans et au-dehors ; elle exci- 
loit , elle suspendoit toui^à-toiir la guerre civile , la 
guerre étrangère , sans tirer de ses négociations perpé- 
tuelles d’auti-c avantage que le plaisir de négocier; Éli- 
sabeth avoit un système fixe et suivi d’alliances et d’ini- 
mitiés , Catherine étoit toujours prête à changer d^mis 
et d’ennemis ; Élisabeth dans toutes les affaires avoit 
un objet et le remplissoit , tendait à un bot et y parve- 
noit; Catherine ne tendoit et ne parvenait à rien. Le 
supplice de Marie Stuart fut l’opprobre d’Élisabeth ; ce- 
pendant s’il faut assigner les rangs entre les crimes 
politiques , une reine exerçant cette horrible vengeance 
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sur une reine sa parente , mais sa rivale et son ennemie, 
et sm- une seule personne enfin, est encore moins crimi- 
nelle, moins monsirueuse qu’un jeune roi ordonnant 
de sang-froid et exécutant de ses mains un massacre 
général de ses sujets endormis et désarmés. Ce dernier 
ciime est celui de Médicis, et quant au premier, s’il 
fut honteux pour l’Angleterre (jiii le commit , le fut-il 
beaucoup moins pour la France qui le souffrit? Si le 
gouvernement françois n’eût pas perdu alors toute con- 
sidéi-ation, auroit-il laissé périr à Londres , par la main 
d’un bourreau, une princesse innocente qui avoit ré- 
gné en France, et qui étoit la beUc-sœur du roi régnant? 


CHAPITRE VI. 

i 

\ 

Henri IV en France, et encore Elisabeth en Angleterre. I 

' 1 
(Depuis l'su iSSp juK]u'à l'iD i6o3.) ^ 


I 

Il est temps de resserrer un plan qui seroit désormais 
trop vaste ; nous ne montrerons plus la France et 1 An- 
gleterre que dans les rapports directs qu’elles ont en- 
semble. Jusqu’ici la rivalité de ces deux nations n’a été 
pour ainsi, dire qu’un prétexte pour faire marcher de 
front leur histoire, pour le« mettre continuellement 
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en parallèle , et les comparer l’une avec l’autre sur tous 
les objets, même sur ceux où elles étoicnt parfuitenient 
étrangères l’une à l’autre. Ce système ne peut plus avoir 
lieu, dû moins dans toute son étendue. Une matière 
trop abondante, des évènements trop récents et trop 
connus n’exigent plus, et dè.s-lors ne permettent plus 
le même développement ; il suffira souvent de les indi- 
quer. Les principes établis dans le cours de l’ouvrage 
viendront aussi s’appliquer d’eux-incmes aux faits, sans 
qu’on eu fasse toujours une application formelle. 

La grande querelle concernant la succession au trône 
de la France, querelle qui forme la seconde et la prin- 
cipale époque de la rivalité de la France et de l’Angle- 
terre, commence avec les Valois et finit en quelque 
sorte avec eux. L’époque de la reprise de Calais et de 
l’expulsion des Anglois ne la termiiioit pas entièrement. 
D’après le traité même de la reddition de Calais, cette 
place devoit être restituée aux Anglois dans de certains 
termes et sous de certaines conditions. Élisabeth , sœur 
de Marie, succédoit à scs droits et paroissoit disposée à 
les faire valoir; elle a voit même jtris le Havre, place 
plus importante que Calais, et qu’on s’empressa d^ re- 
prendre’; il fallut long-temps éluder scs réclamations 
et repousser ses entreprises au sujet de cette dernière 
place. Les secours qu’elle fournit aux protestants fran- 
çois contre la teneur des traités , lui firent perdre tous 
ses droits, et il ne fut plus parlé de Calais ; mais la ri- 
valité subsistoit toujours sous une autre forme. Les 
guerres politiques étoient devenues des guerres de reli- 
gion ; cbaijne Fîtat, divisé par l'esprit de parti, avoit 
dans les États voisins des «mis à défendre, des ciiuemis 
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à combattre, et l’Angleterre protestante continua d’étre 
la rivale de la France catholique. La liaine d'Élisabeth 
pour Marie Stuart anima encore cette rivalité. L’Angle- 
terre fut l’ennemie secréte ou avouée de la France , 
tant que les Valois oceupèrent le trône et que les Gui- 
ses gouvernèrent. 

Bientôt les deux trônes rivaux passèrent aux mai- 
sons de Bourbon et de Stuart. Les nouveaux rois, eu 
héritant des droits de leurs prédécesseurs, n’héritèrent 
ni de leur haine, ni de leur fanatisme. Jacques I" (i) , 
fils d’une mère qui avoit péri pour la foi catholique, 
étoit un protestant mitigé. Henri IV, qui avoit été pro- 
testant , aimoit toujours ses anciens amis et haissoit la 
persécution. Il eut la double gloire d’éteindre les guer- 
res de religion, et d’établir les vrais principes d’après 
lesquels il n’y auroit ni guerres de religion, ni guerres 
politiques. 

Sa liaison avec l’Angleterre avoit commencé des le 
tem|>s <[u’il étoit roi de Savarre et protestant. Persé- 
cuté alors par les Valois, il s’étoit trouvé l’allié naturel 
d’Élisabeth; et lorsque Henri III, en mourant, lui 
laissa le royaume de France à conquérir, ce fut princi- 
palement sur les secours d Élisabeth qu’il fonda ses es- 
pérances. C’est sous ce point de vue seulement que son 
histoire appartient à notre sujet. Nous n’exposerons 
en détail ni ses vertus utiles au genre humain , ni ses 
• foiblesses aimables , ni toutes ces qualités qui lui assu- 
rent l’admiration et l’amour de tous les siècles. La 

(i) Jacques étoil le premier du iioid en Angleterre, et le tixiima 
en Écosse. 

6 . * ‘ . 3 
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peiature de l’ame de Henri IV ne doit point être l’ac- 
cessoire d’un sujet étranger, elle demande un ouvrage 
entier. Nous ne laisserons apercevoir que par moments 
et qu’en passant le vainqueur et le père de ses sujets, 
le restaurateur de la France , l’ami de Sully. Nous mon- 
trerons principalement l’allié d’Elisabeth et de Jac- 
ques I", et le pacificateur de l’Europe. 

A l’avènement de Henri IV, Philippe H, protecteur 
de la ligue en France et des catholiques en Angleterre , 
étoit l’ennemi né d'Elisabeth aussi bien que de Henri ; 
le duc de Mayenne et les autres princes lorrains , en- 
nemis directs de Henri IV, l’étoient aussi d’Élisaheth, 
et comme chefs de la ligue catholique, et par le souve- 
nir de la protection qu’ils accordoient autrefois à Marie 
Stuart, leur cousine-germaine. Ces haines étoient au- 
tant de nœuds qui attachoient Élisabeth à Henri. 

Les états-généraux des Provinces-Cnies , qui défen- 
doient toujours leur liberté contre Philippe II , étoient 
encore des alliés naturels et de l’Angleterre et de la 
France, mais les Guises avoient toujours empêché 
Henri 111 de rompre ouvertement avec l’Espagne, et 
l’esprit de la ligue étoit trop favorable à Philippe II pour 
que Henri III, qui vouloit absolument être le chef de 
cette ligue formée contre lui, osât se détacher entière- 
ment de l’alliance espagnole. Il n’avoit jamais fourni 
aux états-généraux que de foibles secours, et n’avoit 
pas même seconde de bonne foi le duc d’Anjou son 
frère, lorsque les États l’avoieut nommé leur souve- 
rain. La reine d’Angleterre se déclaroit plus franche- 
ment pour eux , mais sa maxime étant d’entretenir les 
troubles chez ses voisins pour conserver la paix chez elle. 
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les secours qu’elle fournissoit à ses allies sufïisoient pour 
perpétuer la guerre, non pour la terminer. U’ailleurs, in- 
dépendainiuent même de tout macliiavellisiiu' , il n'eût 
pas été d’une bonne politique d’épniser ses Etats pour 
secourir plus efficacement des alliés, <|ui pouvoieiit le 
lendemain devenir ses ennemis. Élisabelb, dans toutes 
ses alliances , tenoit le rang d’une protectrice , plutôt 
que d’une simple alliée; elle devoit cet avantage au sys- 
tème de paix qu elle avoit adopté pour 1 Angleterre. 
N’étant presque jamais en guerre ouverte pour son 
propre compte avec aucune puissance, elle tenoit ses 
alliés dans l’espérance et ses ennemis dans la crainte, 
parcequ’elle restoit toujours en état de faire aux uns 
plus de bien, et aux antres plus de mal qu’elle ne leur 
en faisoit. C’est ainsi que Henri Vil , son aïeul, le Salo- 
mon anglois , préparant toujours la guerre et ne la fai- 
sant jamais , s’étoit rendu l’arbitre de l’Europe. Hen- 
ri IV, dépourvu d’iiommes et d’argent, étoit sous la 
protection d’Élisabeth, aussi bien que les Provinces- 
Unies ; elle lui faisoit la loi, et la lui eût Fuite plus ri- 
goureusement encore, si , contre ses principes , elle ne 
s’étoit laissée entraîner par les vœux de son peuple et 
par les instances de son parlement à déclarer la guerre 
à l’Espagne. 

Le moment ne pouvoit être mieux choisi. L’Espagne 
venoit de s’épuiser pour l’équipement de V invincible ar- 
mada, elle étoit ruinée par la destruction de cette flotte; 
d’ailleurs cette irruption des Espagnols en Angleterre 
étoit une hostilité trop éclatante pour qu’on pût la dis- 
simuler. 

Mais Élisabeth , fidèle à son système de paix au mi> 

3. 




i y 


36 rivalité de la France 

lieu de la guerre , sans faire d’hostilité en son nom , ni 
au nom de l’État , sans lever de troupes, sans équiper 
de Hottes, autorisa seulement tous ses sujets à nuire 
aux Espagnols en tout ce qu’ils pourroient ; aussitôt on 
vit partir de tous les ports d’Angleterre une fouie d’ar- 
mateurs, au nouibré desquels etoient les plus celebies 
amiraux anglais, les Drake, les Norrey, les Howard, 
les Grenville, lesHawkin, les llaleigli , devenus sim- 
ples volontaires; les uns se jettent sur l’Espagne pour 
lui rendre le mal qu’elle avoit voulu faire à I Angle- 
terre; les autres vont en l’ortugal faire une tentative 
en faveur d’Antoine , prieur de Crato, à qui Philippe II 
avoit enlevé ce •royaume; les autres poursuivent les 
Espagnols sur les mers des deux Indes; d’autres pé- 
nétrèrent dans la mer du Sud, prirent, brûlèrent ou 
coulèrent à fond plusieurs galions. Drake mourut vain- 
queur dans le golfe de Panama. Ces expéditions ne 
réussissoient pas toutes, mais toutes fatiguoient, ébran- 
loient la puissance espagnole, tandis que les pertes des 
Anglois ne toinboient que sur des particuliers et non 
sur l’État. 

Quoique cette manière particulière de faire la guerre 
fût moins onéreuse que les guerres ordinaires, cepen- 
dant Élisabeth étant l’ennemie déclarée de Philippe II , 
avoit intérêt de ménager et de secourir tous les enne- 
mis de ce prince; ils lui devenoient nécessaires ; mais 
ses intérêts n’étoient pas toujours 1® mêmes que les 
leurs, du moins dans sa manière de les envisager; par 
exemple, l’intérêt de Henri IV étoit évidemment de 
soumettre d abord sa capitale, et de pousser ses enne- 
mis du centre du rovaume vers la frontière ; celui d’E- 
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lisabeth au contraire étoit que l’on commençât par 
chasser les li{juenrs et les Espagnols de certaines pro- 
vinces maritimes voisines de l’Angleterre , entre autres , 
de la Normandie, dont ils possédoient une partie, et 
sur-tout de la Bretagne, dont le duc de Mercœur, 
prince lorrain, beau-frère du dernier roi, s’etoit em- 
paré avec le secours des Espagnols. Aussi dans tous les 
traités qu’Élisabeth faisoit avec Henri IV [«]. avoit-elle 
grand soin d’exiger que la première opération fut de 
purger ces provinces des troupes espagnoles qui s’y 
étoient établies. Henri abandonné, à la mort de son 
prédécesseur , d’un grand nombre de catholiques qui 
vouloiejit le forcer d’embrasser leur religion , menacé 
de l’être des protestants qui craignoient qu'il n’abjuràt 
la leur , forcé d’accepter les foibles services et de scs 
sujets et de ses alliés au prix qu’ils voulaient y mettre, 
également hors d’état et de rejeter leurs conditions et 
de les remplir, dans cette dépendance universelle, pro- 
mettoit ce qu’on votdoit, et faisoit ce qu’il pouvoit. 
Henri III assiégeoit Paris lorsqu’il avoit été assassiné, 
la première démarche où la désertion des catholiques 
força son successeur, fut de lever le siège et de paSlor 
en Normandie pour s'approcher des secours qu’il atten- 
doit d’Angleterre. 

La désertion des catholi<[ues auginentoit de jour en 
jour, il ne sera pas hors de propos d’e.i examiner la 
cause, elle nous fera connoître combien les mots ont 
d’empire sur les esprits , et combien un choix heureux 

[n] îiéjjociations de Birck. Rymer, I. i 4 - Camdcn, années iSpo, 
iSgiiiSga. 
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d’expressions tient aisément lien de raisons. Il y avoit 
p.iriui les catlioliques beaucoup de royalistes zélés qui 
détestoieiit sincèrement la ligne ; ils avoient vu avec 
plaisir^lenri III embrasser la seule ressource qui lui 
' restât , celle de se joindre au roi de Navarre ; si on leur 
eût proposé d’exclure nommément le roi de Navarre du 
trône de la France , en qualité de protestant, la propo- 
sition leur auroit paru dure et ils l’auroient rejetée ; 
mais les Parisiens ayant juré en propres termes de ne 
jamais recevoir un hérétique dans le troue de saint Louis , 
cette résolution parut si chrétienne et si sainte, l’image 
du trône de saint Louis profané par l’hérésie parut 
une raison d’exclusion si décisive, qu’elle entraîna tout 
le monde , et ceux des catholiques que le devoir ou l’in- 
clination retint encore auprès de Henri IV, ne crurent 
leur conscience en sûreté, que lorsqu’ils eurent obtenu 
du roi la promesse de se faire instruire dans la religion 
catholique , promesse équivalente dans leur idée à celle 
d’adopter cette religion. 

Henri réduit à .sept mille hommes , loin de pouvoir 
chasser de la Normandie l'ennemi commun , étoit lui- 
niétoe pressé du côté de Dieppe par le duc de Mayenne, 
dont les forces étoient quadruples des%iennes. On lui 
conseilloit déjà de passer en Angleterre, soit pour im- 
plorer un asile, soit pour solliciter le secours promis ; 
c’eût été s’annoncer à Élisabeth comme un allié sans 
ressources ; Henri étoit perdu peut-être s’il eût suivi 
ce timide conseil, il paroissoit l’étre plus infaillible- 
ment s’il s’y refusoit : « Il faudra, écrivoit Mayenne [«], 


[n] isag. 


« que le Bcarnois saute dans la mer, je ne lui vois plus 
Il d’autre retraite. » I.e Béarnois prit le parti d’attendre 
celui qui le bravoit ainsi. Sans le secours des Anglois, 
et même sans armée, il le battit à cette étonnante jour- 
née d’Arques. Le comte de Belin pris par un détache- 
ment des royalistes, et amené devant Henri IV avant 
la bataille, cherchoit des yeux une armée. «Vous ne 
« voyez pas tout, lui dit Henri , comptez- vous pour rien 
« lacause que nous défendons, et Dieu qui combat pour 
« nous [a]? » Belin se tait et admire. Le combat s’engage , 
Henri est par-tout. « Mon compère , dit-il au colonel 
«Arreguer, je viens mourir ou acquérir de la gloire 
« avec vous. Mon père, dit-il au colonel Galali, gardez- 
« moi ici une pique, je veux combattre à la tête de votre 
« bataillon [é]. » Un tel prince devoit vaincre, et Sixte- 
Quint, qui savoit prédire en politique, prévit dès-lors et 
annonça ses succès. Henri vainqueur dans les plaines 
d’Arques , comme à Coutras , écrit à Grillon ce billet 
si connu , qui sufGroit pour les peindre tous deux ; 

« Pends-toi, brave Grillon , nous avons combattu à Ar- 
« ques, et tu n’y étois pas. » 

Quatre mille Anglois , commandés par le lord VVil- 
lougby, arrivèrent après la bataille. Avec leur secours 
et le titre de vainqueur de Mayenne, Henri se crut assez 
fort pour reparoltre devant Paris; il força quelques fau- 
bourgs ; content d’avoir alarmé cette capitale et d’avoir 
vu l’effroi de ses habitants du haut des clochers de l’ab- 
baye de S.-Germain-des-Prés, il réntre dans la Norman- 

[o] Miiltliieu , t. 2, p. 14 et 8uiv. Cajrel, t. 1 , I. 2, fol. 263 et «uiV. 
[6j Mémoires de Nevers, t. 2, p. 697. 
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dio pour satisfaire aux vœux et aux instances d'ÉIisa- 
bcth. Après quelques légères expéditions dans cette 
province, les Anglois repassèrent dans leur île, et ce 
fut encore sans leur secours que Henri IV remporta 
l’année suivante [a] la victoire d’Ivry sur les ligueurs 
commandés par Mayenne, et sur les Espagnols com- 
mandés par le jeune comte d’Egmont (i) , qui fut tue 
dans cette bataille. Qe fut encore un triomphe du, petit 
nombre sur la multitude. Plus d'ennemis ^ plus de gloire ^ 
c’étoit la devise de Henri IV ; « Mes amis , nous courons 
« même fortune , si vous perdez vos enseignes , ne 
« perdez point de vue mon panache blanc, vous le trou- 
« verez toujours au chemin de l’honneur et de la vic- 
j a toire \b]. » C’est avec de telles harangues qu’on enflam- 
me les^soldats , et (|u’on gagne les batailles. 

Henri IV étant devant Dreux, et si près de Paris, 
desira d’avoir une entrevue avec la duchesse de Guise 
sa parente, veuve du duc de Guise le Balafré, femme 
d'une vertu aimable , qui détestoit la guerre civile , et 
dont le duc de Sully fait un juste éloge. Henri lui en- 
voya un passeport, et elle vint le trouver, menant 
avec elle mademoiselle de Guise sa fille. La conversa- 
tion fut sur un ton de plaisanterie confiante, de bravade 
douce et gaie , comme entre des ennemis qui alloient 




H' 590. I 

(1) On sait qu'à son entrée dans Paris, celui qui le Haran(^uoit lui 
ayant rappelé son père, le comte l'interrompit en disant ; «Ne par- 
« Ions pas de lui, c'étoit un rebelle. » Cet esclave avoit profite' à la 
cour de Philippe H. . • 

[fc] De Thou, d’Aubigné, Le Gram, Matthieu, Mémoires de la 
Ligue, Cayet, Chronolog. , Novam, etc. * 
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bientôt cesser de l’être; «Voyez-vous, ma cousine, dit 
« le roi, comme je me suis paré pour vous recevoir? » 
Il ctoit en habit de guerre : « Je ne vois point trop, dit 
« la ducliesse, cette grande parure. — llegardez ce cha- 
« peau , voilà une enseigne que j’ai prise à la bataille de 
« Contras; cette autre me vient de la bataille d’Ivry. — 
« Je n’en vois point du feu duc mon mari , dit la du- 
« cliesse en souriant. — C’est que nous ne nous sommes 
« jamais rencontrés. — Il a plus d’une fois rencontré vos 
« lieutenants et vos alliés , qui s’en sont mal trouvés , 
« sans que pour cela il ait daigné mettre de ses colifi- 
«cliets à son chapeau. — Et mon frère, dit mademoi- 
« selle de Guise, vous a-t-il fourni beaucoup de ces tro- 
« pliées? — Il est assez jeune, dit Henri IV, pour m’en 
« fournir beaucoup en effet, s’il ne rentre promptement 
« dans son devoir. » Quelques années après , la duchesse 
de Guise eut la joie et la gloire de soumettre son fils à 
Henri IV, et de terminer par-là cette longue et funeste 
querelle des maisons de Bourbon et de Guise. 

Henri , deu.x fois vainqueur sans le secours des An- 
glois arrivés après la bataille d’Arques, et repartis avant 
celle d’Ivry, reparut encore devant la capitale, et cette 
seconde fois sans les Anglois. Ce fut alors qu’il forma 
ce blocus doublement mémorable, et par les maux que 
le fanatisme fit souffrir aux habitants de Paris, et par 
la pitié qu’en ressentit Henri, et qui fit manquer l’en- 
treprise. Trente mille personnes étoient mortes de 
faim ; une mère avoit mangé son enfant. La même 
horreur étoit arrivée au siège de Jérusalem sous Titus. 
Tels sont les fruits de la guerre , même sous des prin- 
ces tels que Titus et Henri IV. Les entrailles pater- 
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nelles de Henri s'émurent: «Je ne suis pas surpris, 

K dit-il, que les ligueurs, que les Espagnols voient d’un 
«œil sec périr ces inallieureux, ils n’en sont que les 
« tyrans, je sens que je suis leur père [a]. » Il ordonne de 
recueillir et de nourrir ceux qu’en termes de guerre on’ 
appelle bouches inutiles , et qu’à ce titre les assiégés 
avoient fait sortir de la ville; il permet que la compas- 
sion s’étende jusque sur ceux que la contrainte ou la 
fureur retient encore dans la place, il ferme les yeux 
du moins sur les effets de cette compassion. 

Les lois de Ta guerre en voyoient au gibet deux paysans 
qui avoient porté du pain à une poterne ; le roi les ren- 
contre , ils tombent à ses pieds ; « nous n’avons pas , 
«disent-ils, d’autre moyen de gagner notre vie. — Je 
«leur fais grâce » , s’écrie le roi , les larmes aux yeux ; 
il leur donne tout l’argent qu’il avoit sur lui. « Le Béar- 
« nois est pauvre, ajoute-t-il, s’il en avoit davantage, il 
« vous le donneroit. » 

Celte générosité imprudente, tant qu’on voudra, 
mais si convenable à un roi , et qui contribua peut-être 
plus qu’on ne pense à faire ouvrir dans la suite les 
portes de Paris à Henri IV, lui fut fatale pour le mo- 
ment. Paris délivré des bouches inutiles et réduit à ses 
seuls défenseurs, prolongea sa résistance, et donna le 
temps au fameux Alexandre Farnèse, duc de Parme, 
de venir à son secours. C’étoit un ennemi digne de 
Henri IV. Il prit Lagny, Corbeil, déboucha la Seine et 
la Marne , et ces rivières portant des vivres en abon- 
dance dans Paris , le roi fut forcé de lever le blocus. 

fa] Mémoires d’ÉtM «le Villeroy, I. a, p. 358 et suiv. 
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Pour s’en dédommager, il alla offrir la bataille au duc 
de Parme, qui, vainqueur sans combat, eut la pru- 
dence et le talent de l’éviter. 

Le roi sollicita de nouveaux secours d’Angleterre, et 
comme il falloit toujours présenter à Élisabeth un objet 
d’utilité qui fût pour elle, il proposa le siège de liouen. 

Élisabeth envoya, pour cette expédition spécialement, 
quatre mille Anglois commandés par le comte d’Essex , 
et suivant toujours le projet de chasser les Espagnols 
des provinces de France opposées aux côtes de l’Angle- 
terre ou voisines des Pays-Bas, elle envoya d’autres 
corps de troupes en Bretagne et en Picardie. 

Robert d’Évreux, comte d’Essex , qui commandoit le 
secours destiné pour le siège de Rouen , est de tous les 
amants d’Élisabeth celui qu’elle a le plus aimé et le plus 
haï; elle étoit vieille , et il étoit dans tout l’éclat de la 
jeunesse; il la gouvernoit et le lui faisoit sentir : or, ce 
que la reine craignoit le plus étoit d’être et de paroltre 
gouvernée; il aiinoit la guerre et la gloire, et n’aimoit 
point la reine ; il lui avoit fait violence , et en arrachant 
ce nouveau secours , et en obtenant d’aller le comman- 
der si loin d’elle. 

Henri toujours dépendant et des amis et des enne- 
mis , et des personnes , et des évènements , ne pouvoit 
répondre d’aucunes de scs opérations. Le comte d’Essex, 
à son arrivée, le trouva occupé d’expéditions plus pres- 
sées que le siège de Rouen; il reçut ses exctises, mais 
l’expédition pour laquelle il avoit quitté la reine n’ayant 
point lieu, il crut devoir retourner auprès d’elle ; il 
laissa ses Anglois en France, et promit de revenir aus- 
sitôt que le siège de Rouen seroit commencé. La reine 
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contente d’avoir un prétexte de se refuser aux instances 
perpétuelles de Henri pour de nouveaux secours, se 
plaignit amèrement de son manque de foi , et menaça 
de rappeler de France les Anglois. Henri effrayé de 
cette menace , se hâta de faire investir Rouen ; ce n’étoit 
pas ce que desiroit la reine, le comte d'Essex crut devoir 
partir selon sa promesse ; la reine prétendit qu’il s’étoit 
engagé témérairement, et que l’engagement étoit nul, 
ayant été pris sans sa permission ; le comte d’Essex ne 
se crut point dégagé par la volonté de la reine , il partit 
malgré les défenses d’Élisabeth. Elle s’en indigna, moi- 
tié en reine , moitié en amante, elle tonna encore con- 
tre Essex : « l'insolent , disoit-elle , voudroit persuader 
« qu’il gouverne l’Angleterre, mais je lui ferai voir qu’il 
« n’est,quand Je le veux, quele dernier de mes sujets. » 
Elle fit partir Leyton, oncle du comte d’Essex, pour 
lui porter l’ordre le plus exprès de retourner sur-le- 
champ en Angleterre, sous peine d’encourir sa disgrâce. 
Essex obéit, et son retour apaisa la reine. IMais, dans 
l’intervalle, Henri IV, qui, en dérangeant ses projets 
jiour former le siège de Rouen , croyoit avoir acquis des 
droits à la bonne volonté d’Elisabeth, avoit envoyé Du- 
plessis-Mornay solliciter en Angleterre de nouveaux se- 
cours. Mornay arriva dans le moment de la plus vio- 
lente colère de la reine contre le comte d’Essex ; elle ne 
voyoit plus alors dans le siège de Rouen qu’un contre- 
temps, et Moruay ne recueillit de son ambassade que 
des traits d’humeur et des reproches accompagnés d’un 
refus absolu de tout secours, et de nouvelles menaces 
de rappeler ceux des Anglois qui étoient encore en 
France. Cependant le comte d’Essex sut si bien ména- 
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ger son esprit, et lui représenter ses vcritaliles intérêts, 
qu’elle envoya de nouveaux secours , et qu’elle permit 
au comte de revenir au siège de Houen. Le marquis de 
Villars-Brancas , qui fut depuis le fameux amiral de 
Villars , défendoit cette place. « Ce n’étoit , dit le duc de 
Il Sully, ni un gouverneur, ni une garnison ordinaires , 
« et les fortifications étoieiit excellentes. » Les divisions 
augraentoieut tous les jours dans rarmée du roi ; on ne 
pouvoir s’accorder sur rien , les uns vouloient attaquer 
la ville, les autres le château; Henri n’osoit entretenir 
Sully, pareeque les catholiques en étoient jaloux; les 
Anglois l’étoient des François; tous deux l’étoient des 
Allemands et des Hollandois (jui servoient aussi dans 
cette armée. Henri épuisoit son adresse à faire de ce 
levain de discorde un principe de réunion , en tournant 
l’envie en émulation. Sa valeur servoit d’exemple à tous. 
Il emporta, l’épée à la main, au milieu de la nuit, par 
un froid excessif , au mois de décembre, un ouvrage 
avancésurletjuel Villars avoit beaucoup compté. Villars 
zélé ligueur , mais homme juste et bon juge de la va- 
leur, admira cet exploit : « Grand roi, s’écria-t-il, tu 
« mérites mille couronnes , pourquoi faut-il que ta rcli- 
« giou nous force de te disputer la tienne? » 11 se |>iqua 
de reprendre cet ouvrage avec le même nombre de 
troupes que le roi avoit employé pour s’en rendre maî- 
tre , et il y réussit. Les Anglois à qui le roi avoit donne 
ce poste à garder , furent repoussés , malgré la plus ri- 
goureuse résistance. Le comte d’Essex en fut si humi- 
lié, qu’il envoya proposerunduel à Villars, qui, reconnu 
pour un des plus braves hommes de sou siècle, eut le 
courage de répondre, que dans le poste qu’il occupoit. 
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comptable de son sang au roi et à la patrie , il ne lui 
couvenoit pas de le prodiguer dans ces sortes de combats . 
Henri voulut absolument avoir vaincu Villars; il entre- 
prit de reprendre cet ouvrage, les Angloisl’y excitoieiit, 
et demandoient à être à la tête de l'attaque; ils obtin- 
rent cet honneur, et s’eu montrèrent dignes ; l’ouvrage 
fut emporte de nouveau. 

Henri n’avoit que trop fortement senti combien il 
importe à un roi qui a son royaume à conquérir de 
donnera ses exploits l’empreinte du merveilleux et une 
sorte de caractère magique ; il savoit combien la répu- 
tation augmente les forces, combien l’entbousiasme 
change les hommes et les choses : « Le destin de la 
« France, dit leduede Sully, leconservoit seul dansdes 
« occasions où il s’exposoit jusqu’à nous faire désespé- 
« rer de sa vie. » Je ne puis faire autrement , disoit Henri 
lui-même à Sully , qui lui faisoit au nom de toute l’ar- 
mée des représentations sur sa témérité; « je combats v 
« pour ma gloire et pour ma couronne. » Multiplier ses 
soldats par son activité , les enflammer par sa confiance, 
tantôt les guider avec précaution, tantôt les précipiter 
avec force , et toujours les mener à la victoire par des 
chemins différents, ménager leur sang, prodiguer le 
sien , le premier à la charge, le dernier à la retraite, se 
réserver les plus grands périls comme un privilège de 
son rang, s’emporter obligeamment contre ses amis qui 
s’exposent toujours trop à son gré , tandis que son cou- 
rage les fait à chaque instant trembler pour lui-même; 
voilà les talents, le caractère, les plaisirs de Henri, 
mais voilà aussi sa politique, et elle fut efficace. Cet 
éclat de gloire imposoit à son armée; l’admiration 
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qu’il excitoit, l’inquiétude même qu’il inspiroit, rete- 
noient dans son camp tous ces corps ennemis et jaloux, 
toujours prêts à Je quitter; on eût rougi de ne pas 
accompagner un tel soldat , de ne pas suivre un tel gé- 
néral, d’abandonner un tel roi. Mais si le cours de scs 
exploits se ralentissoit un moment, les jalousies, les 
haines, les factions renaissoient et prenoient le dessus; 
il falloit que ses indociles sujets fussent toujours en- 
traînés dans les combats , et fixés par la victoire ; la fidé- 
lité n’étoit chez eux qu’à ce prix. 

Le rival le plus redoutable de Henri VI, le duc de 
Parme, vint pour faire lever le siège de Rouen , comme 
il avoit fait lever celui de Paris. Henri court à sa ren- 
contre jusqu’à Aumale, avec environ huit mille hom- 
mes; il reconnoît l’armée du duc de Parme, et juge 
qu’elle étoit d’environ vingt -six mille hommes; il en 
renvoie sept mille de sa petite armée, et ne garde que 
neuf cents chevaux, bientôt il en renvoie encore cinq 
cents, et bientôt après encore trois cents ; personne ne 
pénètre son dessein, tous frémissent de la témérité de 
sa démarche, ceux qu’il a retenus pour cette e.\pédition 
sont moins flattés de cet honneur que rebutés de l’ex- 
cès du danger; Sully fait des représentations à Henri , 
et n’est point écouté : Henri avec ses cent chevaux 
s’obstine à braver , à insulter et harceler une armée en- 
tière; le prudent duc de Parme observe tout, et pour- 
suit sa marche sans paraître ému de cette bravade; il 
la regardoit comme un stratagème employé pour l’atti- 
rer dans une embuscade, et il semble quec’étoit effecti- 
vement le projet de Henri ; car , en renvoyant ses diffé- 
rents corps, il leur avoit assigné des postes , et les avoient 
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placés ù des distances où ils étoientà portée de le secou- 
rir, et de s’entre-secourir; mais ses ordres furent mal 
exécutés. Si Henri n’avoit recherché que la petite 
gloire d’in.sulter vingt -six mille hommes avec cent, 
ce puéril héroïsme eût été peu digne d’un si grand capi- 
taine. Le mot qu’il dit en renvoyant d’abord les sept mille 
hommes : « J’ai trop , et trop peu de monde » , prouve 
encore que ne pouvant livrer bataille, il se bornoit à 
disposer une embuscade où il espéroit attirer et battre 
quelque détachement de l’armée ennemie. Mais il rem- 
plit mal cet objet; emporté par son ardeur, il serra de 
trop près l’armée espagnole, et s’engagea trop avant 
dans la plaine. I.e duc de Parme, qu’il avoit cru suivi de 
toute son armée, voyant qu’il s’écartoit du vallon où il 
pouvoit avoir disposé l’embuscade, profita de cette im- 
prudence pour l’attaquer; en un instant sa petite troupe 
fut réduite au nombre de quarante, il seinbloit ne pouvoir 
manquer d’étre tué ou pris; il sut écbapper à force de ^ 
talents ; il fil une brillante et heureuse retraite, passa le 
dernier le pont d’Aumale, après l’avoir fait pas.ser sans 
confusion à sa troupe; il reçut en ce moment dans les 
reins un coup de feu, seule blessure qu’il ait eue au mi- 
lieu de tant de périls; il n’en continua pas moins de 
combattre au-delà du pont et de couvrir la retraite. 
Content de lui malgré ses fautes , il voulut savoir ce que 
le duc de Parme pensoit de cette retraite. « Elle est 
« belle, dit le duc , mais je ne me mettrai jamais dans 
« un lieu d’où je sois contraint de me retirer. » L’événe- 
ment fit voir que c’étoit trop promettre. 

Ce fut eu cette occasion que du Plessis-Mornay écri- 
vit au roi cette lettre devenue célébré : « Sire , vous avez 
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«assez fait l’Alexandre, il est temps que vous soyez 
« Auguste. C’est à nous à mourir pour vous , et c’est là 
«notre gloire : à vous, sire, de vivre pour la France, 
« et j’ose dire que ce vous est devoir. » Le maréchal de 
Biron lui avoit tléja dit, après la bataille d’Arques, qu’il ne 
devoit plus « faire le carabin comme par le passe. » Hen- 
ri IV convint de ses torts , et n’appela jamais ce combat 
d’Aumale que l’erreur d’Aumale-, il plaça dans la suite 
parmi ses gardes le soldat qui l’avoit blessé dans cette 
rencontre. 6 

Le duc de Parme ayant fait sa jonction avec les ducs 
de Mayenne et de Guise , s’avançoit vers Rouen , déter- 
miné à livrer bataille, s’il ne'^pouvoit autrement déli- 
vrer cette place; Henri vient à sa rencontre avec toutes 
ses troupes jusque dans une grande plaine , où il vit 
avec plaisir l’armée espagnole se développer etprésenter 
un grand front de bataille. Cette armée disparut tout- 
à*coup comme un nuage qui s’évapore. Ce front de ba- 
taille menaçant n’étoit qu'une ligne sans profondeur, 
qui déroboit.aux regards la retraite de l’armée. Derrière 
cette ligne et à l’extrémité de l’borizon étoit une gorge, 
par laquelle le duc de Parme fit défiler son armée , et 
par cette manoeuvre habile, il arriva aux portes de 
Rouen sans avoir livré bataille et sans qu’on eût pu 
même entamer son arrjère-garde. Par-là l’objet de sa 
nÿss.ion fut rempli , Rouen fut délivré. ^ 

Henri, qui avoit disputé de valeur avec Villars , vou- 
lut disputer d’aj^esse avec Alexandre Farnèse, il licen- 
cie son armée,* il la met en garnison dans les différentes 
places de la Normandie, il parott se condamner à une 
inaction volontaire , ou être réduit à une inaction for- 
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cée , le duc de Parme s’en défia long-temps et s’obsti- 
noit à rester sons le canon de Rouen ; mais comme à la 
longue une armée si nombreuse affamoit la place, il 
crut le duc de Mayenne, qui le pressoit de tenir la 
campagne; il se mit au large, d’abord avec beaucoup 
de précaution, ensuite avec plus de confiance. Il s’a- 
vance vers Caudebec, qui serroit de trop près Rouen et 
qu’il vouloit prendre. Henri IV, en congédiant son ar- 
mée, étoit convenu avec les chefs qu’ils le joiudroient 
avec leurs troupes au premier ordre; il les rassemble 
en un clin d’œil , fond sur le duc de Parme „ lui enlève 
des quartiers, l'oblige de resserrer son armée dans un 
camp étroit, où le nombre devenoit à charge; ce camp 
alloit être forcé le lendemain, il ne restoit aucune res- 
source au duc de Parme; la communication avccRoueu 
étoit interceptée par l’armée du roi, le ducavoit der- 
rière lui la rivière etpoiut de pont pour la passer. Le 
lendemain arrive ; l’armée du duc de Parme avoit en- 
core disparu , ou du moins on la voyoit marcher eu 
bon ordre et à l'abri de tout danger au-delà de la rivière. 
Un ne poiivoit concevoir ce nouveau prodige, la pré- 
voyance du duc de Parme espliquoit tout. U avoit eu tout 
événement rassemblé à l’insu de jllenri tout ce qu’il 
avoit pu trouver de bateaiix, et en avpit formé j)eudant 
la unit un pont qu’il avoit eu soin de détruire après son 
passage. La postérité dopte encore lequel acquit le p^ps 
de gloire ou de Henri eu surprenant Kai nèse à Caude- 
bec, ou de Farnèse eu échappant alors à Henri. Le 
duc d^ Parme à sou tour envoya dcmaiidtjr à Henri ce 
qu’il pensoit dç cette retraite. « Je ne me couuois point 
« eu retraites forcées, répondit Henri, celle d’^umale 
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« fut volontaire. « Il proposa dans un conseil de guerre 
d’aller passer la Seine au Pont-de-l’Arcbe ou à Vernon 
et de poursuivre les ennemis sans relâche. Cette pro- 
position fut rejetée par une suite de ces divisions de 
l’armée et de ces mauvaises dispositions qui faisoient 
presque toujours rejeter les conseils utiles. On laissa 
le duc de Parme se retirer tranquillement dans les 
Pays-Bas , où il mourut la même année des suites d’une 
blessure qu’il avoit reçue au bras dans un combat près 
de Caudebec (i). 

Le duc de Sully rend aux Ânglois le témoignage qu’il 
n’y avoit qu’eux qui servissent de bonne foi Henri IV^ ; 
que tous les autres étoient occupés de leurs intérêts , 
qu’eux seuls l’étoient de leur devoir. Élisabeth, qui 
aimoit à se plaindre de ses alliés pour avoir un pré- 
texte de leur refuser des secours , reprocha encore à 
Henri IV de ménager peu ses Anglois et de leur don- 
ner la préférence pour les occasions périlleuses; elle 
leur faisoit injure, c’étoienteiix qui s’exposoient volon- 
tairement pour sa gloire et pour la leur. 

Henri IV ne put entrer dans Paris et dans Rouen 
que par la voie delà négociation et des traités, et ces 
traités, il fallut que son abjuration les préparât et les 

(i) On prétend que sa blessure a’voit été envenimée par du poison, 
et on accuse les Espagnols de le lui avoir donné; çVtoit, dit-on, Tef- 
fetde quelque jalousie politique. Il n*est peut-être pas inutile, pour 
la connoissance des mœurs de ce tcmps>là, d*observer que ce grand 
général voulut mourir en habit de capucin, et ordonna de graver sur 
son tombeau, qui se voit dans l’église des Capucins de Plaisance, 
l’épitaphe suivante : ^ 

^ic jacet f rater Alexander Famesius capuciiws., 
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facilitât. On a jugé diversement de cette abjuration se- 
lon les divers points de vue ; il étoit naturel que les ca- 
tholiques en triomphassent; il étoit naturel aussi que 
les protestants l’attribuassent à l’intérêt et à la néces- 
sité. Observons cependant que cpiand les catholiques 
avoicnt exigé ce sacrifice à la mort de Henri 111 , le roi 
avoit refusé leurs services à ce prix; observons que 
cette abjuration faite après les victoires d’Arques et 
d’Ivry peut paroitre plus libre et plus volontaire; est- 
il même bien certain que l’intérêt politique de Henri IV 
fût d’abjurer? ne pcrdoit - il pas par cette démarche la 
confiance des protestants sans acquérir celle des catho- 
liques? ne lui eût-il pas été plus utile de tenir toujours 
les uns dans la crainte et les autres dans l’espérance ; 
ou s’il se fût livré sans réserve aux protestants et que 
les catholiques l’eussent abandonné, n’eût-il pas trou- 
vé dans l’amour des premiers , dans le redoublement 
de leur zèle, dans la chaleur de l’esprit de parti, 
dans l’unité même d’intérêt et dans le concert des vues , 
plus de ressource qu’il n’en auroit perdu par la dimi- 
nution de ses troupes. Ajouterons-nous que ce prince , 
qui n a jamais trompé les hommes , n’a pu vouloir men- 
tir à Dieu, et que si la bonne foi n’étoit pas dans le 
cœur de Henri IV , il faut presque renoncer à la trou- 
ver sur la terre. Si ces raisons ne prouvent pas invin- 
ciblement la sincérité de la conversion de Henri IV , 
peut-être méritent-elles au moins d’être pesées. 

L’abjuration de Henri IV dut sans doute refroidir ù 
son égard le zélé déjà un peu froid d’Élisabeth ; la re- 
ligion est le premier des intérêts et celui qui anime 
tous les autres ; les succès de Henri IV durent encore 
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plus la refroidir. A mesure que ce prince conquéroit son 
royaume et s’affermissoit sur son trône, il écliappoit à 
la protection d’Élisabeth et s’affrancbissoit de sa dépen- 
dance. Sous Élisabeth, comme nous l’avons observé, 
la rivalité de la France et de l’Angleterre tenoit prin- 
cipalement à la religion, les intérêts politiques avoient 
cédé la place aux intérêts religieux ou s’étoient con- 
fondus avec eux. Dans cette rivalité, c’eût été pour 
l’Angleterre une époque bien brillante qne celle où 
elle auroit donné à la France ligueuse ou du moins ca- 
tholique un roi protestant; mais Henri étant réuni avec 
son peuple dans un même culte, pouvoit devenir rival 
et ennemi d’Élisabeth , comme l’avoient été ses prédé- 
cesseurs. L’estime, la reconnoissance , un reste d’inté- 
rêts communs , un même, systèmede paix empêchèrent 
cette rivalité. Henri IV est le premier de nos rois de- 
puis la querelle d’Édouard III et de l'bilippe de Valois, 
et le second depuis l’époque de Philippe I'’’et de Guil- 
laume-le-Conquérant, qui ait vécu dans une union con- 
stante avec les souverains de l’Angleterre. 

Le pi’emier exemple de cette amitié si rare fut donné 
par Édouard T’ et par Pliilippe-le-IIardy. Ce fut l’effet 
de la modération généreuse et vraiment politique avec 
laquelle saint Louis avoit restitué à l’Angleterre les 
provinces que son père avoit confi.squées avec rigueur 
plutôt qu’avec injustice. Cette restitution tant blâmée 
par les machiavellistes avoit procuré à la France un 
bien inestimable et inconnu, trente-trois ans de paix; 
elle avoit produit une amitié fraternelle entre le fils 
de saint Louis et le fils de Henri III , roi d’Angleterre. 
Sous les autres régnes , la rivalité fut quelquefois sus- 
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pendue, quelquefois absorbée par des rivalités plus 
fortes, mais jamais éteinte , et sur-tout jamais changée 
en amitié durable, que sous Henri IV. C!e fut un des 
bienfaits de ce prince envers sa nation. 

Il faut compter pour rien ces plaintes et ces mé- 
contentements passagers d’Élisabeth sur ce que Hen- 
ri IV ne dirigeoit pas toujours les opérations de la 
guerre, comme elle l’auroit voulu et comme il l’auroit 
voulu lui-méme; l'intérêt du moment pouvoit quelque- 
fois être différent pour eux, mais leurs intérêts gé- 
néraux et durables étoient essentiellement liés ; leurs 
ennemis nécessaires, leurs ennemis éternels à l’un et 
à l’autre étoient les Espagnols , même pendant la paix, 
et les ligueurs secrets, même après la ruine apparente 
de la ligue. Henri IV fut toute sa vie en butte à leurs 
poignards et périt par leurs coups; les dangers, à la 
vérité moins fréquents et moins pressants, auxquels 
> Élisabeth fut exposée, vinrent aussi de la même source. 
L’esprit de la ligue étoit toujours fatal ou redoutable 
aux rois. 

Élisabeth continuoit de voir avec inquiétude la Bre- 
tagne entre les mains du duc de Mercœur, des ligueurs 
^ et des Espagnols; ellecraignoit que l’Espagne, qui avoit 
toujours plus que la France tourné ses vues et ses 
efforts du côté de la mer, étant en possession des ports 
de cette province, ne voulût y fonder une marine, ri- 
vale de la marine anglaise, et qui, serrant de près l’An- 
gleterre dans ses ports, eût pu gêner son commerce; 
aussi Elisabeth ne cessoit-elle d’engager Henri IV à ré- 
duire avant tout cette province ; elle l’en chargeoit 
expressément dans tous les traités qu’elle faisoit avec 
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lui; mais il eut long-temps des affaires plus pressées , 
les Espagnols luien suscitoienidans toutes les provinces 
de son royaume, sur-tout du côté de la Picardie , pro- 
vince trop voisine de Paris pour ne pas attirer toute 
l’attention de Henri IV. Tandis que ce prince, rempor- 
tant à Fontaine-Françoise en Bourgogne une nouvelle 
victoire (i) sur le duc de Mayenne [«], le forçoit de con- 
clure son traité particulier , et après l’avoir lassé à la 
promenade , lui disoit ce mot divin : « Mon* cousin, 
« voilà la seule vengeance que je tirerai de vous [A] » ; 
les Espagnols s’emparoient du Catelet , de La Capelle, 
de Dourlens et de Cambrayjtuoient de sang-froid l’a- 
miral de Villars devant Dourlens, passaient au fil de 
l’épée dans cette place jusqu’aux femmes et aux enfants, 
en criant : « C’est la revanche de Ham » , parceque les 
royalistes'avoient fait dans cette place un massacre in- 
utile, borné cependant aux gens de guerre. Les revan- 
ches sont toujours plus cruelles que la première offense ; 

H •‘•juiii i5ç)5. ' 

(i] De Thou. Matthieu. Cayet. Le Grain. D'Aubi{;në. 

(i) Le roi, dans un moment où ses troupes étoient repoussées, se 
jeta seul et sans casque au milieu de six escadrons ennemis, pour ra- 
mener la victoire; on lui proposoit de prendre la fuite : « Il y a plus 
« de danger, dit-il, à la fuite (|u a la chasse. « Il voyoit tout d’un coup* 
d'œil; il aperçut que La Curée alloit être percé d'un coup de lance, 
il lui cria; «Garde, Curé.» La Curée, ainsi averti, évite le coup et 
tue son adversaire. La rencontre d’Aumale n’avoit pas été plus péril- 
leuse pour Henri IV que le fut la batailld^de Fontaine<Françoise ; Il 
disoit qu'en toute autre occasion il avoit combattu pour la gloire, mais 
qu’à Fontaine-Françoise il avoit combattu pour la vie. Il écrivit à sa 
sœur après cette bataille : « Il s'eu est peu fallu que vous n'ayez été 
» mon héritière. » < ‘ * 
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c’est ce qui prouve combien il est insensé de nuire et 

combien le système de guerre est absurde. 

Un reste de ressentiment de ce que Henri IV ne s’oc- 
cupoit pas encore de la Bretagne empêcha Élisabeth de 
le secourir assez promptement pour prévenir ces per- 
tes. Les Espagnols avoient en effet justifié en partie les 
craintes de cette reine; des vaisseaux équipés dans les 
ports de la Bretagne ctoient venus faire une de.scente 
en Angleterre, et les troupes de débarquement avoient 
brûlé quelques villages dans le comté de Cornouaille. 

L’année suivante [a] les Espagnols assiégèrent Calais ; 
Elisabeth sentit que l’honneur et l'intérét ne lui permet- 
toient pas de laisser ainsi ses ennemis s’emparer des 
possessions que les Anglois avoient eues si long-temps 
en France; elle consentit à secourir Calais, mais elle 
exigea qu’il lui fût remis; cependant Henri ayant ré- 
pondu froidement qu’il aimoit mieux être dépouillé par 
ses ennemis que par ses alliés, le comte d’Essex engagea 
Élisabeth à fournir un secours de huit mille hommes 
qu’il commanda encore. Les négociations avoient duré 
trop long -temps; Calais et Ardres s’étoient rendus 
avant que le comte d’Essex eût eu le temps d’arriver ; 
son armement servit à enlever Cadix aux Espagnols. 
Ainsi, tandis que les Espagnols acquéroient en France 
une clef qui avoit été long-temps entre les mains des 
Anglois, les Anglois acquéroient en Espagne une clef 
encore plus importante. Telles sont les vicissitudes or- 
dinaires de la guerre. 

Le comte d’Essex vouloit qu’on gardât sa conquête , 
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des raisons d’économie en empêchèrent ; Cadix fut 
abandonne et brûlé. 

En 1697, seize soldats espagnols surprirent Amiens, 
et Henri IV ne put le reprendre qu’avec toutes les forces 
de son royaume (1). La grandeur du mal, les instances 
pressantes de Sancy et du maréchal de Bouillon que 
Henri IV’ envoya coup sur coup en Angleterre , ne pu- 
rent arracher à Élisabeth qu’un secours de quatre mille 
hommes. Non seulement elle fournissoit toujours à ses 
alliés des secours peu proportionnés à leurs besoins , 
mais encore elle ne trouvoit pas bon que d’autres sup- 
pléassent à cette insufHsance. Les Pays-Bas ayant fourni 
à Henri IV unesomme d’argentdans cette guerre contre 
l’Espagne, Élisabeth s’empressa de leur redemander 
celui qu’elle leur avoit prêté en différentes occasions , 
et qui , selon les traités , ne devoit être rendu qu’après 
la fin de la guerre : « Quand on est en état , leur dit-elle , 
«de prêter de l’argent, on doit être en état de payer 
« ses dettes , et on doit commencer par-là [a]. » 

Henri jugea aisément qu’il devoit plus à ses sujets 
qu’à de tels alliés, et il se hâta de faire la paix avec 
l’Espagne, d’abord seul et en particulier, ensuite re- 
gardant ses alliés, il offrit de leur procurer le même 
bienfait par sa médiation : mais la querelle des Pays- 
Bas tenoit à des objets trop importants pour pouvoir 
être si aisément terminée ; il s’agissoit d’un côté d’ac- 
quérir findépendance, de l’autre de conserver la souve- 


(1) Le parlement rendit un arrêt pour noter d'infymie tous les (;en- 
tilsbommes qui ne roonteroient pas à cheval en cette rencoutre. Voilit 
le cas en effet on tout citoyen doit être soldat. 

[fl] Carnden, ad ann. ' ** ' ' * 
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rainetc; c etoit pour ainsi dire un combat à mort entre 
la tyrannie et la liberté. Élisabeth persévéra dans l’al- 
liance des Pays-Bas et dans sa politique, qui fut tou- 
jours de [perpétuer cette {juerre , en Fournissant aux 
États des secours assez forts pour les empêcher de suc- 
comber, assez foibles pour les empêcher de triompher. 
Henri IV leur fut plus utile par les secours secrets qu’il 
ne cessa de leur fournir, sans rompre ouvertement 
avec l’Espagne et sans troubler la paix. 

Cette paix, conclue à Vervins [«] entre la France et 
l’Espagne, ne doit pas être "regardée comme un traité 
ordinaire entre deux puissances étrangères et enne- 
mies, mais comme un monument heureux dans l’his- 
toire de l’humanité. Si elle ne fit que suspendre la riva- 
lité des maisons de France et d'Autriche, elle coupa la 
racine des guerres civiles en France, et de ces guerres 
de religion qui, préparées aussi en France sous Fran- 
çois Il et nées sous Charles IX, avoient embrasé la 
plus grande partie de l’Europe. Élisabeth qui fit à 
Henri IV des reproches si amers de ce qu’il avoit conclu 
cette paix, dans laquelle elle refusa d’être comprise, 
en tiroit cependant un grand avantage; les Espagnols 
évacuoient la France, et l’Angleterre n’avoit plus à 
redouter leur voisinage , au moins de ce côté. Mais nous 
avons vu plus d’une fois qu’Élisabeth avoit de feintes 
colères ; l’objet de celle-ci étoit de montrer plus de zélé 
que Henri IV pour la cause des Provinces - Unies , car 
au milieu de l’alliance et de l’amitié qui régnoient entre 
la France et l’Angleterre, ces deux puissances étoient 
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encore rivales dans la protection qu’elles accordoient 
aux Provinces-Unies, et dans l’ascendant qu’elles espé- 
roient acquérir sur ces provinces par cette protection 
même. ■ ^ 

Le duc de Mcrcœur fit alors son traité avec Henri 
et lui remit la Bretagne. Sa fille unique en épousant 
César Monsieur, qui fut fait duc de Vendôme, et qui 
étoit fils de Henri et de Gabrielle d’Estrées, porta lés 
grands biens de sa maison dans cette maison de Ven- 
dôme. 

Pour prévenir désormais les guerres de religion , il 
étoit nécessaire de fixer l’état des protestants cnFrance; 
c’est l’objet du fameux édit de Nantes. Le clergé, le 
parlement, tous'les catholiques s’élevant contre cet 
édit, le roi avec un mélange nécessaire de douceur et 
dé fermeté , dit au parlement. « Je vous prie d’enregî- 
« trer mon édit , je suis las de faire la guerre , sur-tout 
« à mes sujets , et retirer mon édit , ce seroit déclarer 
« la guerre aux protestants; je ne la leur ferai certaine- 
« ment pas, jeîjvous enverrai la faire à ma place [a]. » 
Cet édit , l’asCendant du duc de Sully et de du Plessis- 
Mornay sur les protestants, employé à propos, les con- 
tinrent dans le devoir pendant tout ce régne, malgré 
quelques synodes un peu orageux et malgré les défian- 
ces (juedes esprits inquiets cherchoientcontinuellement 
à inspirer. 

Henri IV a consigné ses principes sur la tolérance ci- 
vile dans une lettre du 4 juin iSgy adressée au duc 
de Luxembourg son ambassadeur à Rome; on ne peut 


[fl] Journal ile Henri IV, Pcrdfixe, anii. iSpj). 
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la remettre trop souvent sous les yeux des rois , s il en 
'est encore cjui persécutent ou qui laissent persécuter. 

« Nous voyons plus de personnes avoir été réduites à 
« la vraie religion par instruction que par force. De 
• quoi je dois servir d’exemple à tout le inonde, avec 
«un assez grand nombre de mes sujets, qui ont pris 
« depuis de cœur et d’affection le chemin que je leur ai 
« montré , dont j’espère que le nombre augmentera 

« tous les jours Qui est ce à quoi j’aspire et travaille 

« le plus , et en quoi je suis le plus traversé par les fac- 
« tieux d’une et d’autre religion qui sont encore en mon 
« royaume eu trop grand nombre. » 

Après avoir procure la paix à la France et a plusieurs 
nations de l’Europe, Henri IV, étendant ses vues bien- 
faisantes , s’occupa des moyens de la fixer à jamais dans 
l’Europe entière. Non seulement Élisabeth le seconda 
dans ce projet , mais il paroit même , par une lettre de 
Henri IV adressée h ceUc (jui mente un los immortel ^ 
qu’elle en avoit eu la première idée. Henri IV, qui du 
moins en avoit toujours eu le désir , médita ce projet , 
l’approfondit, le réduisit en système et alloit 1 exécuter 
lorsqu’il mourut. 

Malgré les passions qui entretiennent le système de 
guerre et la routine qui le perpétue, les hommes sen- 
tent le besoin qu’ils ont de la paix. Les nations, comme 

les particuliers, veulent jouir tranquillement et sûre- 
ment. Celles memes qui font la guerre ne se proposent , 
disent-elles , que d’assurer davantage la paix en la po- 
sant sur des fondements plus solides. Chercher à la po- 
ser sur des fondements éternels, c’est donc remplir le 
vœu de toutes les natious. «Convenons une fois de 
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n principes, dit le duc de Sully, en exposant le projet 

«de Henri IV et d’après l’expérience, regardons 

O comme décidé que le bonheur des hommes nesauroit 

«jamais naître de la guerre Tout prince qui voudra 

-» s’agrandir par la guerre , fera ruisseler le sang par 
«toute l’Europe, sans pouvoir jamais en changer la 

« face. Eh ! pourquoi s’agrandir? on a toujours re- 

« marqué que plus les royaumes sont grands , plus ils 
«sont sujets à de grands malheurs. La tranquillité du 

«nôtre en particulier dépend de sa modération 

« Les François n’ont plus rien à desirer sinon que le 
« ciel leur donne des rois pieux, bons et sages, et ces 
« rois n’ont rien à faire que d’employer leur puissance 

« à tenir l’Europe en paix Henri voulait rendre la 

« France éternellement heureuse , et comme elle ne 
« peut goûter cette parfaite félicité que toute l’Europe 
« ne le j)artageavec elle , c’étoit le bien de toute la cliré- 
« tienté qu’il vouloit faire , et d’une manière si soli- 
0 de, que rien à l’avenir ne fût capable d’en ébranler les 
« fondements. » 

Les principaux moyens qu’on avait voulu employer 
jusqu’alors pour maintenir la paix étaient le système 
de l’équilibre ou de la balance, et les traités garantis par 
les puissances. Ce système et ces traités étoieul pour 
les rois et pour les puissances ce que les lois générales 
et les conventions particulières sont pour les citoyens; 
les lois et les conventions les lieroieiit en vain sans les 
tribunaux qui eu assurent l’exécution. Ce tribunal man- 
que aux souverains, il s’agit de les engager à en recon- 
noître un qu’ils formeront eux-mêmes. Toute la base 
du système de la république chrétienne de Henri IV 


V 


6a RIVALITÉ UE LA FRANCE 

porte donc sur l’etablissement d’un tribunal auiplnc> 
tyonique, et c’est, jusqu’à présent, ce qu’un a pu ima- 
giner de mieux pour le bonheur des hommes. 

Nous avons discuté ailleurs (i) toutes les objections, 
qu’on a coutume de faire contre cet établissement , et 
nous avons fait voir que la raison et l’expérience his- 
torique s’accordent sur ce point avec l’autorité de Hen- 
ri IV et d’Élisabeth, osons aiouter, et avec celle de 
l’abbé de Saint-Pierre, qui doit être comptée pour beau- 
coup, parcequ’elle est le résultat du raisoniieuieut et 
de l’histoire, fondements sur lesquels il ne cesse de 
s’appuyer. Renfermons-nous ici dans ce que le système 
de Henri IV et d’Élisabeth offre de particulier. 

Le tribunal amphictyonique peut , ou changer l’état 
de l’Europe, ou se contenter de le maintenir et de le 
garantir, tel qu’il le trouve établi. Ce dernier parti 
paroit le plus simple et le plus facile; mais l’énorme 
puissance de lu maison d’Autriche et l’énorme abus 
qu’en avoit fait Philippe 11 étoient l’inconvénient qui 
frappoit le plus Élisabeth et Henri IV, parccqu’ils en 
avoient souffert. Ce fut même leur danger particulier 
qui, les éclairant sur le danger de l’Europe, leur fit 
chercher les moyens de le luire cesser. Maintenir l’état 
alors établi d;ms l’Europe, c’eût été assurer à la mai- 
son d’Autriche une puissance capable d’alarmer éter- 
nellement la liberté de l’Europe et assujettir peut-être 
le tribunal amphictyonique aux vues ambitieuses de 
cette mai.son formidable. On partit donc de la nécessité 
de changer l'état établi, ün se pénétra du système de 
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1 équilibre; ce système parut exiger (|u’on se rappro- 
chât de l’égalité autant qû’il seroit possible, üu fit dans 
riiuropc entière ce qu’on avoit fait quelquefois dans 
de petits États qu’on vouloit réformer, on fit un nou- 
veau partage des terres ; on ôta aux grandes puissan- 
ces, on donna aux petites; on forma un certain nom- 
bre de puissances ou à-peu-près égales , ou qui du moins 
ne dévoient plus avoir rien à craindre les unes des 
autres à raison d'une trop grande inégalité. Les cir- 
constances de religion , de gouvernement, de mœurs, 
caractères , de situation , de lois , de langage furent 
consultées dans cet arrangement. Ce fut sur-tout aux 
dépens de la maison d’Autriche que se fit le rapproche- 
ment des grandes et des petites puissances. La France 
et l’Angleterre , qui proposoient cette réforme et qui 
dévoient y présider, doiiiioient l’exemple de n’y rien 
gagner que la paix et la sfu eté publiques. Cette modé- 
ration facilitoit beaucoup la réforme projetée. Tous 
les petits États, à commencer par le pape, dont on 
auginentoit la puissance temporelle , en lui laissant 
toute son autorité spirituelle, toute son influence pa- 
ternelle et son ministère perpétuel de paix, avaient un 
intérêt sensible d’eiUrerdans la confédération. î.esgran- 
des puissances, autres que la maison d’Autriche, <|u’on 
réduisoit à TFispagneet aux Indes , n’avoient pasd'intc- 
rct de se refuser à un arrangement qui ne leur ôtoit 
rien et qui leur assnroit ce qu’elles possédoient. Cha- 
cun des membres de l’association devoit fournir un 
contingent proportionné à sa puissance , par conséquent 
approchant de l’égalité; contingent foible et de nulle 
valeur , comparé non pas aux dépenses qu’enlrainc la 
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guerre, mais à celles qu’occasione en pleine paix la 
seule crainte d’une guerre possible. La somme de ces 
contingents devoit être à la disposition du conseil am- 
phictyonique. Le lieu, le temps des assemblées, le nom- 
bre des commissaires que chaque puissance aurait 
droit de nommer, les termes dans lesquels le choix des 
commissaires seroit renouvelé , tout étoit réglé. 

Par l’effet de cette réforme , la république chrétienne 
étoit composée de quinze puissances : six monarchies 
héréditaires, savoir: la France, l’Espagne, la Grande- 
Bretagne, le Danemarck, la Suède et la Lomhardi'^. 
cinq monarchies électives, la Papauté, l’Empire, là 
Pologne, la Hongrie et la Bohême; quatre républiques; 
'Venise, république seigneuriale ; l'Italie, république 
ducale; la Suisse, république confédérée; la Belgique, 
république provinciale. 

Puisqu’on se pennettoit de changer l’état de l’Eu- 
rope, il y avoit deux changements Lien importants 
à faire, auxquels il ne paroît pas qu’on ait pen.sé alors. 
L’un étoit d’abolir le droit si naturel , mais si dange- 
reux de l’élection et de rendre toutes les monarchies 
héréditaires. Tant de schismes élevés dans l’église , 
dans l’Empire, en Pologne et dans les autres Etats 
électifs ; tant d’orages qui se forment à chaque élection, 
prouvent assez qu’un droit si noble n’est pas fait pour 
les hommes , du moins quand il s’agit des couronnes et 
des grandes dignités. Le second changement étoit d’ad- 
mettre la loi salitjuedans tontes les monarchies (i). Par- 
lü on eût tari la source des guerres, et le vrai moyen 


(i) VoT<>i lii ni'scrlation «nr U loi .•alique, tome 3, page aï3. 


KT DE l’aJTGI-ETEKRE. 65 

d’affermir l’autorité du conseil amphictyonique , c’est 
de lui laisser peu de choses à régler, c’est qu’il û’ait 
qu’à maintenir des réglements tout faits , et qu’à empê- 
cher toute innovation. • 

Le grand inconvénient des conjonctures, relative- 
ment au système de Henri et d’Élisabeth , étoit l’impos- 
sibilité d’obtenir le consentement de la maison d’Autri- 
che et par conséquent la nécessité de passer encore 
une fois par la guerre pour arriver à cet état de paix 
fixe. Henri employa toute .sa prévoyance et toute sa po- 
litique à diminuer cet inconvénient et à faciliter d’avan- 
ce ]>ar ses négociations dans toute l’Europe l’exécution 
de son projet. Sans le révéler tout entier à personne, il 
en laissoit entrevoir les principaux fruits à ceux (|ui 
dévoient les recueillir, ou dont les dispositions se rap- 
prochoienl davantage des siennes; il s’assnroil du moins 
que quand ce projet viendroit à éclater, il trouveroit les 
esprits préparés à en sentir les avantages , à en secon- 
der l’exécution, à en a[)lanir les difficultés. Cependant 
il rétablissoit les finances, il reinoiitoit la machine de 
radmiiiistration, il se meltoit en état de n’avoir plus à 
surmonter que les obstacles du dehors, c’étoit pour ce 
grand' objet que Sully faisait par son ordre à la Bastille 
ces amas d’argent que des personnes peu instruites leur 
ont quelquefois reprochés à tous deux. 11 défendit par 
deux lettres-patentes à la chambre des comptes de lais- 
ser entamer ce trésor pour toute antre cause que pour 
les besoins de la guerre. Iæ pape Paul V, sur le peu 
qu’on crut devoir lui faire connoüre de ce projet , pro- 
posa de convertir la guerre que se faisaient continuel- 
lement les priuces chrétiens , eu une guerre perjtétnelle 
6. 5 
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contre les inRdéles ; mais il ne faut pas plus faire la 
guerre aux infidèles qu’aux chrétiens; la religion ne 
met à personne les armes à la main contre personne. 

Henri attendoit le moment où il devoit faire la guerre 
pour la dernière fois et afin qu’on n’eût plus jamais à 
la faire; il desiroit que ce moment fût retarde le plus 
qu’il seroit possible , il en auroit plus de temps pour 
mûrir son projet et pour assurer le succès; quelque 
mécontentement que lui donnât en toute occasion la 
maison d’Autriche, il se gardoit bien d’éclater avant 
le temps ; mais il voyoit de loin une époque où il seroit 
forcé d’éclater, c’étoit celle où la succession de Cléves 
viendroit à s’ouvrir; déjà la maison d’Autriche se pré- 
paroit à envahir cet héritage et à écraser ses concur- 
rents. C’étoit le moment de se déclarer contre elle , et 
Henri IV le saisit; le couteau de Ravaillac en décida 
autrement; Élisabeth qui seule avoit eu le secret entier 
de ce projet, et qui l’auroit secondé avec zélé, n’étoit 
plus depuis long-temps; son successeur avoit d’autres 
vues, et cette guerre soutenue quelque temps par la 
France, parcequ’elle avoit été entreprise, dégénéra en 
une guerre ordinaire, sans objet et sans fruit. 

C’est ainsi que périt avec Élisabeth et Henri VI, ce 
noble projet que Henri lui-méme, en félicitant Élisa- 
beth d’en avoir conçu l’idée, appeloit « la plus excel- 
le lente et rare entreprise que créature sût avoir prémé- 
« ditée en sa pensée. Chose plus céleste qu’humaine, 
O dont on ne devoit attendre que des issues très remar- 
0 quables d’honneur et de gloire. » • 

Élisabeth et Henri IV eurent une conformité mal- 
heureuse, celle d’avoir fait trancher la tête, l’une à son 
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aiuaiu , l’autre à son ami. Le comte d’Essex et le maré- 
chal de Biron ctoieiit bien moins des traîtres et des am- 
bitieux, livrés à l’e.-<prit de foction, que des amis trop 

exigeants, des espritsorgueiileux, incapables de suppor- 
ter la diminution de la faveur et le refroidissement du 
maître. Ils conspiroient par humeur et par dépit plutôt 
que dans le dessein formel de troubler l’État. Tous deux 
avoient des qualités brillantes, une valeur héroïque, 
des talents pour la guerre; de l’ardeur pour la gloire; 
tous deux avoient rendu des services qui deiuandoieut 
grâce pour eux , et leur supplice, quoique mérité dans 
toute la rigueur de la loi , est une tache pour l’autorité 
qui l’ordonna et pour l’amitié qui le permit. 

Le comte d’Essex eut le malheur de plaire à une reine, 
qui eut le malheur d’aimer encore dans la vieillesse. Il 
prit avec elle les airs avantageux d’un favori qui n’aime 
^ pss, et qui veut qu on sache qu il est aimé. Son orgueil 
imprudent traitoit sans ménagement un orgueil impla- 
cable; il affectoit de braver la reine, qui affectoit de l’hu- 
milier en toute occasion. Ses avis étoient souvent reje- 
tés, etpareequ’ils étoient donnés avec hauteur, etparce- 
qu’ils étoient de lui, et .souvent elle ne le consultoit 
que pour lui donner le dégoût de voir prévaloir l’avis ''' 
contraire aux siens. Un jour qu elle venoit d’en user 
ainsi dans une délibération où il s’agissoit de disposer 
de la vice-royauté d’Irlande, le comte d’Essex s’oublia 
jusqu’à lui tourner le dos avec un mouvement marqué 
de colère et de mépris ; la reine , indignée d’une telle in- 
solence, lui donna un soufflet; le comte, ne se connois- 

sant plus, porte la main à 1 épée Il s’arrête ; a J’ai 

« toit, dit-il , tout est permis à une femme; mais je jure 

5 . 
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« que Henri VIH ne in’aiiroit pas fait impunément un 
.« tel affront [a]. » Il resta long-temps dans la disgrâce 
sans vouloir faire la moindre démarche pour en sortir, 
quoique les courtisans, jugeant par la colère même 
d’Élisabeth, cpi’elle s’apaiserait infailliblement, s’em- 
pressassent d’offrir au comte leur médiation. Élisabeth 
attendoit toujours que le comte s’humiliât et demandât 
pardon; mais comme enfin elle ne pouvait se passer de 
lui , et qu’il ne pouvoit se passer de la faveur, la récon- 
ciliation se fit d’elle-méine, cependant ce commerce où 
l’amour etla haine l’empoRtoient tour-à-lour, étoit trou- 
blé par des orages continuels, et la reine et le comte 
d’Essex avoient souvent besoin de se séparer. I.e comte 
jugea que la vice-royauté d’Irlande devenoit un objet 
digne de sou ambition ; il la demanda , et , pour son mal- 
heur, il l’obtint. 

L'Irlande, depuis Henri H, roi d’Angleterre, étoit 
censée soumise à la domination angloisc, mais elle étoit 
dans un état de révolte perpétuel , et jamais l’Angle- 
terre n’avoit pris des mesures convenables pour le faire 
ces.ser. Si le système de guerre est absurde, la manière 
dont les conquérants le suivent est plus absurde en- 
core; ils négligent ce qui est à leur bienséance et à leur 
portée , ce qu’ils peuvent conquérir aisément et con- 
server sûrement , pour entreprendre des conquêtes 
lointaines , incertaines , ruineuses , même en cas de 
succès, et qui leur échapperont infailliblement. Nos 
rois s’acbarnoient à la conquête de Naples et de Mi- 
lan , toujours aussitôt perdus que recouvrés , tandis 

[a] Memoirei de Itirch , vol. 3 , p. 3U8. 
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qu’il leur manquoit encore plusieurs provinces, de 
France. L’Angleterre n’avoit pas été plus sage.. Si 
Édouard III et Henri V avoient employé à conquérir 
l’Écosse et à soumettre l’Irlande la dixième partie des 
efforts qu’ils perdirent à manquer la conquête de la 
France, la réunion des trois royaumes britanniques 
sous la domination angloise se seroit faite quelques siè- 
cles plus tôt. Les conquêtes, toujours injustes, seroient 
du moins raisonnables , si elles étoieut faites de proche 
en proche ÿ et par degrés. C’est ainsi. qu’Alexandre et 
Charlemagne avoient conquis. Les conquérants mo- 
dernes au contraire ont ressemblé k l’astrologue de* la 
fable , qui veut lire dans les cieux , et ne voit pas à ses 
pieds. 

La conduite des Anglais à l’égard de l’Irlande avoit 
été contraire, non seulement aux principes d’une saine 
politique, mais mêmej aux premières notions de la rai. 
son la plus commune ; ils avoient également dédaigné 
de civiliser les Irlandois et de les réduire. Dans l’état 
sauvage et barbare où ces peuples avoient paru d’abord , 
les Anglais ne les avoient pas jugés dignes d’être formés 
par des lois, comme si ce n’étoient pas les lois qui chan- 
gent les barbares , et les transforment en hommes. Les 
irlandais avoient demandé plusieurs fois d’être admis 
au bénéfice des lois anglaises , et d’être confondus avec 
leurs vainqueurs ; on les avoit refusés ; on les laissoft 
errer loin des villes , dans les bois et dans les montagnes, 
ou plutôt on les forçoit à ce genre de vie sauvage; ce 
n’étoient pas ainsi que les Romains s’y prenoient pour 
s’assurer leurs conquêtes. Les Anglais se privaient par- 
la d’un climat tempéré , d’un pays fertile , situé favo- 
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rablement pour le commerce , environné de tous côtés 
de la mer, et dont les côtes pouvoieiit fournir une mul- 
titude d’excellents ports, d’un pays fécond d’ailleurs en 
hommes vaillants et industrieux; l’Angleterre les ren- 
doit malheureux , et ne jouissoit de rien. 

Ces peuples, depuis quatre siècles que Henri II les 
avoit conquis, n’avoient fait de progrès que dans leur 
haine pour les Auglois ; et cette haine étoit juste. Il sem- 
Lloit qu’on prît plaisir à-la-fois à l’irriter et à lui laisser 
les moyens d’éclater. On n’envoyoit en Irlande qu’un 
nombre de troupes trop foible pour maintenir l’ordre,et 
comme on ne les payoit pas , et qu’en conséquence elles 
vivoient à discrétion, elles devenoient une source de dés- 
ordre; les habitants désespérés se révoltoient; le re- 
mède naturel eut été d’envoyer plus de troupes, et de 
les payer, mais l’État ne vouloit point faire de dépenses 
pourdes Irlandois; on permettoit seulement àdes aven- 
tui-iers de lever à leurs dépens des troupes contre les 
rebelles; mais comme le gouvernement ne dirigeoit ni 
n’observoit les démarches de ces aventuriers, ceux-ci se 
payoient par leurs mains; ils formoieut des établisse- 
men ts. fondoient de petites principautés, abandonnoient 
insensiblement les institutions angloises , prenoient les 
mœurs sauvages du pays, devenoient ennemis les uns 
des autres , et tous ennemis de l’Angleterre. Le mal alla 
ainsi croissant jusqu’au règne d Élisabeth [«]. Cette sage 
princesse, accoutumée à regarder autour d’elle, et ja- 
lou.se avant tout de tirer parti de son pays et de son 
voisinage, sentit la nécessité de soumettre l’Irlande; 


[a] Caniden. MemoiresAe Sidaey. 
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mais c'étüit une entreprise devenue dilfieile. La guerre 
qu’Elisabeth fut obligée de faire dans ce pays pendant 
tout le temps de sou régne reutroit dans ces guerres de 
religion quidcsoloieut alors l’Europe. Un des effets de la 
liaiue invétérée des Irlandois pour leurs tyrans , avoit 
été d'attacher les premiers plus fortement à la religion 
catholique, et de leur inspirer de l’horreur pour la ré- 
forme. L’Irlande avoit été jusque-là séparée pour ainsi 
dire du reste du monde, et ignorée même des peuples 
de l’Europè; mais Philippe 11 avoit eu occasion de la 
connoitre jjendant son mariage avec Marie d’Angle- 
terre, et cette connoissance lui servit à entretenir les 
troubles de ce royaume pendant tout le régne d’tlisa- 
beth , conjointement avec les papes , qui pi ofitoient 
comme lui du zélé catholique des Irlandois pour les ani- 
mer contre rAiigleterre. Alors la place de vice-roi d’Ir- 
lande ou de lord député en Irlande attira toute l’atten- 
tion du gouvernement anglois; le mauvais succès de 
tous ceux qui avoient rempli cette place avant le comte 
d’Essex engagea la reine à donner au comte des ins- 
tructions, dont elle lui défendit expressément de s’écar- 
ter; le comte , qui n’aiinoit ni les ordres , ni les défenses, 
suivit un plan tout différent, et malheureusement le 
succès ne justiha point sa désobéissance; il demanda du 
secours, on lui en envoya , mais avec de nouveaux or- t 
dres, qu’il méprisa encore , et toujours sans être justifié 
par le succès ; il sut que la reine étoit irritée , et que ses 
ennemis triomphoient, il part sans congé, passe ey An- 
gleterre, et usant de tous les droits d’un favoi i, entre 
en habit de campagne jusque dans la chambre de la 
reine, au moment on elle se levoit, met un genou en 
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tnrre, lui baise la raaiu, reçoit un accueil qui l'encou- 
rage, va se parer, revient faire sa cour , reçoit toujours 
le mcrae accueil , croit avoir effacé ses torts en se mon- 
trant et avoir terrassé ses ennemis d’un coup-J’œil. Le 
soir,lafacedelacour change, l’orage se déclare, la reine, 
d’un ton et d’un visage sévères demande compte à Essex 
des affaires d’Irlande, et lui annonce que sa conduite 
ayant donné lieu à des reproches graves, elle veut qu’il 
se justifie devant les lords du conseil [a]. Le comte fut 
mis aux arrêts dans sa chambre, il fut jugé, t'tondamné à 
j)erdre ses charges et ses dignités, età rester en prison 
tant qu’il plairoit à la reine. Elisabeth déclara qu’elle 
avoit voulu le punir et non pas le perdre, et le comte eut 
sa maison pour prison. Il fut attaqué d’une violeute ma- 
ladie qu’on attribua au chagrin. Élisabeth alors retrouva 
dans le fond de son cœur des restes de tendresse pour 
le comte, et lui fit porter des paroles de consolation; 
clic parut même lui rendre une partie de sa faveur; mais 
une partie seidcment, et le comte s’en aperçut trop 
bien, il sentit amèrement les restrictions que la reine 
mettoit à ses bontés; il ne sut pas être disgracié : un 
refus formol (pi’il essuya sur une grâce pécuniaire qu’il 
deinandoit lui fut insupportable, il ne put dissimuler 
.son ressentiment, il laissa échapper dans sa fureur un 
de ces mots (|uerieune peut plus réparer ; « cette.vieiMe 
B femme, dit-il, a l’esprit aussi mal fait (|ue le corps. » 
Du moment que ces paroles curent été redites à Élisa-i 
beth Je comte d’Essex fut condamné sans retour. 

Un dit que les femmes pardonnent tout, excepté 


b'] Mémoires de Pii>ch. Lellres de Sidney. 
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l’indiscrétion sur leurs imperfections secrétes; ce fut, 
dit-on, la source de la haine si persévérante et si enve- 
nimée de la duchesse de Montpensier contre Henri III. 
Élisabeth étoit, sur ce point , la plus implacable de tou- 
tes les femmes. 

Un autre crime irrémissible aux yeux d’Élisabeth, 
c’est que le comte d'Éssex avoit traité avec le roi d’E- 
cosse, qu’elle haïssoit doublement et comme son hé- 
ritier et comme fils de son ennemie; Essex avoit offert 
à ce prince l’appui de son parti pour lui faire assurer 
la succession d’Angleterre. 

Le comte d’Essex n’avoit plus qu’un moyen de sau- 
ver sa tête , c’étoit d’être irréprochable et de ne fournir 
à la vengeance aucune occasion [«]. Il prit le parti 
d’être coupable, il voulut se rendre redoutable à Élisa- 
beth ; il écouta les mécontents, il les rassembla, sa 
maison devint leur asile, la populace même y fut ad- 
mise sous différents prétextes. La reine, alarmée de ces 
attroupements, en envoya demander la cause par le 
garde des sceaux, qui vint accompagné de quelques 
membres du conseil; ils furent insultés par la popu- 
lace, dont la cour de la maison étoit remplie, et le 
comte les retint prisonniers dans sa maison ; il se mit 
alors à courir dans les rues de Londres , l'épée à la 
main , criant , pour émouvoir le peuple, que sa vie étoit 
en danger, et qu’il s’agissoit des intérêts de la reine; 
les ordres étoieiit donnés , personne ne se joignit à lui , 
ses amis mêmes l’abandonnèrent; il fut pris, jugé, 
convaincu d’avoir formé le complot de forcer le palai^ 

[rt] Camden. Osborne. Mémoires de Bircb. Lettres de Sidney, 
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et d’obliger la reine à chasser les ministres qu’il liaïs- 
soit; condamné à perdre la tête , il mourut, comme le 
maréchal de Biron , avec assez de foiblesse. 

La reine l’aimoit encore plus qu’elle ne croyoit, elle 
ne haïssoit en lui qu’un orgueil incompatihie avec le 
sien ; elle lui aiiroit pardonné, si elle l’eût vu deman- 
der sa grâce ; il la demanda , mais la reine n’en sut rien ; 
ce fait étrange sera expliqué dans la snite. 

La reine, agitée, incertaine, balança long-temps; 
elle signa l’ordre, le révoqua, le confirma, le laissa 
exécuter enfin, déterminée principalement par la 
crainte ([u’on lui inspira et par un discours qu’on at- 
tribuoit au comte d’Essex ; il avoit déclaré, disoit-on, 
que sa vie seroit toujours fatale à la sûreté de la reine; 
ainsi le comte d'Essex fut encore une victime de ce mot 
de Clément IV : Mors Conradini vila Caroli. 

La mort du comte d'Essex fut vengée. Élisabeth 
éprouva qu’on n’iinroole pas impunément ce qu’on 
aime. Depuis cette fatale époque, le sommeil entroit 
à peine dans ses yeux , et la joie n’entra plus dans son 
cœur. Un silence farouche, une langueur mortelle, des 
rêveries souvent suivies de larmes, des soupirs, qui lui 
échappoicnt toutes les fois qu’on prononçoit devant 
elle le nom de l’infortuné comte d’Essex, annonçoient 
le chagrin profond qui la consumoit et qui la conduisit 
lentement au tombeau. 

Christophe de Harlay , comte de Beaumont , ambas- 
sadeur de France en Angleterre , rapporte, dans ses dé- 
pêches, que, sur un bruit qui se répandit d’une irrup- 
tion que Philippe III, roi d’Espagne, se disposoit à faire 
en Irlande, Élisabeth avoit résolu de passer dans ce 
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royaume pour le défendre en personne. « Je ne risque 
« que ma vie , dit - elle à l'ambassadeur de France , et , 

« lasse de tout ce qui peut plaire ici-bas , je desire la 
« mort. » 

Elle ajouta presque en pleurant : « L'ambition démc- 
« surée et la conduite du comte d’Essex me faisant pré- 
« sager son malheur, je l’avertis, deux ans auparavant , 

« de cesser de prendre plaisir à me mortifier dans tou- 
•< tes les occasions et à marquer du mépris pour ma per- 
« sonne. Mais quand je vis qu’il en vouloit à ma cou- 

« roune , je me crus obligée de le punir La moj't 

« seule cependant éteindra dans mon ame un si dou- 
'< loureux souvenir. » 

En effet, le comte d’Essex se présentoit sans cesse à 
sa mémoire , non plus avec ces hauteurs , cette indoci- 
lité , cette froideur superbe qui avoient excité tant de 
. colère et préparé sa perte ; mais dans tout l’éclat de sa 
gloire, avec ces grâces de la figure et de l’esprit, avec 
ce mélange de qualités brillantes et de manières aima- 
bles qui faisoit le charme de son commerce , avec cet 
amour des lettres qui formoit un lien si intéressant en- 
tre la reine et lui. 

Elle essaya uu moment de le remplacer par le comte 
de Clanrickard , jeune seigneur irlandois , à qui elle 
trou voit quelque ressemblance, soit de figure, soit de 
manières , avec le comte d’Essex ; mais cette ressem- 
blance même étoit un poison pour cette amitié nou- 
velle, et la froideur du comte de Clanrickard, plus 
marquée que n’avoit été celle du comte d’Essex , rebuta 
aisément la-reine, qui n’aimoit point encore. Vaincue 
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par le mal , elle n’avoit plus assez de ressort pour un 

nouvel engagement. 

Le supplice du maréchal de Biron eut à-peu-près les 
memes causes et les mêmes circonstances que celui du 
comte d’Ëssex. Les maréchaux de Biron , père et (ils , 
avoient rendu de si grands services à Henri IV , qu’on 
disoit communément que ce prince leur devoit la cou- 
ronne. , 

Ils étoient tous deux distingués par de grands ta- 
lents pour la tactique , et par une profonde connois- 
sance des lieux où ils faisoient la guerre. « Je l’ai vu, 
« dit Brantôme, en parlant du père, connoître mieux 
« des pays et contrées que plusieurs autres gentilshom- 
» mes, même de la contrée, jusquesà nommer des pe- 
« tits ruisseaux, qu’ils ne savoient et ne coimoissoient 
« pas. » Il avoit composé des commentaires que le pré- 
sident de Thou regrette. Le fils avoit le même talent et 
les mêmes connoissances. 

f « C'est, dit Brantôme, le plus digne maréchal-de- 
« camp qui fut en Europe. C’est aussi api^s notre roi 
« (Henri IV) le plus grand capitaine de toute la chré- 
« tienté. « Henri IV et toute sa cour ne l’appeloient que 
monsifuir le maréchal, comme s’il eût été le seul , de 
même qu’en Angleterre le comte de. Leicester étoit 
nommé simplement mjlord. ■ 1 

Il parolt que le premier maréchal) de Biron se per- 
mettoit de mettre à ses services des restrictions un peu 
contraire à la fidelité et à l’humanité. Son fils lui re> 
préseatoit qu’à la retraite de Caudebec on aumit' pu 
détruire entièrement l’armée du duc de Parme et ter- 
miner la guerre ; il s’étonnoit que la proposition qu’il 
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avoit faite devant le roi d’attaquer le duc de Parme , et 
que le roi avoit approuvée ou même prévenue, eût été 
rejetée par son père. 

On coimoît la réponse du père; elle est restée comme 
un monument du machiavellisme militaire. « Oui, .mon 
B fils, la guerre étoit terminée, et il ne nous restoit plus 
B qu’à nous en aller planter des choux à hiroii. » Ce mot , 
il faut l’avouer, n’est ni d’un sujet, ni d’un citoyen, ni 
d’un homme ( i ). On n’imagineroit jamais quelle est sur 
cette réponse la réflexion de Urantôme. <• Voilà, dit-il, 
« que c’est que d’un cœur généreux, qui a une fois sucé 
B du lait de la dame Elellone , jamais il ne s’en saoule. » 

Voilà le pur esprit de guerre dont nous avons été si 
long-temps animés. 

Il paroît que le second maréchal de Biron usa quel- 
quefois dans la suite de cette leçon de son père. 

Il eut long-temps la faveur de Henri IV ; ce fut lui 
que ce prince montra au corps de ville de Paris , qui ve- 
noit le féliciter sur ses victoires : « Voici,, dit-il , un 
B homme que je présente volontiers à mes amis et à 
B mes ennemis. » C’est avec cette grâce sublime que 
Henri savoit remercier ses sujets d’avoir fait leur de- 
voir. Quels services un tel mot ne paieroit-ilpas? Mais 
Henri eut le bonheur de s’acquitter plus particulière- 

_■ . I. .!., i-.i; 

(i) Le crime que ce mot imnonce nVst ni nouveau ni rare dans 
rhistoire en gênerai, et en particulier dans l'histoire de France. Le 
maréchal de Lautrec,. dans la guerre de,i53i, sousFrançois pa- 

rut jusqu'à quatre fois éviter avec une affectation marquée de termiuèr 
]a guerre. On put lui appliquer ce que Tacite, llistor. 1. 4, c, 35, dit 
d’uu certain Vocula : Cornipta (otiens victoriii^ nonfalso suspeclus hél- 
ium malle. «Ayant tant de fois abusé de la victoire , il est avec raison 
suspecté d'avoir préféré la guerre. » 
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ment avec Biron , en lui sauvant la vie dans l’ex- 
pédition périlleuse du passage de l’Aisne (i). Biron; 
sauvé par ses mains , lui en devint plus cher ; il le com- 
bla d'honneurs et de biens; mais l’orgueil de Biron 
mettoit ses services à si haut prix , que les payer 
n’étoit plus une chose qui fût au pouvoir de l’amitié ni 
de la royauté. Henri étoit obligé de partager ses grâces 
entre ceux qui l’avoient servi ; Biron les vouloit toutes 
pour lui seul; ’on ne pouvoit récompenser que lui; il 
étoit mécontent de tout , jaloux de tout. .Son coeur étoit 
ulcéré de la juste préférence que Henri accordoit au 
duc de Sully, sujet bien plus utile et plus vertueux que 
Biron;- il éclatbit en reproches, en menaces, en impré- 
cations contre le roi ; Henri souffroit et dissimuloit 
tout. Biron alla plus loin; aveuglé par le dépit, il s’é- 
- gara dans des projets criminels; il voulut démembrer 
la France; il aspira follement à la souveraineté; il traita 
secrètement avec les Espagnols et avec le plus dange- 
reux et le plus perfide ennemi de Henri, le duc de Sa- 
voie (2). Henri le sut, il eut pitié des égarements de 

(i) En iSgo. Ceioit priocipalemeiit pour le duc de Parme que 
cette expédition devoit être périlleuse; c*étoit lui qui passoit la rivière 
d’Aisne en se retirant vers les Pays-Bas, après avoir délivré Paris; 
mais par sa belle défense il sut rendre cette action périlleuse pour 
les François, et Bijron étoit perdu si le roi n’eût accouru en personne 
pour le dégager. 

( 3 ) C’est ce fameux Charles Emmanuel qui, ayant envahi en pleine 
paix le marquisat de Saluces pendant les troubles de la ligue, 
ploya tant d’art pour en éluder la restitution, disant m que le mot de 
«restitution étoit barbare pour les princes. Henri IV lui répondit] 
K 11 faut passer par>là ou par l’épée. « Il passa par l’épée, et Ht ensuito 
un traité par lequel le marquisat de Saluces lui resta ; mais il donna 
en échange la Bresse, le Bugey, le Valromey et le pays de Gex. 
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son ami , et ne lui en parla que pour les lui pardonner. 
Un nouveau vertige jeta encore Biron dans la révolte. 
Cette seconde conspiration, plus combinée, plus dan- 
gereuse, avoit des racines plus profondes. Henri voulut 
encore la pardonner; il mit seulement à cette nouvelle 
grâce une condition , c’est que Biron prouvei oit son re- 
pentir par l’aveu le plus sincère et le plus circonstancié 
de tous les détails de la conspiration. L’orgueil de Biron 
fut inflexible , il croyoit son secret en sûreté ; il avoit 
vu jeter au feu l’original du traité qu’il avoit fait avec 
les ennemis; original qui, écrit tout entier de sa main , 
auroit été contre lui un titre convaincant ; mais il n’a- 
voit pas vu que Lalfin, son confident, qui le trahissoit, 
avoit adroitement tiré cet acte du feu , et l’avoit con- 
servé; ce même acte étoit entre les mains des juges, 
lorsque Biron nioit tout à son maître, qui le conjuroit 
de se sauver en avouant tout. Les pressantes instances 
de Henri , ses demi-mots , qui annonçoient une parfaite 
connoissancc du complot, qui montroieut à Biron tout 
son danger et qui auroient dû lui ouvrir les yeux , tant 
de marques de bonté qui auroient dû toucher son cœur, 
ne lui arrachèrent que des imprécations contre ceux 
qu’il appeloit ses calomniateurs, et qu’il vouloit, dit-il , 
voir l’épée à la main [«]. Le roi ne se rebuta point ; il re- 
nouxx'la ses avertissements et ses prières jusqu’à qua- 
tre fois , et enfin à la quatrième fois , Biron lui ayant 
dit , du ton d’un bomine qui se trouve insulté : « C’est 
« trop presser un homme de bien » , le roi, terminant 
l’entretien, lui dit d’un air ferme et triste : « Puisque 


[a] Chronul. seplënaire , ami. 160 a Matlhiau,t. 3, 1. 3, p. 4Ü3-534. 
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« VOUS ne voulez rien dire, adieu. Baron. » Ce mot fut 
sou arrêt. Dans ce moment, il se rendit encore coupa* 
hie, en voulant faire de sa cause une affaire de parti et 
soulever les catholiques , dont il avoit toujours paru 
être le chef : « Messieurs, s’ccria-t-il, vous voyez couiiue 
« on traite ici les bons catholiques. » Le reste de sa con- 
duite , jusqu’au moment où sa tête tomba sous le fer du 
bourreau, n’est plus qu’un honteux mélange de foi- 
blesse et de fureur. 

Henri n’avoit point de reproches à se faire, il avoit 
satisfait à la justice , il avoit satisfait à l’amitié. Malgré 
la nécessité de couper la racine des conspirations tou- 
jours renaissantes et d’éteindre le feu des factions, il 
avoit pardonné à Biron , il lui auroit pardonné encore , 
si Biron l’avoit permis, c’est plus qu’on n’auroit pu es- 
pérer d’un prince ordinaire; mais n’avoit-on pas droit 
d’attendre quelque chose de plus du clément, du ten- 
dre, du généreux Henri? Le maréchal de Biron Ar- 
mand, père du coupable, avoit été tué au service de 
Henri; le fils avoit été son ami. Henri sans doute ne lui 
devoit plus rien ; mais ne se devoit-il pas à lui-mcme 
de respecter du moins les jours d’un homme qu’il avoit 
aimé? ne devoit-il pas suivre pour ainsi dire de l’œil cet 
infortuné dans sa prison , devant ses juges , jus(|u’à l’é- 
chafaud même , s’il étoit nécessaire de l’y conduire pour 
l’humilier et le confondre? mais alors instruit de ses 
foiblesses, de ses larmes, de .ses transports, de ses 
fureurs , il eût eu pitié d’un hoinine plus fou , plus 
bizarre que méchant, il lui eût dit ; « Malheureux, tu 
« as voulu te perdre, je veux te sauver; tu m’as refusé 
« ta grâce, je me l’accorde malgré toi, ta fureur ne 
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« l’cniportera pas sur ma bonté ni tes crimes sur le 
« souvenir de notre amitié ! » Croit-on que ce trait de 
clémence ei\t été funeste à Henri IV? croit-on (jue le 
supplice d’un homme, tel que le maréchal de Biron, 
regardé comme le cliet'dcs catholiques, n’ait pas servi 
d'aliment à ces fureurs mal éteintes de la ligue , dont 
Henri IV fut enfin la victime? Bappeions-nous l’exem- 
ple 'd’Élisabeth. Le supplice de Marie Stuart avoit armé 
une de ses femmes contre la reine d’Angleterre; Élisa- 
beth pardonne à cette femme : depuis cet acte de clé- 
mence, les jours d'Élisabeth ne sont plus menacés , du 
moins par les amis et les domestiques de Marie Stuart. 

Le maréchal de Biron avoit fini sa carrière par deux 
ambassades célèbres , oii il avoit représenté avec beau- 
coup d’éclat le roi contre lequel il conspiroit dès-lors ; 
l’ime est l’ambassade de Suisse pour le renouvellement 
des anciennes alliances ; l’autre , l’ambassade d’Angle- 
terre. 

Henri étoit toujours , malgré la paix, l’ennemi essen- 
tiel de l’Espagne, l’allié nécessaire de l’Angleterre et 
des l'rovinces-Unies. Le traité de Vervins étoit peu res- 
pecté de part et d’autre. Henri foutnissoit des secours 
aux Pays-Bas, l’Espagne en avoit fourni au duc de 
Savoie dans une guerre qu’il avoit soutenue contre la 
France; tous les traîtres, tous les factieux, tous les an- 
ciens ligueurs qui vouloient troubler la France, étoient 
sûrs de trouver de l'appui chez les Espagnols; on avoit 
insulté à Madrid l’ambassadeur François Silly-Bpche- 
pot et l’on balançoit sur la réparation; tout tendoit à 
une rupture , et elle eut éclaté , si ce Henri IV , si fameux 
par .la guerre, avoit aimé moins sincèrement la paix. 
6. G 
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Élisabeth méditoit contre la maison d'Autriche des pro* 
jets dout elle paroissoit vouloir faire part à Henri. On 
proposa une entrevue sur la mer entre Calais et Dou- 
vres. Henri s’avança jusqu'à Calais. L’archiduc Albert , 
à qui Philippe H avoit donné eu mariage l'infante Isa- 
belle-Claire-Eugénie sa fille, avec les Pays-Bas pour 
dot , faisoit alors le siège d’Ostende; le voisinage de 
Henri lui fut suspect; l’Espagne s’empressa d’apaiser 
Henri, pour obtenir de lui quel’entrevue n’eût point lieu 
et que Henri s’éloignât des Pays-Bas ; Henri envoya 
Biron faire ses excuses à la reine; mais comme il desi- 
roit de savoir ses projets et que le maréchal de Biron 
n’avoit pas la confiance du roi , Sully parut avoir voulu 
profiter de ce voyage sur les côtes pour passer jusqu'à 
Londre.s sans être connu ; il prit ses mesures pour être 
vu de tous ceux (|iii pouvoient apprendre son arrivée 
à la reine, elle eut en effet la curiosité de le voir et 
elle satisfait pleinement celle de Henri et de Sully sur 
les projets annoncés. Ces projets étoient principalement 
relatifs à ce plan de paix générale et perpétuelle dont 
nous avons parlé , Sully vit avec autant de satisfaction 
que d’étonnement que toutes les idées de la reine Éli- 
sabeth sur ce point s’accordoieut parfaitement avec 
celles de Henri. 

Quant à l’ambassade de Biron , elle fut purement 
de représentation et de cérémonial [a] , elle se passa en 
festins et en fêtes , et n’eut d’ailleurs de remarquable 
que la leçon qu’ÉIisabeth daigna faire, dit-on, au ma- 
réchal , dont elle connoissoit les mauvais desseins. Elle 

[u] L* Grain, Oticade da ttenri-h:. Grand. Bayle, art. Oonlaul. 
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lui montra le portrait du comte d’Essex et lui tint à ce 
sujet, sur l’ingratitude et sur l’orgueil, des discours 
dont elle laissoit l’explication à sa conscience. 

Selon le duc de Sully, ce fut Biron lui-même qui s’at- 
tira cette leçon , par l’indiscrétion qu’il eut de rappeler 
à la reine l’aventure du comte d’Essex , et d’exagérer les 
services de ce général pour accuser la reine d’ingrati- 
tude et de cruauté. 

Élisabeth croyoit encore alors que le comte d’Essex 
avait dédaigné de lui demander grâce; mais la comtesse 
de Nottingham , confidente de la reine, lui révéla, en 
mourant , un terrible mystère, l^e comte d’Essex , après 
la prise de Cadix, dans le moment le plus brillant de 
sa faveur, dans un des plus tendres épanchements de 
l’amitié , avoit dit à la reine ; « L’ardeur de vous servir 
« m’éloigne souvent de votre cour; quand je vais com- 
« battre vos ennemis , je laisse les miens auprès de vous ; 
« puis-je espérer que votre cœur me défende toujours 
« contre leurs artifices et leurs calomnies? Je ferai plus, 
« dit Élisabeth , je veux vous défendre dans tous les cas 
« possibles contre vos propres torts et contre mes er- 
«reurs. » Elle lui donna une bague, et lui jura que, 
dans quelque disgrâce qu’il pùt tomber, méritée ou 
non, ce monument de sa tendresse, remis sous ses 
yeux , seroit pour le comte un gage certain de clémence 
et d’amitié. Après la condamnation du comte, elle at- 
tendoit impatiemment cette bague, et ne la voyant 
point arriver, elle crut que le comte poussoit le mépris 
pour elle jusqu’à aimer mieux mourir que de lui de- 
voir la vie. De là les irrésolutions et les agitations de la 
reine , l’arrêt signé , révoqué , puis signé encore , puis 
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enfin exécuté. Cependant le comte avoit confié la bague 
à la comtesse de Noltingham et l’avoit chargée de la 
remettre à la reine; mais le comte de Nuttingham, en- 
nemi capital du comte d’Essex , avoit exigé dosa femme 
qu’elle gardât la bagne et laissât mourir Essex. Prête à 
mourir elle-même long-temps après [«], la comtesse de 
Nottingham fit prier la reine de la venir voir, et après 
lui avoir demandé pardon de ce qu’elle alloit lui dire, 
et l’avoir assurée qu’elle mouroit de ses remords, elle 
lui avoua en pleurant cette horrible infidélité. « Dieu 
«peut vous pardonner, lui dit Élisabeth après l’avoir 
« entendue, pour moi, je ne vous pardonnerai jamais. » 
Elle rentra chez elle désespérée. Là, renfermée dans 
son affreux silence, refusant toute consolation, et tout 
•secours, elle resta douze jours et douze nuits , étendue 
sur le tapis de sa chambre , la tête enfoncée dans des 
coussins, que ses femmes mirent autour d’elle sans oser 
lui parler. Elle descendit au tombeau avec cette dou- 
leur, dégoûtée de la vie, mais effrayée de la mort. 

Il y avoit long-temps que ne pouvant se dissimuler 
sa décadence, elle essayoit de la déguiser à tous les 
yeux par un redoublement de parure qui ne faisoit que 
joindre le ridicule à la difformité ; la nécessité de dé- 
choir l’humilioit et la révoltoit , celle de mourir la 
jetoit dans des convulsions de désespoir. On vit bien 
alors la vérité de ce qu’avoit dit l’infortunée Marie 
Stuart , que l’innocence rassure et console. La foible et 
douce Marie étoit morte avec le courage des héros et la 
sérénité des saints , la forte et sublime Élisabeth mou- 
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rut avec toutes les foiblesses de Louis Xf, à qui elle 
n’avoit que trop ressemblé pendant sa vie par la dissi- 
mulation, par la cruauté , par ses vengeances, par ses 
intrigues, par la maxime de diviser pour régner , qui fit 
la base de sa politique. Jalouse et im}>lacable dans ses 
jalousies comme Henri VIH son père, capable comme 
lui de haïr et de perdre ce qu’elle avoit le plus aimé ; 
hautaine, impérieuse, injuste , elle réunissait même 
des vices qui senibleroient s’exclure, si les exemples 
de cette réunion étaient moins communs; l’empofte- 
mentetla fausseté. Mais ses grands défauts lui lais- 
soient de grandes qualités ; elle aimoit la gloire , elle 
aimait son peuple, elle en fut aimée; elle fut respectée 
de l’Europe; son nom est encore illustre, le nom an- 
glais le fut par elle. Elisabeth a mérité l’éloge que 
faisait d’elle Sixte-t.^uint : Un gran cervello di principes- 
sa [rtj.On conçoit cependant que le machiavelliste Sixte- 
Quint qui fit trancher quatre mille têtes, et qui portait 
envie à la reine d’Angleterre d’avoir fait saltaruna testa 
coronata, pou voit admirer en elle des qualités qu’on 
blâmeroit justement aujourd’hui. 

Quand on songe au supplice du duc de Nortfolck , 
de la reine d’Ecosse , du comte d’Essex même , à tant 
de petitesses méprisables et de violences odieuses, à 
tant de persécutions si cruelles et si absurdes contre 
les catholiques , peu s’en faut qu’on ne dise comme un 
Anglais ( i ) que sa gloire fut usurpée ; mais ou n’usurpe 
point la gloire pendant quarante-cinq ans de régne , et 

[a] Confess. calliol. de Sancy. 

(i) Le docteur Hard. 
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sur-tout on ne l’usurpe point un siècle et demi après sa 
mort. Puisque la gloire d’Élisabeth n’a rien perdu , 
puisque le temps y a mis le sceau, elle étoit fondée sur 
des titres réels , et rien ne peut y porter atteinte. 

Si l'on compare Élisabeth avec les derniers Valois 
dont les régnes répondent au sien , c’est pour elle un 
trop foible avantage de les avoir tous effacés ; mais elle 
ne peut soutenir le parallèle avec Henri IV. On sait 
qu’elle fut aimée de son peuple, mais l’attendrissement 
ne s’est point attaché à son souvenir, son nom réveille 
plutôt l’idée de la gloire que le sentiment de l’amour, 
lies traits de bonté ne s’offrent point en foule dans son 
histoire; il faut les chercher, et l’on voit presque tou- 
jours qu’ils naissent des circonstances plus qn’Hs ne par- 
tent du caractère (i). Elle fit jouir son peuple de la paix; 
mais la guerre ne convenoit ni à son sexe ni à son goût; 
Henri IV aimoit la guerre; il devoit aux armes sa gloire 
et sa couronne, il étoit le héros de l’histoire; U l'eût été 

(i) On ne regardera pas comme un trait de bonté les présents 
qu’elle fit à un jeune Hollandois qui avoit exprimé en termes indé- 
cents l’effet que faisoit sur lui la beauté de la reine. Ce trait tient 
trop manifestement au plaisir excessif qu’elle prenoit à être trouvée 
belle. 

Le trait suivant n’annonce qu’une bonté commune. Un voitorier 
qu’elle avoit fait venir jusqu’à trois fois pour une commission sur la-> 
quelle elle finit par changer d’avis, dit en murmurant : • 3c vois bien 
« que cette grande reiuc est une femme tout comme la mienne. » 
Élisabeth ctoK à la fenêtre, et l’eBCendit. Son premier mouvement 
fut de dire : « Quel est cet insolent? » Le second fut de lui eovo^r 
quelque argent pour l’apaiser. 

Le pardon qu’Élisabelh eut le bon esprit d’accorder à Marie Lam- 
brun fut un trait de politique. D’ailleurs sa haine étoit satisfaite, 
Marie Stuart étoit morte. 
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de la fable , et il sacrifia ses inclinations guerrières au 
désir de rendre son peuple heureux. 

Henri aimoit autant à pardonner qu'Élisabeth à se 
venger. 

Élisabeth et Henri furent tous deux économes ; voilà 
leur trait de ressemblance le plus fort , et cette heureuse 
qualité leur valut à tous deux l’honneur d’étre restau- 
rateurs de leur nation ; mais Henri, succédant aux Valois 
et long-temps rejeté par ses sujets, eut bien plus à ré- 
parer qu’Élisabeth , qui avoit reçu un royaume paisible 
et soumis. 

Élisabeth mourut le(i) 3 avril i6o3 , âgée de près de 
soixante et dix ans. Henri, dans la lettre oà il apprend 
cette mort à Sully, appelle Élisabeth « l’ennemie irré- 
« conciliable de mes irréconciliables ennemis , et un se- 
« cond moi-même. » 

(j) 34 marSf vUiiz sljlf. ^ 
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CHAPITRE VIL 

Jacques I" en Angleterre, et encore Henri IV en France. 

(Depuis l'an i 6 o 3 jus<|u’à Tan 1610.) 


Elisabeth avoit toujours évité de s’expliquer sur le eboi x 
de son successeur ; elle avoit imposé silence à ses parle- 
ments toutes les fois qu’ils avoient voulu traiter cet ar- 
ticle important; ses ministres et ses courtisans étoient 
avertis que c’étolt lui déplaire que d’en parler. Dans les 
derniers temps de sa vie, sa décadence lui rendoit cet 
objet de délibération encore plus insupportable, et plus 
il devenoit nécessaire de le régler, plus il étbit impos- 
sible de s’en occuper. Enfin on interpréta comme on 
voulut un mot ou un signe qu’on arracha comme on 
put à la reine au moment de sa mort, ou, selon quel- 
ques auteurs , elle avoit laissé au secrétaire d’État, Ro- 
bert Cécil ( I ) , un papier cacheté qui devoit être ouvert 
après la mort de la reine et qui contenoit le nom de son 
successeur, ou qui’, selon d’autres, déféroit à la nation 
le droit d’élire un roi. Quoi qu’il en soit, la reine étoit 


(1) Fits du fameux ministre Guillaume Cccil , lord Burleigh , mort 
le 4 août 1598. 
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morte à quatre heures du matin , et à huit heures le roi 
d’Écosse Jacques VI étoit proclamé roi d’Angleterre sous 
le nom de Jacques T'' , et le courrier étoit parti pour lui 
en porter la nouvelle à Édimbourg. Ce fut le résultat 
d’une assemblée tumultuaire des grands, de la noblesse, 
des gens du conseil et des officiers municipaux, tenue 
à riiôtel-de-ville de Londres. 

Jacques arriva le 17 de mai i6o3, et prit possession 
du trône, d’un consentement unanime. Il en avoit coûté 
la vie à la mère pour avoir eu des droits à ce trône, le 
fils y monta sans contradiction. On frappa une médaille 
en mémoire de son avènement. La légende étoit vraie, 
simple et heureuse. On comparoit Jacques avec Hen- 
ri VIH, qui avoit réuni en sa personne les deux roses; 
Jacques, plus utile à l’Angleterre, réunissoit des cou- 
ronnes ; Henricus rosas, régna Jacobus. 

Il fut sans doute avantageux alors à Jacques d’avoir 
été élevé dans la religion protestante; s’il eût été catho- 
lique, il auroit vraisemblablement trouvé les memes 
difficultés à monter sur le trône d’Angleterre que Hen- 
ri IV avoit troHV’ées à monter sur le trône de France. 

Il étoit important pour Henri IV deconnottre quelles 
étoient les dispositions du nouveau roi à l’égard de la 
France et des Pays-Bas. 

. De la manière dont les intérêts politiques s’étoient 
combinés dans l’Europe avec les intérêts religieux, la 
France, quoique catholique, avoit toujours été à la tête 
du parti protestant; c’étoit l’effet de la rivalité des mai- 
sons de France et d’Autriche. Charles-Quint s’étant dé- 
claré contre les princes protestants d’Allemagne , Fran- 
çois I" fut naturellement leur protecteur et leur alÜé ; 
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la même raison s’étendit successivement à toutes les 

puissances protestantes. 

La même rivalité ayant subsisté entre Philippe II et 
Henri II, le même système politique subsista. 

Il fut interrompu sous les derniers Valois par les 
Guises, et par la ligue qui ramenait naturellement à 
l’Espagne. 

Henri III forcé par les 6uises, par la ligne et par 
l’Espagne de s’unir avec le roi de Navxure , redevint , 
quoique catholique, chef du parti protestant. 

Henri IV, devenu roi de France et catholique, n’en 
resta pas moins le chef de ce même parti protestant , 
parcequ’il était toujours l’ennemi de Philippe II. 

Philippe II étant mort peu de temps après la paix de 
Vervins [is] , la rivalité subsista toujours entre la maison 
de Bourbon , parvenue au trône de la France , et la mai- 
son d’Autriche, à qui l’union constante de ses deux 
branches, espagnole et allemande, donnoit toujours la 
plus grande influence dans l’Europe , et le premier rang 
dans le parti catholique. En France , l’esprit de la ligue, 
plutôt assoupi qu’éteint, étoit toujours favorable à l’Esr 
pagne ; le conseil même du roi étoit partagé. Plu^eurs 
de ses ministres , depuis la paix de Vervins , opinoieot 
hautement pour l’alliance espagnole et pour une réu*- 
nion , même politique , au parti catholique de l’Europe; 
la reine, Marie de Médicis, étoit entièrement dévouée 
à l’Espagne; les Concini, lesGaligaï, qui la gcmvernoient, 
étoient pensionnaires de cette puissance; mais le gros de 
la nation, réuni à son roi, étoit fidèle à l'ancien système. 


, [a] 1 3 upterabSe 1 5g8. 
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Le roi Jacques, étant protestant, devoit naturelle' 
ment tenir à ce même système; mais puisque tant de 
rois de F rance, tous catholiques, avoient été les chefs du 
parti protestant, un roi protestant pouvoit entrer dans 
la ligue catholique. Le roi Jacques étoit un protestant 
mitigé, le clergé d’Ecosse lui en avoit toujours fait la 
guerre, et l’avoit fatigué de son pédantisme intolérant. 
Nous avons vu que ce clergé avoit poussé l’insolence 
jusqu’à refuser à son roi de prier pour la reine Marie 
Stuart sa mère ; il lui refusa de prier pour lui-même dans 
une autre occasion , où il s’agissoit de la vie de ce roi. 
Les fils du comte de Gowry , décapité en 1 584 <• pour la 
conjuration de Roth ven, ayant résolu de venger la mort 
de leur père , avoient attiré le roi dans leur maison de 
Perth, et l’ayant séparé de sa suite, s’étoient jetés sur 
lui, l’épée à la main , à la tête de leurs domestiques. Le 
roi ne s’étoitéchappéde leurs mains que par une espèce 
de miracle, pour lequel il avoit cru devoir ordonner des 
prières publiques en action de grâces ; le clergé refusa 
opiniàtrémcnt de prier et soutint toujours au roi que 
la conjuration des^Gowry étoit une chimère; cepen- 
dant le combat entre le parti de Gowry et la suite du 
roi, appelée à son secours par ses cris, avoit été assez 
violent pour que le comte de Gowry et Alexandre de 
Ruthven son frère y eussent été tués avec plusieurs au- 
tres. Ces morts déposoient du combat , et le combat dé- 
posok du complot, ou du moins du danger. D’ailleurs 
le roi ponvoit mériter que ses sujets daignassent l’en 
croire sur sa parole. Le clergé ne voulut rien croire ni 
rien faire. Cette insolence et cette indocilité des ministres 
protestants, trop partagées par une nation presque 
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toute puritaine, ne dévoient pas avoir disposé le roi fa- 
vorablement pour le parti protestant. 

Élisabetli n’a voit cessé de persécuter ce prince et sa 
mère, elle avoit enhardi l’insolence de son clergé, en- 
couragé la mutinerie de ses sujets , rempli de troubles 
son royaume, autorisé ou excité les attentats contre sa 
personne; non contente de- l’avoir fait enlever autrefois 
par l’aveuturierWolton, elle venoit encore de faire ten- 
ter deux ou trois fois le même crime par Bothwel ( i) ; 
Klisabetb , l’iiéroïne des protestants , n’avoit ,pas dû , 
par de tels procédés , concilier la bienveillance du roi 
Jacques à ce parti. 

Quelques seigneurs écossois , d’intelligence avec 
Rome et l’Espagne , avoient formé le projet de rétablir 
la religion catholique en Ecosse , et ensuite en Angle- 
terre; Élisabeth avoit pressé le roi Jacques de les punir; 
mais d’après la mollesse avec laquelle il les poursuivit, 
on ne sait s'il n’avoit pas lui-même prêté les mains à ce 
projet. Il est certain ([u’il entretenoit des correspon- 
dances avec le pape, avec le roi d’Espagne, avec les ca- 
tholiques d’Angleterre, et qu’il promettoit à ceux-ci de 
faire cesser la persécution , qnand il seroit parvenu au 
trône d’Angleterre. Anne de Danemarck que Jacques I" 
avoit épousée malgré les intrigues d’Élisabelh, et qui 
€ivoit pris sur l’aine de son mari l’empire qu’Élisabeth 
avoit eu autrefois , inclinoit , quoique protestante, vers 
le parti catholique et vers la maison d’Autriche. Toutes 

« 

(i) Ce Boihwel, différent de celui qui avoit assassiné Darnley^ 
père du roi Jacques, n'écoit pas moins méchant, et étoit peut-être 
encore plus dan(jereux. Élisabeth fut obligée de Tabandonner, parce- 
qu’il trahissoit à-la-fois les protestants et les catholiques. 
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ces circonstances n’annonçoient point de zélé pour la 
cause protestante. 

La France avoit à réclamer auprès du roi Jacques 
deux sortes de titres : les grandes et anciennes alliances 
avec l’Écosse, et l’alliance nouvelle avec l’Angleterre; 
mais ces deux espèces d’alliances se cuntrarioient et se 
repoussoient l’une l’autre. La liaison de l’Écosseavec la 
France étoit fondée sur la rivalité de la France et de 
l’Angleterre. Le principe de cette union étoit la haine 
commune des deux peuples pour les Anglois, rivaux 
des uns, oppresseurs des autres, et, dans la combinai- 
son des intérêts politiques et religieux de l’Europe , l’al- 
liance avec l’Écosse étoit une ligue catholique, l’alliance 
avec l’Angleterre une ligue protestante; cependant l’É- 
cosse étant devenue protestante , et allant désormais 
être unie avec l’Angleterre, le point de vue étoit changé, 
les intérêts sembloient se confondre, la question deve- 
noit simple et sé réduisoit à savoir si Jacques suivroit le 
système politique d’Elisabeth , ou le penchant secret qui 
sembloit l’attirer vers le parti catholique. 

Il fit l’un et l’autre, c’est-à-dire, qu’il renouvela l’al- 
liance avec la France et les Provinces-Unies, et qu’il fit 
la paix avec l’Espagne. Tout son régne fut un régne de 
paix. Jacques ne fit d’autre guerre que la guerre de 
plume, ne connut d’autre politique que la théologie, 
et n’eut d’un roi ordinaire que son attachement à la pré- 
rogative royale. 

Comme nous n’cxamiiious plus les deux nations si 
long-temps rivales que dans leurs rapports directs, et 
pour ainsi dire dans leurs points de contact, le traité 
de l’Angleterre avec la France est le seul qui soit de 
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uotre sujet. Ilconcemoit principalement les Provinces- 
Unies. La France et l’Angleterre, comme nous l’avons 
dit, nétoient plus rivales que dans la protection qu’elles 
accordoient aux Provinces-Unies; Jacques étoit assez 
disposé à céder l’honneur et le fardeau de cette protec- 
tion à la France. Indépendamment des considérations 
qui viennent d’étre exposées, le respect de Jacques pour 
la prérogative royale , à laquelle il eût voulu ne point 
donner de homes , lui inspiroit de fortes préventions 
contre les Provinces - Unies qu’il ne pouvoit regarder 
que comme rebelles 5 le ministère anglois lui fit voir au- 
trement ses intérêts. On croyoit qu’à l’avènement de 
Jacques le ci-édit des Cecil ^dloit être détruit. Jacques 
avoit toujours regardé-Guillaume Cecil, lord Burleigh, 
comme le persécuteur et le bourreau de Marie Stuart 
sa mère, et Robert Cecil, fils de Guillaume, avoit été le 
plus cniel ennemi du comte d’Essex , que Jacques regar- 
doit comme un martyr de sa cause; cependant, soit que 
Robert Cecil eût été réellement dépositaire d’un écrit 
d’Élisabeth, qui eût assuré la couronne d’Angleterre à 
Jacques, soit qu’il se fût rendu nécessaire à Ce prince 
par la profonde connoissance des affaires que le long 
ministère de Guillaume Cecil et le sien lui avoient ac- 
quise, Jacques eut toujours pour lui la même confiance 
qu’avoit eué Élisabeth. Cecil tenoit au système protes- 
tant, mais il n’aimoit pas la France [a]; Henri IV crut 
devoir opposer à son expérience celle du marquis de 
Rosny, depuis duc de Sully; il espéra même que le sur- 
intendant des finances pourroit aider l’ambassadeur, et 
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aplanir Lien des difficultés. C'étoit un spectacle pour 
les politiques qu’une négociation conduite par Gecil et 
Rosny; l’ancien système fut suivi, les deux puissances 
continuèrent leur protection aux Provinces-Uuies, et 
leur fournirent des secours. 

Le traité qui fut conclu alors entre les deux rois fut 
une victoire remportée par Sully sur Gecil , homme yia 
était tout mystère J dit Sully , homme qui , suivant la po- 
litique vulgaire, vouloit toujours tromper, et qui, en 
sentant la nécessité de protéger les Pays-Bas, aurait 
voulu que toutes les charges de cette protection eussent 
été pour la France, et tout le profit pour l’Angleterre. 

La relation que Sully a donnée de son ambassade, 
dans ses Mémoires , contient des particularités curieuses 
et propres à faire connoUre les Anglois de ce temps-là. 

Sully , en arrivant à Galais , trouva le vice-amiral de 
France, Dominique de Vie, prêt à le transporter en An- 
gleterre; en même temps le vice-amiral anglois lui fit 
tant d’instances pour qu'il donnât la préférence à deux 
grandes ratnherges que les Anglois avoient amenées à 
Calais pour le même transport, que Sully craignit de 
désobliger les Anglois, s’il refusoit cette offre; il monta 
donc sur une des ramberges, et de Vie prit le devant 
avec une partie de la suite de l’ambassadeur. 

« Je trouvois, dit Sully , dans les Anglois qui me scr- 
« voient, un respect qui me paroissoit dégénérer en bas- 
« sesse. « Gette bassesse fit bientôt place à l’insolence. 
De Vie, au retour de Douvres, rencontrant la ramberge 
qui portoit Sully, crut devoir arborer à son grand mât 
le pavillon fraiiçois , soit pour faire honneur à Sully , 
comme celui-ci aftécta pour lors de le croire, soit pour 
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braver les Anglois auxquels il reprochoit plusieurs pi- 
rateries, et qui ne vouloieut point souffrir dans ces 
mers d’autre pavillon que le leur;àriustant il y eut dans 
la ramberge angloise cinquante canons pointés contre 
le vaisseau de de Vie , il y eut même quelques coups de 
tirés , malgré les représentations de Sully , qui ne put 
apaiser la colère des Anglois qu’eu obligeant le vice- 
amiral françois de baisser pavillon. 

Le gouverneur de Douvres envoya jusqu’à deux 
fois inviter Sully à venir voir le château, s’excusant de 
ne pas venir faire cette invitation lui-méme sur ce que 
la goutte le retenoit au lit. Sully craignant encore de dés- 
obliger les Anglois dans la personne de ce gouverneur, 
alla chez lui avec toute sa suite. Le gouverneur com- 
mença par faire quitter l’épée à tous les François , l’am- 
bassadeur seul c.vcepté, il tira ensuite une rançon de 
chacun d’eux , et c’étoit là l’objet de son invitation ; 
cette rançon étoit un tribut que les Anglois avoient im- 
posé à la curiosité de ceux qui vouloient voir le châ- 
teau , encore se gardoit-on bien de satisfaire cette curio- 
sité : « Nous lui vîmes, dit Sully, faire une si laide gri- 
« mace, dès que quelqu’un voulait seulement attacher 
« les yeux sur les tours et les murailles du château , que 
« je me retirai , sans vouloir en voir davantage , prenant 
« pour prétexte la peur de l’incommoder. » 

Les François furent assez mal reçus par-tout , du 
moins par le peuple, excepté à Cantorbéri, où on leur 
fit mille prévenances et mille caresses; ce que Sully at- 
tribue, non aux Anglois, qui, dit-il, conservent par-tout 
leur caractère d’aversion pour les François, mais aux 
Vallons et aux Flamands, réfugies dans cette ville pour 
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cause de religion, et qui composoient alors près des deux 
tiers des habitants. ' v 

« il est certain, dit-il encore ailleurs , que les Anglois 
« nous haïssent, et d’une haine si forte et si générale, 

« qu’on seroit tenté de la mettre au nombre des dispo- 
« sitions naturelles de ce peuple. » 

Ce que dit ici Sully semble démentir ce que nous 
avons eu lieu d’observer plus d’une fois : que c’est la 
guerre seule qui entretient les haines nationales, et que 
la paix les éteint, ün pourroit objecter que la France et 
l’Angleterre , depuis l’avénemeul de Henri IV , vivoient 
en paix, et même dans une alliance assez étroite, ce- 
pendant voilà Sully qui se plaint des marques de haine 
que les François reçoivent en Angleterre.) 

Je réponds (pic, sous les trois derniers Valois, les 
deux nations éloient d autant plus enuemies, que leur 
haine avoit à-la-fois pour fondement et la rivalité poli- 
tique, et sur-tout la différence de religion, principe des 
plus fortes haines; que, sous Henri IV, les souverains 
des deux nations étoient amis, mais non pas les deux 
nations; que les Anglois avoieut toujours fait la guerre 
en France, et à des François, quoiqu’on faveur d’autres 
François ; que l’abjuration de Henri IV avoit fortifié et 
généralisé chez les .\nglois le principe de haine qui tient 
à la différence de religion. Quand les Anglois avoient si ■ 
bien combattu sous Henri IV, ce n’étoit pas par zéle< 
pour lui, mais par haine pour la ligue; Henri IV, de- 
venu caihobque, n’étoit plus leur ami, ni ses sujets 
leurs alliés. De plus, Sully avoue que Biron, pendant 
son ambassade , qui n’avoit précédé que d’un an celle 
e Sully, n’avoit pas mal travaillé à justifier l’animosité 
G. • 7 
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de Ici Dation angloise contre la nôtre , par les excès aux- 
quels il avoit souffert que toute sa maison se portât, et 
si Sully reproche aux Anglois de son temps un orgueil 
insupportable, voici ce qu’il reproche aux François de 
ce même temps ; « Je ne veux rien dire à demi , dit-il, 

« principalement lorsque ce que je dis peut être utile 
« pour la correction de nos mœurs. Nos jeunes François 
« ne sont point encore défaits de cet air étourdi et éva- 
« poré , de ces manières libres et même effi ontées, dont 

« on nous a fait de tout temps le reproche Ils ne 

« sont pas plus capables de circonspection chez les 
« étrangers que chez eux. » 

Au reste , les Anglois d’aujourd’hui , polis par les let- 
tres , éclairés par la philosophie et par les connoissan- 
ces, ne ressemblent pas plus à ceux dont parle Sully, 
que les François d’aujourd’hui ne ressemblent à ceux 
qu’il nous peint comme passant leur vie dans les bre- 
lans et dans les lieux de débauche. 

Biron portoit à l’excès les défauts reprochés à sa na- 
tion; Sully, par ses mœurs austèi-es et par sa fierté natu- 
relle, sympathisoit plus avec les Anglois. Queh[ues 
jeunes gens de sa suite ayant pris querelle avec des 
Anglois dans un lieu de débauche, il y eut un Anglois 
tué, ce qui excita un soulèvement; aussitôt que Sully 
en fut instruit, il fit arrêter le meurtrier, et, dans un 
conseil composé des gentilshommes les plus sages de 
sa suite, il le fit condamner à avoir la tête tranchée, ce 
qui alloit être exécuté, malgré la grande fortune du 
coupable, nommé Gombaut, fils uni(|ue du grand au- 
diencier, et malgré les sollicitations du comte de Beau- i 
mont-Harlay, alors ambassadeur ordinaire de France ù 
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Londres , dont le meurtrier étoit parent , si le maire de 
Londres lui-même, désarmé, ou par la sévérité de Sully, 
ou, comme Sully l’insinue peut-être injustement, par 
l’argent du coupable, n’eût accordé sa grâce aux in- 
stances du comte de Beaumont. 

Sully trouva la cour de Londres pleine de factions 
f[ui toutes se disputoient l’honneur de gouverner le 
nouveau roi; la concurrence étoit surtout fort vive 
entre les ministres d’An{jleterre et ceux d'Écosse; l’Es- 
pagne avoit aussi sa brigue : Jacques I" balançait en- 
core entre l’Espagne et la France ; il aimoit Henri IV , 
il l’avoit pris pour modèle, et croyait lui ressembler, 
parcequ’il avoit comme lui un caractère franc et ou- 
vert , qu’il aimoit comme lui la chasse, et qu’il avoit 
passé de la couronne d’Écosse à celle d’Espagne, com- 
me Henri IV avoit passé de la couronne de Navarre à 
celle de France; mais il avoit quelques ressentiments se- 
crets contre Henri et son ambassadeur; on lui avoit dit 
c[ue Henri l’appeloit capitaine es arts et clerc aux armes, 
et que Sully , à l’e.xemple de son maître , avoit tenu des 
discours peu respectueux sur sa personne. Sully dissipa 
aisément ces légers nuages , <|ue Jacques ne lui cacha 
point. Jacques montra aussi quelque animosité contre 
les jésuites (qu’on accusoit dès-lors d’exciter des caba- 
les dans son royaume) et un éloignement plutôt théo- 
logique que personnel pour le pape. 11 demanda , dès la 
première audience, à Sully, s’il traitoit le pape de sain- 
teté? Oui , dit Sully, conformément à l’u.sagc de France, 
et comme on donne aux princes des titres qu’on sait 
bien qu’ils ne méritent pas. Jacques fit une longue dis- 
sertation pour prouver que cet usage offense Dieu , à 
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qui seul appartient le nom de saint. Sully ne tarda pas 
à s’apercevoir qu’on affectoit dans cette cour de ne 
point parler d’Élisalieth, ou d’en parler sans aucun 
éloge, ce qui fit beaucoup de peine aux François, qui se 
piquoicnt d’une vive admiration pour cette reine, et 
d’un grand respect pour sa mémoire. Jacques avoit la 
petite vanité de croire que , dans les derniers temps du 
régne d’Élisabetli , le conseil d’Kcosse avoit eu l’ascen- 
dant sur le conseil d’Angleterre. Sully eût fait manquer 
la négociation , s’il eût paru , comme il le vouloit , à la 
première audience, en deuil de celte reine dans une 
cour qui ne daignoit pas le porter, et qui ne vouloit 
qu’oublier Élisabeth. Sully sut profiter habilement des 
vertus, des foiblesses, des préjugés politiques et reli- 
gieux de Jacques pour s’insinuer dans sa confiance; il 
y réussit ; d’une audience et d’une conférence à l’autre , 
ses progrès étoient sensibles. H prit sur lui de commu- 
niquer à Jacques , comme de lui-méine , le grand projet 
de Henri IV pour la pacification générale , mais en le 
déguisant sous les apparences du zèle jioiir les progrès 
de la religion protestante , et sous la forme d’une asso- 
ciation contre la maison d’Autriche, quoiqu’il ne dissi- 
' mulât ni les avantages qu’on .se promettoit de lâire au 
jiape et aux autres puissances foibles , ni le désintéres- 
l sement dont la France et l’Angleterre dévoient donner 
l’exemple pour ramener les divers États de l’Europe à 
l’égalité. Jacques saisit et goûta ce qui lui fut exposé de 
ce système, et si Sully n’acheva point de lever le voile, 
c’est qu’il ne trouvoità ce prince ni assez de force dans 
l’esprit, ni assez de profondeur et de persévérance dans 
les sentiments pour remplacer Élisabeth dans l’exécu- 
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lion d’un tel projet. Il avoit démêle que l’amour de Jac- 
ques pour la paix n'êloit que l’amour du repos , non cet 
amour ardent et actif de l'Immanitê, (jui seul pouvoit 
aplanir les difficultés d’une pareille entreprise. Ce fut 
cependant cette conférence qui détermina Jacques au 
traité que la France et les l‘ays-Bas sollicitoient ; pour 
faire aller ce prince jusqu’au but où on vouloit l’ame- 
ner, il fallait lui montrer au-delà un grand espace. Sa» 
volonté restoit toujours en-deçà du terme proposé, et 
ses actions encore eu-deçà de sa volonté. Sully partit , 
fort content d’en avoir obtenu, malgré Cécil, les secoui’s 
dont les Hollandois avoient besoin. 

Depuis l’expulsion du duc d’Anjou, le rappel du 
comte de Leicester, le refus qu’Élisabetb avoit fait de 
la souveraineté des Pays-Bas, l’impossibilité où la 
France s’étoit vue de l’accepter, étant trop occupée 
chez elle, la liberté bollandoisc, à travers tous les ob- 
stacles , avoit toujours été en s’affermissant. Le fonda- 
teur de cette république, Guillaume I", avoit succombé 
sous les assassins que d’Espagne croyoit avoir droit 
d’armer contre des ennemis qu’elle regardoit comme 
des sujets rebelles ; tm f'ranc-Comtois, nommé Baltha- 
sar Gérard , avoit exécuté ce que Jauréguy n’avoit fait 
que tenter; Guillaume avoit été tué d’un coup de pis- 
tolet dans sa propre maison. Philippe-Guillaume, l’aiiié 
de ses fils, étant alors prisonnier en Espagne, il’oii il 
ne revint tpie long-temps après, les Hollandois donnè- 
rent la place de Guillaume à. Maurice , son second fils. 
Celui-ci eut à combattre successivement le <luc de Par- 
me, le comte de Mansfeld, le comte de Fuentes, l’ar- 
chiduc Albert d’Autriche, le marquis Spinola ; ce der- 
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nier acheva, en i 6 o 4 , ce fameux siège d’Ostende, qui 
dura trois ans et plus de trois mois, et qui coûta aux 
deux partis cent quarante mille hommes; les secours 
de l’Angleterre et de la France ne contribuèrent pas peu 
à sa durée, ainsi qu’aux avantages remportés sur mer 
par les Hollandois. en 1602, dans la Manche, et en 
1607 devant Gibraltar. 

^ Ce fut encore par la médiation des rois de France et 
d’Angleterre, mais principalement du roi de France, que 
fut enfin suspendue cette grande querelle. Les deux 
partis étoient également las d’une guerre si longue et si 
ruineuse. L’Espagne y perdoit son commerce des Indes, 
les Provinces-Unies s’épuisoient ; oh parla de paix , . on 
négocia. Deux difficultés principales arrêtèrent long- 
temps ; l’une , que les états-généraux vouloient être re- 
connus pour une puissance libre et indépendante; l’au- 
tre, qu’ils vouloient conserver leur commerce aux Indes 
Orientales. L’Eçpagne, ne pouvant encore se résoudn^^^à 
serelàcherpourtoujours sur ces deux points, la paix dé- 
finitive ne put être conclue , et les conférences alloient 
être rompues ; les plénipotentiaires anglois y jouoient 
un foible rôle ; leur roi avoit toujours de l’indifférence 
et même de l’éloignement pour la cause des Provinces- 
Unies; les débats que la prérogative royale eXcitoit en- 
tte lui et le peuple anglois le refroidissoient de plus en 

, plus sur des intérêts républicains. Ce fut le président 
Jeannin , plénipotentiaire de France , qui eut tout 
l’honneur de cette négociation. N’ayant pu terminer.la 
querelle, il voulut du moins la suspendre; il fit con- 
clure pour douze ans une trêve [a], pendant laquelle les 
- [«] 1609. • • 
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ctats-gcnéraux restèrent en possession des deux articles 
si vivement débattus. Dès-lors^ François Acrsens, sei- 
gneur de Sommersdick , négociateur habile, résident 
des états-généraux en France , prit , de l’aveu de cette 
couronne, le titre d’ambassadeur, etHenri IV lui donna 
rang immédiatement après l’ambassadeur de V’enise. 

Jacques I“, si différent de Henri IV à tant d’égards, 
et si peu fait pour lui être comparé, eut avec lui une 
conformité funeste : ce sont les deux rois cpi ont été le 
plus en butte aux attentats; ce fut l’effet des fureurs 
du temps et de ce choc affreux de la réforme et de la 
ligue. 

Nous avons vu Jacques menacé, dès le berceau, 
de tomber entre les mains des assassins de son père ; 
nous avons vu Élisabeth , qui aurait dû être sa protec- 
trice, susciter les Wotton et les Bothwel pour se saisir 
de lui et l’emmener en Angleterre; nous l’avons vu 
rester quelque temps prisonnier des conjurés de Buth- 
ven ; nous l’avons vu prêt à périr par la conspiration 
des enfants du comte de Gowry; on ne le ménageoit 
pas plus en Angleterre ; les Raleigh , les Gobhan con- 
spirèrent contre lui; mais tous ces attentats cèdent à 
celui de la conspiration des poudres j nom aussi connu 
que celui de la Saiat-Barlhélemi. Ce fut l’ouvrage des 
catholiques anglois , et le fruit des longues persécutions 
qu’ils avoient souffertes ; ils avoient espéré d’en voir la 
fin à l’avénement de Jacques; mais ce prince , entraîné 
par le vœu national, n’avoit pas tenu ce qu’il leur avoit 
promis, ou du moins ce qu’ils s’en étoient promis; une 
partie des décrets rigoureux portés contre les. catholi- 
ques sous le régne précédent s’exécutoit encore; ces 
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rtialheureux, ne prévoyant plus de terme à leurs 
maux, formèrent le projet infernal [a] de faire sauter 
en l’air, avec de la poudre, le roi, la reine, le prince de 
Galles et tout le parlement [b]-, les préjiaratifs étoient 
faits dans des voûtes placées sous la salle de West- 
minster, où le parlement tenoit ses séances, et ils fu- 
rent découverts presque au moment où on alloit met- 
tre le feu aux poudres. Plusieurs des conjurés se réfu- 
gièrent en France, où ils trouvèrent d’abord un asile; 
le complot étoit si extravagant et si monstrueux qu’on 
n’avoit j)u le croire réel; on imagina, comme ils le pu- 
Idioient , que c etoit une invention du ministère anglois 
pour persécuter des innocents; en effet, on l’avoit vu 
plus d’une fois , sous le règne précédent, supposer des 
conjurations pour avoir le plaisir de les punir; mais ces 
violences perfides n’éioient point à l’usage du doux et 
sincere Jacques I". On sait que les jésuites furent ac- 
cusés d’avoir eu part à l’entreprise, et que les' pères 
Garnet et Oldecorne furent exécutés, l’un pour l’avoir 
dirigée, 1 autre pour l’avoir approuvée publiquement, 
fiem-i IV. qui avoit rappelé, en 1604 , les jésuites ban- 
ms par arrêt en 1394 pour l’attentat de Châtel, crut 
son honneur intéressé à leur justification; il envoya le 
P. Cotton déclarer à l’ambassadeur d’Angleterre que la 
société étoit innocente de ce complot , qu’elle le détes- 
toit, et qu’elle désayouoit ceux de ses membres qui 
pouvoient y avoir eu part. Cette aventure dut servir de 

[o] i6o5. 
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contre-poids nux considérations qui attiroient le roi Jac- 
ques vers le parti caiholicjue, mais sa plus forte haine 
fut toujours contre les puritains. 

Jacques sut échapper' à tous les complots , et il mou- 
rut dans son lit ; Henri IV moins heureux , ayant 
échappé à Barrière, à T’ierreOuin.àde l’Isle, n’ayant 
été que hlessé par Chatel (i), périt sous le couteau de 
Ravaillac. Il faut renoncer à savoir si cet assassin avoit 
des complices et quels ils étoient, l’histoire ne fournit 
à cet égard que des conjectures et point de preuves ; 
mais elle présente ici une triste réflexion , c’est que 
dans les temps de factions et de troubles ( et quels 
temps en sont tont-à-fait exempts?), l’impartialité , la 
modération sont les qualités qui demandent le plus de 
courage et qui exposent le plus. La tolérante Marie 
Stuart vécut et mourut sous le glaive delà persécution ; 
Henri, dont la doctrine et la conduite respiraient la to- 
lérance, fut perpétuellement en butte aux soupçons 
des protestants et aux complots des ligueurs; les uns 
lui reprochoient son abjuration, les autres ne vouloient 
pas la croire sincère. Pendant que le roi, à la tête de 
toute sa noblesse , exposoit ses jours au siège d’A- 

(0 Le coup n’jwoil porté qu'i la livre, pareeque le roi se bais- 
$oit dans ce moment pour embrasser deux de ses courtisans, grâce 
que ce bon roi, toujours si naturellement porté à la bienveillance, 
faisoit souvent ^ ses sujets. La violence du cnu'J» lui avoît cassé deux 
dents. Le mot qu’il dit à ce sujet suffiroit pour peindre l’aimable 
gaieté de son caractère. « Je savots déjà par la bouche de gens dignes 
« de foi que Tes Jésuites ne m*aiinent pas, je viens d-en être convaincu 
«par la mienne. « On connoit le complot formé en i593, par Pierre 
Barrière, en tS 97 , Pierre Oüin , et l’attentat d’un fou, nommé 
Jean de l'Isle, en i6o5. i 
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miens [a], les protestants publioient qu'on ne les avoit 
rassemblés là que pour les exterminer tous à-la-fois ; 
ils avoient même déjà donné un nom à ce massacre 
imaginaire, c’étoit la Saint- Baithélemi de campagne; 
les catholiques l’égorgèrent, pârcequ’il étoit ennemi de, 
l’Espagne. 

Jacques que les puritains outrageoient et que les 
catholiques vouloient assassiner, étoit l’inventeur d’un 
moyen de faire cesser la persécution et de réunir les 
citoyens de toute religion dans la fidélité qu’ils doivent 
au souverain, c’étoit de substituer au rer/nenfiie 
’matie, qu’un catholique ne peut prêter , celui à' allé- 
geance qu'aucun sujet ne pouvoit refuser de prêter. 
Dans le serment de suprématie , on reconnoissoit le roi 
pour chef de l’église; dans le serment d’allégeance , on 
reconnoissoit seulement que le pape n’aaucun droit sur 
la vie ni sur le temporel des rois , et qu’il ne peut en 
aucun cas délier les sujets du serment de fidélité. Le 
pape Urbain VIII défendit, sous peine de damnation, de 
prêter ce serment, sans qu’on puisse trouver d’autre mo 
tif de cette défense (jue les grandes prétentionsdes Gré- 
goire VII et des Boniface VII I à la monarchie universelle. 
Le cardinal Bellarmin écrivit aussi contre ce serment 
qu’il jugeoit contraire à l’unité, Jacques daigna répéip- 
dre au cardinal Bellarmin, comme autrefois Henri VIII 
à Luther et avec le même avantage. Quand Bellarmin 
n’aiiroit eu d’autre tort que celui d’avoir pu soutenir 
une si mauvaise cause , on a eu raison de ne le point 
canoniser. • , ' 

[a] Ann. iSg;. ' 
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Henri IV est un des quatre meilleurs rois que la 
France -ait possédés ; il n'eut ni toute la piété de saint 
Louis, ni la sagesse un peu austère de Charles V ; il 
eut cucore moins la facilité crédule de Louis XII , qu’on 
a pu taxer de duperie; il fut plus brillant, plus aimable 
qu’aucun d’eux, et aussi économe, qualité sans laquelle 
il n’y a jamais eu et il n’y aura jamais de bon roi. 

Son régne fut un règne de restauration , plus encore 
que ceux de Charles V et de (iharles VII , et avec une 
intention plus manpée de la part du maître, plus sui- > 
vie de la part du ministre , plus reconnue de la part des 
peuples. 

llciiri fut le plus brave soldat de ses armées , le plus 
grand général de son siècle , rhomme le plus galant et 
le plus spirituel de son royaume. 

Quant à la bonté , il eut et celle qui fait les bons rois 
et celle qui fait les particuliers aimables , il est l’homme 
avec lequel on voudroit vivre , l’ami auquel on voudroit ^ 

s’attacher et le souverain dont on aimeroit à dépendre. 

Eulin , c’est le seul héros et même le seul monarque 
qui ait conçu, ou, si l’on veut, rêvé le projet de la 
paix perpétuelle. 

Avec de l’esprit et des vertus on aime les lettres , 

Henri fixa Casaubon en France par des bienfaits; on ^ 
connoît le mot de ce prince, lorsqu’il apprit que le 
collège royal n’étoit point payé : « Qu’on ôte de ma 
« table pour payer mes lecteurs. » ' ' 

Veut-on connoîti e Henri IV dans sa vie privée? veut- 
on voir s’il étoit bon mari, bon père, bon maître, homme 
sensible et tendre, il ne faut que lire la relation de la 
naissance de Louis XHI, écrite par la sage-femme de / 
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la reine Marie de Médicis ; ce monument domestiqiie le 

peint mieux que toutes les histoires (i). 

Veut-on savoir si ce roi étoit capable d’amitié , lisons 
les mémoires de Sully , c’est un monument érigé à cette 
amitié d’un roi et d'un sujet. Dans ces mémoires, où 
Sully plus grand que modeste, ne s’est pas peint sans 
doute à son désavantage, on respecte, on admire ce 
Sully, mais c’est Henri IV qu’on aime; c’est lui qui 
aime le plus : discours, actions, tout respire en lui le 
sentiment , tout émeut et attendrit; Sully a l’ascendant 
d’un sage, Henri a le cœur d’un ami. Après tous ces 
petits orages qui, dans l’amitié même, naissent de 
l'opposition des caractères , c’est toujours Henri qui 
s’empresse de revenir. 

Puisque c’est là le roi que le fanatisme a pu égorger, 
apprenons donc une fois à craindre le fanatisme. Ne 
nous bornons pas à détester un crime aussi abominable, 
aussi éloigné des mœurs communes, que celui d’atten- 
ter à la vie des rois, veillons de plus près sur nous, 
défions-nous de tout zèle amer , évitons tout esprit de 
contention , d’intolérance, de persécution ; tenons pour 
ilogme infaillible que la religion donnée aux hommes 
pour les consoler , les édifier , les unir à un Dieu de 
]>aix et d’amour, réprouve toute cette chaleur cruelle 
avec laquelle on prétend la défendre; qu’un mortel ne 
venge j)oint Dieu, que prétendre le venger , c’est in- 
sulter à sa toute-puissance, et que nuire aux hommes , 
c’est outrager sa bonté. 

Ne quittons point Henri IV et Sully , sans leur ren- 

(i) On trouvér:i i U mime adrcsie cette relation, qui se réimprime 
dans ce moment (Note de l'Éditeur). 
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dre un dernier hommage, sans reconnoilre formelle- 
ment les obligations que nou^ leur avons. Outre tant 
d’utiles leçons sur toutes les parties de l’admiiiistratiou, 
outre ce grand tableau de la restauration des finances , 
tableau si consolant et si encourageant, qui montre ce 
que peuvent le travail et la vertu pour le bonheur des 
hommes, et combien il reste de ressources où tout est 
désespéré, enfin outre l’exposition du projet de la paix 
perpétuelle , les mémoires de Sully offrent par-tout la 
réfutation du système de guerre et du machiavellisme, 
envisagés précisément comme nous les envisageons 
dans cet ouvrage. Toutes les opinions, tous les senti- 
ments que nous avons tâché d’inspirer sur ces deux 
points , on les trouvera dans l’extrait que donne le duc 
de Sully de l’instruction de Philippe II mourant , à son 
fils( Uvre 10 des mémoires de Sullj ) et les passages sui- 
vants sont comme le texte , dont cet ouvrage-ci n’est 
que le développement et la confirmation. 

K Le défaut de tous les esprits qui n’ont jamais em- 

« brassé que de petites et de frivoles intrigues , est 

a de se repré.'icnter ce qui est proche , de manière à 
B s’en laisser éblouir , et de ne voir ce qui est loin qu’au 
B travers d’un nuage. Quelques moments , quelques 
a jours, voilà ce tpti compose pour eux l’avenir.... Un 
B autre défaut qui met le comble à celui-là, c’est l’u- 
« sage de je ne sais quelle petite dissimulation affectée, 
B ou plutôt une étude misérable de duplicité et de dé- 
«ception, sans laquelle on s’imagine qu’il ne peut y 
« avoir de politique. ( Mémoires de Sullj , livre 2.) 

B Henri avoit coutume de dire qu’une déclaration de 
* guerre est la chose du monde qui doit être le plus 
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«mûrement pesée, et que, quelque attention qu’on 
« croie y apporter, elle ne l’est presque jamais assez. 

« Les princes ne doivent jamais avoir de 'haine' 

« envenimée contre leurs voisins , la prudence exije 

« en bien des occasions que , malgré le ressentiment le 
« plus violent et même le plus juste, ils paroissent tou- 
« jours disposés à la réconciliation. {Mémoires de Sullj\, 
« livre 7. ) 

« Quel déluge de maux Henri n'alloit-il pas attirer 
« sur son royaume, si , écoutant plus le dépit et la ven- 
« geance que le conseil et la prudence, il eût commencé 
« une guerre qu’il ne dépendoit plus de lui d’éteindre? 
« quelle idée s’offre à l’esprit , si la fortune, qui tient 
a en ses mains les événements de la guerre , l’eût ren- 
« due malheureuse pour la France, et même, en la sup- 
« posant heureuse, peut-on imaginer rien de si déplo- 
« rable que des succès qu’un prince achète par l’alié- 
« nation de ses domaines, par l’anticipation etreiigage- 
n ment de tous ses revenus , par la ruine de son com- 
«mcrce, par le dépérissement de l’agriculture et du 
« pâturage, qui sont les deux mamelles de la France, 

B enfin par l’épuisement et la dévastation de scs proviii- 
« ces? Qu’avez-vous à mettre dans la balance à côté de 
B si grands malheurs? Des conquêtes, dont la posses- 
B sion fohcée renouvelle vos alarmes à tous les instants; 

? B etqui,demeurantcommeautantdemonumentsodieux 

B qui rappellent à votre ennemi l’ambition et les offen- 
«ses de celui qui les a faites , deviennent pour la suite 
B un germe d’envie, de défiance', de haine, qui replonge 

«tôt ou tard dans les mêmes horreurs Je ne 

« crains point de le dire , il est presque également triste 
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« pour les princes de l’Europe , dans l’état où elle se 
« trouve aujourd’hui , de réussir ou d’échouer dans 
« leurs entreprises. ( Mémoires de Sully j livre 9. ) 

« La vraie bonne politique à suivre pour la France 
• est de se naettre au-dedans d’elle-niêtne en état , non 
« seulement de n’avoir besoin de personne , mais encore 
« de contraindre toute l’Europe à sentir le besoin qu’elle 
a a d’elle : ce qui ii’est difficile, après tout, que pour les 
a ministres, qui n’imaginent pas d’autre moyen p>our 
a arriver à ce point que la force et la guerre. Loin de 
a cela , que le souverain se montre ami de la paix, désin- 
« téressé dans ce qui le regarde , plein d’équité à l’égard 
a des autres ; il est assuré détenir ses voisins dans celte 
a dépendance qui est seule durable , parcequ’elle gagne 
a les cœurs, au lieu d’assujettir les personnes... Je sou- 
a tiens que la paix est le grand et commun intérêt de 

a l’Europe J’admire combien l’Europe, pour être 

a composée de peuples si civilisés, se conduit encore par 
a des principes sauvages et bornés. A quoi voyons-nous 
a que se réduit la profonde politique dont elle se pique, 
a sinon à se déchirer elle-même sans cesse? De toutes 
a parts, elle revient à la guerre: elle ne connoît aucunau- 
a tre moyen et n’imagineaucun autre dénouement. C’est 
a la ressource unique du moindre souverain comme du 
a pmtentat.... Eh ! pourquoi faut-il que nous nous soyons 
a imposé la nécessité de passer toujours par la guerre 
a pour arriver à la paix? Car enfin la paix est le but de 
a quelque guerre que ce soit : et c’est la preuve toute 
a naturelle qu’on n’a recours à la guerre que faute d’un 
a meilleur expédient. Cependant nous confondons si 
' a bien cette vérité , qu’il semble tout au contraire que 
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« nous ne faisons la paix que pour avoir la guerre: » 
( Mém. de Sullj . liv. 1 4- ) 

Ainsi pensoit, ainsi s’exprimoit avant le siècle de la 
philosophie, un guerrier, homme d’État, ministre d’un 
roi guerrier. Je demande quels progrès nous avons faits 
sur cette importante matière, aidés d’un tel secours, et 
si l’on peut encore rien opposer de plus fort à l’esprit 
de guerre et à la politique malfaisante que les exemples 
de Henri IV et les principes de Sully? t ♦. • 



CHAPITRE VIII. 

Louis XIII en France, et encore Jacques 1er Angleterre. 


(Depuis l'an 1610 jusqu’à Tan lôiS.) 


Louis XIII et Jacques I" n’eurent presque aucun rap- 
port ensemble. Louis XIII, qui ne sortit jamais de l’en-!? 
fance et qui mourut accablé de vieillesse àquarante deux- 
ans, n’en avoit que vingt-quatre lorsque Jacques ’ 
mourut. . I 

.. Nous allons jeter un coup d’œil sur la régence et l’ad- 
ministration de Marie de Médicis, mère de Louis XIII, 
parcequ’elle amène, un changement considérable dans, 
le système politique de la France. . « 
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On avoit vu Marie, sous le régne de Henri IV, in- 
quiète, capricieuse, hautaine, soupçonneuse, querel- 
leuse, contraire à tous les vœux du roi , contraire inénie 
à ses vues politiques et osant les traverser par des in- 
trigues secrétes, par des intelligences coupables avec 
les ennemis de l'État , nommément avec l’Espagne; 
perflant le droit qu’elle avoit de se plaindre des infidéli- 
tés de son Inari , par le peu de tendresse qu’elle lui 
montroit, par le peu de soin qu’elle prenoit de lui plaire 
par le peu de douceur qu’elle répandoit sur sa vie , par 
la confiance qu’elle prodiguoit, par l’appui qu’elle pré- 
toit à des domestiques insolents et factieux , ennemis 
déclarés du roi; on l’avoit vue se tourmenter pour être 
malheureuse, et pour devenir odieuse à ce prince, qui 
l’eût aimée, si elle avoit voulu. 

Tous ces torts cependant étuient de son humeur et 
non pas de son cœur; trop amie de l’intrigue, elle étoit 
incapable de crime; elle n’avoit sur-tout ni assez de mé- 
chanceté, ni peut-être assez de vigueur pour l’attentat 
atroce dont elle a été soupçonnée ; son obstination à 
rechercher l’alliance de l’Espagne contre les intentions 
connues du roi son mari a fait dire « qu’il n’y avoit (jue 
K la certitude de la mort du roi qui pût faire suivre avec 
« tpnt de confiance et d’opiniâtreté une négociation si 
« contraire aux projets de ce monarque [u] » ; mais un 
examen plus particulier du caractère <le cette princesse 
détruit cette réflexion terrible, et paroît laver entière- 
ment sa mémoire du soupçon d’avoir contribué à la 
mort de Henri IV. 

à 

{a] Vie (le Mûrie M^dici», t. i, p. ga, -i 

6 . ■■■■.’ 8 
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Par cette mort, Marie devint régente et souveraine 
sous le nom de son fils; voilà en apparence son ambi- 
tion satisfaite : c'est là an contraire que commencent ses 
malheurs réels; jusque-là elle n’avoit eu que des maux 
d’opinion, elle n’avoit eu du moins que ceux qu’elle 
s’ctoit faits. Jalouse de l’autorité, comme elle eu avoit 
été avide, l’idée que cette autorité pût être ou bravée, 
ou attaquée ou menacée, ne lui laissoit aucun repos; et 
tous les moyens qu’elle prenoit pour affermir cette au- 
torité , toujours chancelante , ne faisoient que l’affoiblir 
et la détruire : aussi étoieiit-ils directement contraires 
à leur fin. Au lieu de gouverner, Marie traitait sans 
cesse avec ses sujets et toujours avec désavantage; toute 
son administration ne fut qu’une négociation perpé- 
tuelle et toujours maladroite; sa politique était de payer 
bien cher les services qu’on lui devait et qu’elle avoit 
droit d’exiger; elle payoit les grands pour rester fidèles 
ou pour le devenir : c’etoit les inviter à se révolter sans 
cesse ; ils troublèrent l’État, moins par esprit de faction 
que par des vues d’intérét. L’expérience ne la corrigeoit 
point; à la dixième défection, elle payait aussi cher ou 
plus cher qu’à la première; elle partageait les trésors 
de l’État entre ses favoris et les mécontents. Les som- 
mes considérables que l’économie de Henri IV avoit 
amassées, soit pour l’exécution de son projet de la ré- 
publique chrétienne, soit, pour l’exécution du proiet- 
moins vaste d’ahaisser la maisqu d’Autriche, furent 
promptement dissipées ; il fallut accabler le peuple 
d’impôts pour fournir aux besoins toujours renaissants 
d’une pareille administration. L’anteurde l’iiistoire delà 
mère et du fils compte qu’en six ou sept ans le priuce 
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de Condé avoit reçu de Marie de Mcdicis plus de trois 
millions six cent mille livres; le comte de Soissons et 
son fils, seize cent mille livres; le prince de (kmty et sa 
femme, quatorze cent mille; le duc de fiOngueville , 
douze cent mille; le duc de Mayenne et son fils, deux 
millions; le duc de Vendôme, près de six cent mille 
francs; le duc de lîonillon, un million; le duc d’Éper- 
non et ses enfants, près de sept cent mille livres, sans 
contpter leurs appointements et les pensions qu’ils 
avoient fait donner à leurs créatures ; et tout cela, pour 
s’étre révoltés on pour s’être rendus redoutables et né- 
cessaires Il en avoit coûté d’ailleurs à l’Ktat plus de 
vingt millions pour les combattre dans leurs fréquentes 
réx’oites [«]. 

ün autre défaut essentiel de l’administration de Ma- 
riej c’est cette affectation indécente de contrarier en tout 
le gouvernement de Henri IV, dedestituer ses ministres, 
de prodiguer la confiance, les honneurs, les emplois ^ 

' les rie besses aux ennemis déclarés de ce grand prince ; 
de changer*, même au dehors, d’amis et d’ennemis : de • 
rompre les alliances que Henri avoit formées, de boule- 
verser le système de l’Europe. Cette conduite impru- 
dente protluisît plusieurs mauvais effets. D’un côte elle 
annonçoit un mépris choquant pour la mémoire d’un 
roi plein de gloire , et non moins illustre par la politique 
^ que par les armes; de l’autre, elle faisoit naStre' ou con- 
firmoil le soupçon injuste et affreux dont nous avons’ 
parlé ; elle fournissoit d’ailleurs des prétextes aux ré- 

[n] IlUt. de hi mère et du fils, I. a, p. et suiv. Mèin. d; Muiil- 
Me'm. deBussompierre./.e Vassor, Viltorio Siry , Memor. 

réeoml. tnbeVy. Mém. de Brienne. " 
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voiles des grands, des motifs aux plaintes du peuple, des 

occasions ou des facilités aux intrigues des courtisans, 

<|ui ébranlèrent peu-à-peu et parvinrent enfin à détruire 
la puissance de Marie. 

Si cette reine et ses amis n’eussent jamais été soup- 
çonnés de la mort de Henri IV , jamais peut-être on 
n’eùt ni osé, ni pu soulever son fils contre elle, ni as- 
sassiner le niaréclial d’Ancre au nom du roi , et la maré- 
chale au nom des lois. Ces crimes de la politique, en se 
multipliant , perdoient leur horreur aux yeux des cour- 
tisans; il faut rendre justice à Marie, onluiproposa plus 
d’une fois de la venger par ces moyens affreux : elle s’y 
refusa toujours. 

Du reste, elle fut sans dignité dans la disgrâce, 
comme elle avoit été sans vigueur dans l’administration; 
le plaisir de négocier parut la consoler du chagrin de ne 
plus régner; elle cahala, elle rampa, elle troubla l’État 
pour arracher aux favoris une foible portion, une 
foible apparence du pouvoir quelle regrettoit. Com- 
bien elle auroit été plus intéressante, plus respectée, 
plus puissante peut - être, si , au lieu d'implorer pour 
sortir de IJlois l’appui du duc d’Éperuon , qu’elle 
avoit trop négligé, au lieu de s’abaisser jusqu’à cares- 
ser Luynes son persécuteur , elle eût attendu dans la 
retraite , avec une fermeté noble et calme , que les 
fautes des favoris, le souvenir de ses travaux passes, % 
les révolutions du temps, les vicissitudes de la fortune, 
lui rendissent son ascendant naturel sur son fils I 

Le règne de Luynes fut court, la mort le frappa au 
sein des grandeurs et de la puissance ; mais Marie ne 
recouvra jamais qu’une partie de son ancien crédit ; elle 
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en eut assez cependant pour élever au-dessus d’ellc- 
méme la fortune du cardinal de Richelieu, qui, depuis, 
la réduisit à sortir de France et a périr dans l’exil et 
dans la misère. 

A travers toutes les variations de sa fortune, Marie 
fut toujours fidèle à la négociation et à l'intrigue. Dans 
• le temps où elle défendoit avec peine son autorité chan- 
celante contre le crédit toujours croissant du cardinal 
de Richelieu , sa politique fut de soulever le duc d’Or- 
léans, son second fils, contre le roi et contre ce minis- 
tre. Sacrifiée au cardinal , chassée de la France, dé- 
pouillée de ses biens et de son douaire, privée de tout , 
elle fut moins accablée de ses disgrâces qu’amusée du 
soin de négocier son retour en France et de se ménager 
un asile dans les différentes cours de l’Europe. Elle fit 
des avances au cardinal de Richelieu, comme elle en 
avoit fait au connétable de Luynes, et même , du temps 
de Henri IV, è la marquise de Verneuil. Au fond, elle 
ne ha'issoie personne, et lorsqu’à sa mort le nonce Chi- 
gi, qui fut depuis le pape Alexandre VII, lui recom- 
manda de pardonner à Richelien; il vit que le sacrifice 
d’une si juste haine ctoit déjà fait et qu’il n’avoit rien 
coûté. Elle n’aimoit ni plus fortement ni plus constam- 
ment; sa tendresse pour ses fils fut toujours subordon- 
née à son amourpour l’intrigue. Plus inquiète qu’amhi- 
^ tieuse, elle croyoit aimer l’autorité, c’éloit la négocia- 
tion qu’elle aiinoit ; différente en ce point de Catherine 
deMédicis, qui aimoit également l’une et l’autre; diffé- 
rente d’elleencoreen un point bien important, c’est (|ue, 
comme nous l’avons observé , les moyens criminels 
u’étoient pointé l’usage de Marie; elle n’avoil point les 
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vices de Catlieriiie, elle n’en n’avoit pas non plus'les 

agréments ni les talents. 

L’histoire n’a point dédaigné le trait suivant, qui 
peint à-la-Fois Marie de Médicis et f.ouis XllI. F,a reine 
aiinoit Fort les petits chiens; Louis Xlll, entrant un 
jour dans l’appartenieiit de sa mère, marcha sans y 
jienser sur la patte d’un de ces animaux, qui lui sauta 
sur-le-cliamp à la jambe, et le mordiljusqu’au sang. La 
reine, au lieu de diâtier son chien pour cette violence, 
gronda aigrement son fils de sa inaladressé ; le roi sor- 
tit indigné , en disant : « Ma mère aime mieux ses chiens 
« (|ue moi. » Cette petite circonstance ne Fut pas indiF- 
Férente dans une cour oii tout étoit gouverné par des 
caprices de Femmes etd’enlants; Luynes sut en profiter 
pour nuire à Marie. 

Le résultat de l’administration de Marie de Médicis 
étoit que l’alliance espagnole avoit prévalu et (|ueLouis 
XIII avoitépousé Anne d’Autriche, fille de Philippe III,* 
roi d'Kspagne, et sœur de Philippe IV. Ce dernier avoit 
aussi épousé Klisaheth , sœur de Louis XHL 

(ie changement de politi(|ue, cette alliance avec l’Jis- 
pagne dînent naturellement alarmer les protestants. 
Eu elFet ils prirent part à toutes les intrigues de la corn- 
et entrèrent ilans tous les complots des mécontents. I^e 
duc de houillon, un des principaux cheFs du parti, 
cxciloit ou entretenoit les troubles, et poussoit à la ré- 
volte le prince de Condé, qu’il gouvernoit. Le duc de 
llohan, gendre du duc de Sully, moins ami des caba- 
les <pie le duc de liouillon, mais plus zélé peut-être 
pour la cause îles protestants, ne perdoitpas une occa- 
sion de la servir, soit par les négociations , soit par les 
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armes. Dès 1612, il s’ctoit emparé de S.-Jean d’Angcly. 
Le traité de Sainte-Menehould (i 5 mai 1614) et les 
États de 1 6 1 4, les derniers ({ui aient été tenus ( 1 ), suspen- 
dirent ces premiers mouvements, <|ui se ranimèrent dès 
l’annéesuivaïue. Ce fut à main armée que Louis Xlll fut 
obligé d’aller chercher sa femme et de mener sa .sœur 
sur la frontière; ce fut à main armée qu’il ramena de 
Bordeaux à Paris Aime d’Autriche. Le traité de Louduu 
(en 1616) fut favorable aux mécoutents et aux protes- 
tants, mais l’emprisonnement du priiice de Condé fit 
bientôt renaître la guerre : l assassinat du maiechal 
d’Ancre la fit bientôt cesser (a). Les protestants prirent 
peu de part à la guerre qui s’alluma quelque temps 
après entre Louis XIII et sa propre mère , tombée , à 
son tour, dans la disgrâce et dans l’e.xil, pendant la 
faveur du connétable de Luynes; mais bientôt, sépa- 
rant entièrement leur cause de celle des catholupies 
mécontents, et ne s’occupant plus que des intérêts pro- 
* près de leur secte , ils prirent les armes pour assurer 
l’exécution de l’édit de Nantes, qui leur paroissoit violé 
en plusieurs points. Ce qui acheva de les soulever, ce 
fut le fameux édit de 1 620 , pour la réunion du Béarn 
àlacouronne et pour le rétablissement de la religion 
' catholique dans ce pays. L’édit portoit que les biens 
ecclésiastiques seroient restitués aux catholiques ; ces 

( 1 ) A l’cpoque où ëcrivoit l'aüteur (Note de l Éditeur). 

(i) Observons , relativement aux mœurs <Ie ce temps , que TIic- 
mines et l’IIApital-Vitry , qui par leur naissanee et leurs services , 
avoient droit d’aspirér ù tout , furent faits maréchaux de France , 1 iii|^ 
pour avoir arrête le prince de Coudé , l’autre pour avoir assassiné le 
xaaréchsl d’Anofét^ (.u* rVtsit "s.Ufts ' h . ' 
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biens étoient, depuis près de soixante ans, entre les 
mains des liuguenots , qui ne purent consentir à se 
les voir enlever. La {;ueiTe éclata en 1621. Le duc de 
Rolian et Soubise , son frère , étoient les chefs des pro- 
testants. Ceux-ci formèrent des projets vastes, dont ils 
avoient déjà eu l'idée autrefois, ils voulurent changer 
enlièranient la constitution , faire de la France une ré- 
publique, la diviser en cercles sur le modèle de TAl- 
lemague; ilsen firent en effet une division chimérique 
en huit cercles, dont le gouvernement devoitétre donné 

aux principaux chefs du parti. Louis XHI leur fit la 
guette en personne, et montra, datis plusieurs occa- 
sions, utie valeitr digne d’un fils de Henri IV. Cette 
valeur, il est vrai, n’étoit qu’une ardeur téméraire, 
qui l’engageoit à chercher les périls pour le seul plaisir 
de les braver; c’étoienl des démarches éclatantes, sans 
olqet et sans fruit. De quelle utilité étoit-il, par exem- 
ple, qu’au siège de Royan , le roi, visitant les tranchées, 
montât jusqu’à trois ou quatre fois sur la banquette , 
au perd de sa vie? le soin d’observer la place étoit con- 
fié à des yeux plus exercés que les siens , et ce n’étoit 
pas des observations que dépendoit le succès du siège. 
J’eut-étre mouti a-t-il un courage plus utile, lorsqu’à 
Ja tète de ses gardes, il passa au milieu de la nuit dans 
1 île de Riés, pour chasser Soubise de ce poste dont il 
s étoit emparé. Les succès du roi, dans cette guerre, 
furent inélés de quelques revers : il fut obligé de lever 
le siégé de Montauban en 162». Le connétable de 
Luynes eu mourut de douleur. Lesdiguères se fit ca- 
tholique, et eut l’épée de connétable. Le roi alloit en- 
core échouer devant Montpellier, si les principaux 
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chefs des protestants, las d’une guerre inutile et rui- 
neuse pour les deux partis, ne se fussent presses de 
faire leur accommodement avec la cour. Le duc de Ro- 
han rendit Montpellier; le marquis de La Force, qui 
avoit défendu Montauhan contre le roi avec tant de 
courage et de succès , se soumit aussi , et fut fait ma- 
réchal de France. C’est lui qui avoit échappé presque 
miraculeusement au massacre de la Saint-üarthélemi. 
L’édit de Nantes fut confirmé : c’est par-là que finis- 
soient toutes les guerres contre les huguenots. 

Après deux ans de trêve , la guerre se ralluma au 
sujet du Fort-Louis, qui avoit été construit dans le 
cours des guerres précédentes aux portes de la Ro- 
chelle, pour incommoder cette place, dont on avoit 
formé le blocus. Les protestants crurent ne pas pouvoir 
compter sur l’exécution de l’édit de Nantes , tant qu’ils 
laisseroient subsister ce fort devant une place qu’ils re- 
gardoient comme le boulevard et la dernière ressdurce 
du parti. La guerre qui s’éleva en ibaS, à ce sujet, ne 
finit qu’en 1628, par la prise de la Rochelle. 

Jacques I" ne prit d’autre part à ces troubles que ■ 
de solliciter de temps en temps, et as.sez foiblement , 
Louis Xili en faveur des protestants françois, et tou- 
jours sur les instances des communes d’Angleterre , 
souvent pressantes , jusqu'à la menace. I/ambassadeur 
anglois, Herbert, ayant parlé une fois d’un ton que le 
duc de Luynes (depuis connétable) trouva trop ferme, 
fut rappelé sur les plaintes de la France. 

La maison Stuart étoit destinée à souffrir pour la foi 
catholique ; elle tendoit visiblement au catholicisme; ' 
c’étoit l’effet naturel des persécutions que Marie Stuart 
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a voit souffertes, .lacqucs I" üesira, pour le prince de 
Galles^ Charles , le seul fils qui lui restoit, l’alliance 
de l’Espagne : il ileinanda l'infante Marie-Anne , et ce 
désir de 1 alliance catholique et espagnole devint chez 
lui une passion si forte, que le comte de Gondeiiiar , 
ambassadeur d’Espagne, le gouvcrnoit despotiquement 
par cette fantaisie; il le faisoit trembler, et obtenoit 
tout de lui par la seule menace de faire manquer la né- 
gociation pour le mariage. Ce fut par cette crainte qu'on 
parvint à le détacher des intérêts de l’électeur Palatin, 
son gendre, qu’il refusa de reconnoitre pour roi de 
Bohême, et qu’il sacrifia au ressentiment de la maison 
d’Autriche. Sa nation fut obligée de lui faire violence 
pour obtenir de lui la permission de porter un secours 
foible, tardif et insuffisant à son gendre, à sa hile et 
à ses petits-enfants ; l’électeur Palatin fut accablé : on 
le dépouilla non seulement du royaume de Bohême, 
mais encore de son électorat, l.e roi d’Angleterre se 
flattoit de réparer tout par la négociation; autant il 
avoit d’horreur pour la guerre, autant il se croyoit de 
talent pour les affaires : et les ambassadeurs autri - 
chiens, jimirle tromper, lui exagéroient sa capacité, 
comme ses ministres et ses favoris. Iæ mariage de son 
fils avec l’inhinte lui.paroissoit entraîner le rétablis- 
sement de son gendre : ses vues politiques n’alloient pas 
plus loin. Pour hâter ce mariage, le prince de Galles 
prit le parti d’aller A Madrid avec le duc (i) de Buc- 
kingham , faire sa cour à l’infante et mériter, par ses 

(i) Georges Vîllierg, favori de Jacques et de Charles !***, son 
fils ; il ne fut créé duc de Buckingham que |>eDdant ce Toyage. ^ 
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soins, la main de cette princesse. Cette galanterie ro- 
manesque réussit fort I)ien à la cour d’iispagne , et 
parut assez ridicule au reste de l’Europe; niais ce qui 
est véritablement ridicule, c’est la terreur pusillaniine 
dont le prince de Galles et le duc de Buckingham pa- 
rurent subitement saisis, et qu’ils coinmuniipièrent ai- 
sément au roi ; ils prirent ombrage de tout ce qui devoit 
leur inspirer la confiance; plus on les accueilloit à Ma- 
drid, plus ils crurent (|u’un avoit résolu de les y rete- 
nir malgré eux; Jacques, au départ de ce hls qu’il 
uiinoit avec une tendresse excessive , avoit pleuré 
umèrement et avoit montré beaucoup d'inquiétude sur 
ce voyage; Buckingliam lui manda qu’il reconnoissnit 
trop tard que les pressentiments des rois sont des avis 
du ciel ; le prince de Galles lui écrivit d’un ton encore 
plus sinistre qu’il n’avoit plus de fils , qu’il fallait qu'il 
regardât désormais l’électrice l'alatine comme sa seule 
héritière. Jacques, épouvanté, envoya précipitamment 
des vaisseaux pour ramener son fils : le duc de Buckin- 
gham n'eut qu un mot à dire à l'hilippe IV, et tous 
les ports de l’Espagne furent ouverts pour le retour. 
On prit seulement les - dernières mesures pour ter- 
miner l’affaire du mariage aussitôt que les dispenses 
scroient arrivées : les dispenses arrivèrent , et le ma- 
riage ne se fit point; les Espagnols en accusèient les 
Anglois, et les Anglois, les Espagnols; il paroit que 
l’orgueil du duc de Buckingham n’avoit pu s’accorder 
avec l’orgueil du comte-duc d’ülivarès , ministre d’Es7 
pagne, et que Buckingham, qui gouvernoit Jacques • 
et son fils , avoit inspiré au jeune prince de l’éloigne- 
ment pour cette alliance, et parvint même à en dégoû- 
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ter le roi Jacques. Cette crainte chimérique d’être rete- 
nus prisonniers en Espagrie n’étoit peut-être qu’un 
des re^ssorts de cette intrigue. 

Quoi qu’il en soit , cette rupture avec l’Espagne 
acquit à Buckingham la confiance et la faveur de sa 
nation. Elle avoit vu d’un œil chagrin et ennemi les 
préparatifs de cette alliance catholique et espagnole. 
Une telle négociation n’avoit pu se suivre avec tant 
d’ardeur, par l’entremise et sous l’autorité du pape , 
sans procurer aux catholiques des avantages et leur 
donner des espérances , dont la réforme s’alarmoit et 
dont le puritanisme s’effaroiichoit. Philippe IV avoit 
fait ses efforts pour convertir le prince de Galles peu- 
dant^que celui-ci étoit en Espagne; le pape avoit aussi 
écrit au prince de Galles pour l’inviter à embrasser la 
religion catholique , et le prince avoit fait an pape une 
réponse polie qui avoit déplu aux Anglois rigides. 
Buckingham ayant dissipe toutes ces craintes, fut regar- 
dé par le parlement comme le sauveur de la religion et 
de l’État . 

Les Ilollandois , (i) dont la trêve avec l'Espagne 
étoit près d’expirer, n’avoient pas été moins alarmés 
de ce projet d’alliance de l’Angleterre avec l’Espagne ; 
mais ils avoient su tirer de leur inquiétude le parti le 
plus avantageux. Amis, ennemis, tous trompoient le 
roi Jacques : les Espagnols avoient abusé de ses fantai- 
sies et de sa vanité; les Hollandois abusèrent du be- 
soin d'argent où le mettoiênt ses profusions à l’égard 


(i) On appcloil ainsi dèS'lors les peuples des Provinces-Unies, du 
nom de la plus considérable de ces provinces. 
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de ses favoris. Élisabeth , qui ne donnoit rien pour rien , 
avoit vendu cher aux Hullandois les foihics secours 
qu’elle leur avoit fournis; elle s’étoit fait donner des 
places de sûreté; c’étoient Flessiugue , la Brille et Ra- 
mekens : les Ilollandois craignoient que Jacques ne 
remît ces places aux Espagnols, ce qu’il devoit être 
fort disposé à faire pour de l’argent : ils résolurent de 
lui en offrir eux-mêmes. Pour amener cette offre , ils 
commencèrent par ne pas payer les garnisons angloiscs 
renfermées dans ces places, et qu’aux termes des 
traités ils dévoient entretenir [«]; cés garnisons se 
plaignirent au roi , et le roi aux Ilollandois ; ceux-ci 
parurent profiter de l’occasion pour faire leurs offres : 
elles furent acceptées; les sommes pour lesquelles les 
places de sûreté avoient été exigées ne dévoient être 
payées que dans des termes fort éloignés ; les liollan- 
dois proposèrent de payer actuellement le tiers de ces 
sommes, et les places leur furent remises avec <(uit- 
tance de la dette entière. Ce fut alors que les Ilolluu- 
dois (i) sentirent toute la différence de la reine Jac- 
ques au roi Élisabeth. Cependant., dès le temps d’Élisa- 
beth , les Anglois pénétrants prévoyoient qu’elles ne 
resteroient point à l’Angleterre. Le fameux Philippe 
Sidney, neveu du comte de Leicester, disoit au sujet 
d’une de ces places, dont il fut nommé gouverneur, 

[0] Rymer, t. i6. 

(1) Rexfuit Elisabeth , sed nune regina Jaeobus; 

Error natune sic in utrogue fuit. '* 

■ Élisabeth a été un roi, Jacques maintenant n’est qu'une reine: 
• la nature s'est trompée dans le sexe de chacun d'eux. ■ 
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lorsqu’elles furent données à la reine Élisabeth : vixca 

nostra i<oco ( i ). 

Jacques, qui vouloit pour sou fils une princesse, 
fdle de roi et catholique, demanda la princesse Heii- 
riette->Marie , fille de Henri JV et sœur de Louis XIH. 
La France traita plus simplement et de meilleure foi 
avec lui que l’Espagne : le traité fut bientôt conclu aux 
incines conditions qui avoieiit été réglées pour l’infante 
relativement à la religion. 

Les principales de ces conditions ctoient i*que la 
princesse auroif le libre exercice de la religion catho- 
lique pour elle et pour sa maison ; 2" qu’elle disposeroit 
de l’éducation de ses enfants jusqu’à ce qu’ils eussent 
dix ans. il étoit difficile que cette clause fût exécutée , 
et en effet elle ne le fut pas ; le prince de Galles , qui 
fut depuis le roi Charles II , eut dès sa plus tendre en- 
fance des gouverneurs protestants. Les Anglois pré- 
tendent même que cette clause fut seulement énoncée 
par condescendance pour le pa|K!, mais que par un 
traité secret avec la France, l’Angleterre en fut dis- 
pensée. 

En faveur de ce mariage, Jacques promit aux Aii- 
glois catholiques une tolérance qu’il n’étoit pas tout- 
à-fait en son pouvoir de leur assurer. 

C’étoit la cpiatrièmc fois depuis Giiillanme-Ie-Con- 
quérant qu’une priucessè” françoise devenoit reine 

(i) M A peii>€ puis-j^ dire quelle est à nous. » C’est ce qu’Çlysse 
dans Ovide, mtUiiroorpli. 1, i3 , dit de la iurfssance et des aïeux iU 
lustres. 

Nam genus etpravos et guie non fecimus l'/wi , 

yix ca nostm voco. • • 
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d’Angleterre. Aucun de ces quatre mariages ne fut 
heureux. 

Le premier étoit celui d’Isabelle, fille de Philippe- 
le-Bel avecKdouard II ; Edouard fut déposé, puis assas- 
siné en prison et mourut dans des tourments affi'eux ; 
sa coupable femme mourut prisonnière de son propre 
fils, sans qu’on pût ni la plaindre ni le condamner. 

Le second mariage étoit celui d’Isabelle , fille de Char- 
les V’I avec Uiebard II ; Kicbard fut encore déposé, puis 
assassiné eu prison. 

Si le mariage de Catherine , autre fille de Charles VI, 
avec Henri V fut plus heureux, ce ne fut pas pour la 
France ; Henri V usurpa ce trône étranger sur Char- 
les VII son beau-frère , et alluiqa une guerre également 
funeste à la France et à l’Angleterre. 

Le quatrième mariage est celui dont nous allons 
voir les suites. Les noms de Charles I" et de Hen- 
riette-Marie aimonceht assez ce qu’il en faut attendre. 

Jacques r' ne le vit point célébrer , il mourut avant 
que les dispenses fussent arrivées. Sa nation le méprisa 
trop pareequ’il étoit sans dignité dans son extérieur et 
dans son esprit; il fut pour elle le .tohVeojtde la fable, 
elle avoii eu ses hydres sous lesquels elle avoit tremblé ; 
elle ne contestoit rien au barbare roi Henri V^III, qui fai- 
soit marcherles bourreaux àrappuidesesopinions,eIle 
contestoit tout à Jacques l", qui ranienoit tout à la 
discussion , et qui le plus souvent ne cherchoit à éta- 
blir ses droits que pour avoir le plaisir d’en faire le sa- 
crifice à son peuplé Son aversion pour la guerre, sans 
avoir le ipéi ite d’être philosophique, n’en fut pas moins 
utile à sa nation , qui , en jouissant des avantages d’un 
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commerce libre et de tous les bienfait* de la paix , 
avoit encore le plaisir de se motjuer impunément du 
roi qui les lui procuroit ( 1 ) , mais par ces plaisanteries 
mêmes contre un roi pacifique , elle raéritoit des rois 
conquérants. 

Jacques 1 '^ avoit eu un fils aîné , nommé Henri , 
mort le 12 novembre 1612, dans sa dix-neuvième an- 
née , qui par les inclinations militaires qu’il annonçoit, ’ ' 
par sa bonne mine , par sa grâce et son adresse à toute 
sorte d’exercices, sur-tout par la liberté qu’il prenoit 
de blâmer hautement rhumenr pacifique de son père, 
éloit l’idole de la nation et auroit pu en devenir le fléau. 
Jacques, qui l’aimoit moins que son seconil fils Char- 
les, fut soupçonné de l’avoir fait empoisonner, mais 
c’est une calomnie si reconnue aujourd’hui qu’il seroit 
superflu de la réfuter. 

Jacques avoit toute la douceur de sa mère, mêlée 
de quelques bizarreries de Darnley son père , mais sa 
figure ignoble et désagréable ne tenoit ni de l’un ni de 
l’autre ; ce fut peut-être là sou plus grand défaut; son 
amour pour la paix s’appliquoit à tout , il vouloit pro- 
poser à toutes les puissances chrétiennes d’établir la 
tolérance civile, c’étoit étendre aux affaires de religion 
la paix perpétuelle de Henri IV. Cette idée n’étoit cer-> 
tainem'ent pas d’un prince sans lumières; cependant 

( 1 ) On le représentoit , tant6t otcc un fourreau sans^épée, tautôt 
avec une épée tenante au fourreau, et que plusieurs personnes s'ef- 
forçoient en vain de tirera On disoit que l'Ejis'ope armait puissam- 
ment en faveur de l’électeur palatin ; que le roi de Danemarck lui 
fournissoit cent mille harengs salés , les Hollandors cent mille tinettes' 
de beurre, et le roi d'Angleterre cent mille ambassadeurs. 
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Jacques étoit én général plus savant qu’habile , c’étoit 
plutôt un docteur qu’un roi; il fit ou fit faire pour la 
défense de la prérogative royale des discours et des 
livres que son peuple ne lui permit pas toujours de 
publier; on a de lui divers ouvrages, entre autres uu 
commentaire sur l’Apocalypse , tribut que tout théo- 
logien s’est cru long-temps obligé de payer; Jacques, 
en qualité de théologien protestant, y prouve que le 
pape est l’antechrist , et il n’en avoit pas plus d’éloigne- 
ment pour le pape. 

' Il fût l’auteur d’un ouvrage plus sensé, intitulé : Les 
anuisements, où il prouve, contre la rigidité puritaine, 
que le peuple peut , sans péché, se permettre quelques 
amusements, le dimanche, après le service divin. 

Il eut trop de favoris, et leur fit trop de bien, mais 
ce qu’il leur donna, il le prit sur lui-même, et non sur 
son peuple; il se réduisit à l’indigence pour satisfaire 
leur avidité sans fouler ses sujets. 

Sous un roi tel que Jacques T’ une nation ne fait point 
la loi à ses voisins; elle n’est ni redoutée ni respectée 
peut-être, elle est libre, riche et heureuse; mais les peu- 
ples ne savent pas toujours sentir leur bonheur (i) ni 
connoître leurs intérêts. Us ont la vanité des particu- 
liers, ils aiment mieux jouir moins et paroitre davan- 
tage. 

(t) Sedmagis 

Pugnai et exactes tyrannos^ « 

Densum humtris bibit autv vubjus. 

Horat. od. du liv. 3. 

« Le peuple se presse sur-tout pour entendre le récit des coiubaU 
a ei L’expulsion des rois. » 
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CHAPITRE IX. 

Charles 1*' en Angleterre, et encore Louis XIII en France. 

(Depuis l'an 1625 jusqu'à l'an i643.) 


Le mariage de Charles I" aveetme princesse Françoise, 
loin de fortifier la ligue catholique de l’Europe, fut fa- 
vorable au contraire à la ligue protestante; Jacques l'"^, 
à qui le duc de Buckiugham avoit inspiré son ressenti- 
ment contre le comte d’Olivarès et contre l’Espagne, 
avoit, un peu avant sa mort, proposé à Louis XIII de 
s’unir avec lui contre la maison d’Autriche; Louis XIII 
avoit accueilli cette demande avec tout l’empressement 
de quelqu’un qu’on prévient sur une proposition qu’il 
vouloit faire. En effet on avoit encore changé de sys- 
tème politique en France; l’alliance espagnole étoit 
abandonnée, et la rivalité des maisons de France et 
d’Autriche s’étoit ranimée, malgré les nœuds qui les 
unissaient; un ministre absolu le vouloit ainsi, la riva- 
lité n’étoit point entre les souverains des deux nations, 
mais entre leurs ministres ; c’étoient Richelieu et Oliva- 
rès (i) qui étaient rivaux, non Louis XIII et Philippe IV. 


(1) On lit dans Balzac, que le cardinal de Richelieu ayant écrit au 
comte d'Olivarès : k Votre très humble et bien affectionné serviteur », 
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Uiclielieu , après avoir etc successivement créature 
du maréchal d’Aiicreet du comictahie de Luynes, mais 
sur-tout de la reine mère iMarie de Médicis , après avoir 
vu passer comme une ombre le crédit précaire et borné 
des Silleris, des Mangot, des du Vair, des de Vie, du 
cardinal de Gondy , du comte de Schomberg, du cardi- 
nal de La nocbeloucauld , du duc de La Vieuville etc. 
avoit su enfin fixer la faveur et donner du poids à i’au- 
ioriié royale , qu’il concentroit tout entière dans son mi- 
nistère. Il avoit repris l’ancien système politi({ue suivi 
autrefois par François I" et par fleuri II , celui d’abais- 
ser la maison d’Aqtriclie et d’exterminer en France le 
parti protestant, système qui paroit d’abord contradic- 
toire dans ses deux branches. •« Accordez-moi ces feu.x 
« avec cette protection [«] » , disoit Urantôme, en parlant 
des feux quon allumoit en France coi^re les protes- 
tants et de la protection que François l"accordoit aux 
protestants d’Allemagne. Le système de la ligue, qui, 
en réduisant tonte la politique à la religion, rassembloit 

sons les mêmes drapeaux les patholiques de tout pays, 
et forçoit par la même raison les protestants de tout 
pays à s’unir pour faire contrepoids, étoit plus consé- 
(|ueut, mais il avoit bien d’autres inconvénients. L’an- 
cien système que reprenoit Hichelieu, malgré ses incon- 
séquences apparentes, tenoit à deux principes raison- 
nables , équilibre au-dehors, unité de puissance au-de- 
daiis. Les protestants formoient une puissance dans 
I Ltat, où il ne doit point y avoir d’autre puissance que 

le comte d Oliverès ne le lui imrdonm. jamais , et que cemüt,iie» 
affectionné, coûta la vie i deux cent mille l.ommes. 

[a] Brjiitome, art. Frau^uia I"'. 
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celle de l’État, et la maison d’Autriche paroissoit tendre 
à devenir au-dehors la seule puissance , ce qui menaçoit 
la liberté de toutes les autres. 

Observons que le projet d’abattre les protestants en 
France éloit plus raisonnable du temps de Louis XIII 
qu’il ne l’avoit été du temps de François l'^ et de Henri II; 
parceque, sous Louis XIII, ilsformoient réellement une 
puissance, au lieu que, sous François F' et sous Henri II, 
ce n’étoit qu’une secte qu’on pouvoit éteindre par un 
mélange adroit de mépris et de douceur , et qu’on en 
forma une puissance par les moyens mêmes qu’on prit 
pour la détruire, c’est-à-dire par la persécution. 

Mais, du temps même de Louis XIII, n’^auroit-il pas 
mieux valu s’en tenir à ces tempéraments doux , à ces 
voies de modération qui avoient si bien réussi à Hen- 
ri IV? Sans do^te. Mais Richelieu employoit les moyens 
assortis à son caractère; d’ailleurs la foiblesse et les in- 
conséquences du gouvernement de Marie de Médicis et 
des gouvernements suivants avoient rendu les hugue- 
■ uots plus entreprenants , plus mutins, la force étoit de- 
venue plus nécessaire à leur égard; le projet de les ré- 
duire rentroit dans la politique qui avoit autrefois arme 
Louis le Gros et saint Louis contre uue noblesse indé- 
pendante et indocile; aussi le projet d’abattre la no- 
blesse faisoit-il parti du système de Richelieu. 

Quant à la politique extérieure d’abaisser la maison 
d’Autriche , c’étoit le renouvellement de la rivalité de la 
France et de l’Autriche. Louis XIII fàisoit par système 
ce que Louis XI et François I" avoient fait par pas- 
sion, c’est-à-<lire , Louis XI par sa haiue pour Charles 
le Téméraire et pour Maximilien, gendre de Charles, 
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et François I"- par sa haine non moins violente pour 
Charles-Quint. L’idée même d’armer les puissances du 
nord contre la maison d’Autriche n'avoit rien de non- » 
veau , cette politique avoit été mise en œuvre par Fran- 
çois 1'^; il s’étoit allié avec leDanemarcket avec la Suède, 
mois Gustave Vasa n’avoit pas fait contre la maison 
d’Autriche, du temps de François I", tout ce que fit 
Gustave-Adolphe, appelé par Richelieu. François I" et 
Henri H avoient suppléé aux foibles efforts de la Suède 
par leur alliance avec les Turcs , moyen qui paroit avoir 
été un peu négligé sous Louis XIII. 

Il ne l’avoit point été sous Henri IV, témoin le traité 
conclu en i6o4 entre ce prince et le sultan Achinet 
parl’arahassadeur de Brèves. Il paroîtméme que la con- 
sidération dont les Anglois jouissoient à la Porte , du 
temps de la reine Elisabeth, avoit passé tout entière 
aux François. On peut en juger par l’article IV de ce 
traité qui porte que tous les peuples commerçants de 
l’Europe, y compris les Anglois, pourront commercer 
librement avec la Porte sous la bannière et protection 
de la France, et sous l’obéissance des consuls françois. 
Ainsi , relativement aux affairesde laTurquie, la France 
étoit alors la protectrice de la chrétienté entière et 
même de l’Angleterre sa rivale; cet avantage s’affoihlit 
sous Louis XIII. 

Le système introduit par la ligue et par les guerres 
de religion confondoit les intérêts politiques avec les 
intérêts religieux; et ce système avoit été repris et suivi 
sous Marie de Médicis : par le renouvellement do l’an- 
cien système sous le cardinal de Richelieu, on distin- 
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giioit ces intérêts, et on rédounoit aux intérêts politi- 
ques leur ancienne influence. 

Au reste, la nouvelle alliance de la France et de 
l’Angleterre contre la maison d’Autriche ne produisit 
pas de grands effets. L’Angleterre avoit promis à la 
France six vaisseaux qui dévoient être («nployés contre 
les Génois, alliés des Autrichiens; leur destination fut 
changée, Louis XIN voulut les emplover contre la Ro- 
chelle, qu’il inéditoit dès-lors d’enlever aux protestants; 
les Anglois étoient encore très attachés aux intérêts de 
leur religion, ils refusèrent de servir contre leurs frè- 
res protestants et retournèrent en Angleterre; Ghar- 
les r"^, fidèle observateur de sa parole, les renvoya en 
France, ils désertèrent tous. 

On tenta sur Cadix une entreprise [«], qui manqua par 
rinexpérience des chefset par l’intempérancedes soldat s. 

L’Angleterre et la France se brouillèrent bientôt , moi- 
tié pour les intérêts des protestants, moitié par la rivalité 
qui s’éleva entre Richelieu et Ruckingham. 

Richelieu, fait pour glacer l’amour par sa sévérité, 
pour l’effraver par sa violence, aspiroit cependant i\ 
plaire. Il osa, dit-on, porter ses vœux jusqu’à la reine 
Anned’.Aiitriche, dont le foible crédit sur l’esprit de .sort 
foihie mari avoit besoin île s’étayer de celui dn cardinal; 
Pt il la persécuta dans la suite |iarcequ'ellc ne l’av'ôit 
pn l’aimer. Ruckingham vint en France chercher la 
princesse Henriette, il devint aussi amoureux de là 
reine Anne; on a prétendu qu’il avoit été plus heureux, 
»lu moins cet homme brillant et avantageux ne négligeà 
rien pour le faire croire; « cet attachement de l’aine^ 

[a] Aiin. 163G. 
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« qui couvre tant de dangers sous une délicieuse sur- 
« face, semble avoir été souffert par la reine » , dit 
M. Hume; et c’est en effet ce qui résulte dn récit de 
madame de Motteville , à qui la reine avoit laissé voir 
toutes les affections de son ame. Je rcjjOndrois bien 
au roi de votre vertu, mais non pas de votre cruauté, 
disoit la princesse de Conty (i) à la reine, après une 
conversation que Buckingham venoit d’avoir avec cette 
reine, en présence de la princesse. Mais si la reine se 
bomoit à l’attachement de l’ame, Buckingham ne savoit 
pas toujours commander à ses transports ; on sait même 
qu’il osa être entreprenant, et que s’étant trouvé un 
moment ù l’écart avec Anne d’Autriche, à Amiens, où '<• 
elle étoit allée avec la reine mère conduire la reine d’An- 
gleterre, il l’obligea de rappeler sa suite [a]. On dissi- 
mula ou l’on déguisa cette insolence d’un ambassadeur 
qui étoit en France pour un sujet agréable , et qui étoit 
agréable lui-même; mais Richelieu s’en souvint. 

Buckingham, de retour à Londres, brouilla l’Angle- 
terre avec la France, comme il l’avoit brouillée avec 
l’Espagne, et Richelieu devint le rival de Buckingham 
dans la politique , pareequ’il l’avoit été dans scs amours ; 
il eut à combattre à-la-fois Buckingham et Olivarès. 

I.,a guerre étoit alors fort animée en France contre 

(i) Gette princesse de Conty étoit tille du duc de Guise, tué & 

Blois. Le prince de Conty son mari, frère de Henri l*’’, prince de 
Condé, étoit sourd et muet; elle épousa depuis secrètement te mare- 
cbal de Bassompièi^, et Motrrut de douteur, iorsqu’3 fut mis à lu 
BastiHe en i63i. C'est h elte qu’on attribue l’ourrage intitulé : ies 
amours grand Alcandre. 

[a] Mém. de medame de MotteTiliit, t. I, p. i6, et suie. Mém. de ' 
la Porte, p. aa et tuiv. - 
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les protestants; Soubise, frère du duc de Rohan, vint 
à Londres demander du secours. Par une violation cou- 
pable des conventions du mariage de Charles P*' avec 
Henriette-Marie, on commença par renvoyer les cha- 
pelains et les domestiques catholiques de cette reine; 
Soubise obtint le secours qu'il demandoit, Buckingham 
voulut le conduire lui-même ; ne pouvant plus revenir 
en France comme ambassadeur ( car Richelieu , instruit 
qu’il étoit retourné secrètement, et que s’etant pré.senté 
chez la reine , il avoit été congédié avec un reproche 
qui annonçoit, dit M. Hume, moins de colère (i)que de 
bonté, lui avoit fait interdire tout voyage en France, à 
quelque titre que ce pût être), il voulut y rentrer en en- 
nemi, en vainqueur, pour déposer ensuite ses lauriers 
aux pieds de sa souveraine ;c’étoit là toute sa politique. 


(i) Il ne fut congédié qii’après avoir etc admis, qu’après avoir 
exprime sa passion par des discours et des transports que la com- 
tesse de Lannoy , dame d'honneur de la reine, fut obligée de répri- 
mer. La reine étoit au lit, la comtesse de Launoy étoit assise au che- 
vet, Buckingham haisoit le drap et les couvertures avec toute l’i- 
vresse, tout le délire de l’amour; son langage étoit assorti à ces 
mouvements. La comtesse de Lano<»y lui dit d’un ton sévère que ce 
uVtoit pas là l’usage de France; • un étranger amoureux, répondit- 
« il , ne peut s’assujettir à vos usages. » La reine crut devoir paroitre 
offensée et le renvoya. Cette scène éclata; plusieurs domestiques de 
la reine furent exilés pour avoir favorisé cette entrevue, entre autres 
Putanges,son écuyer, dont la conduite dans l’affaire d'Amiens avoit 
déjà fait naître quelques soupçons* Le duc de Buckingham, lorsqu’il 
reçut la défense de revenir en France, s'écria : • Je ne reçois de loi que 
• de l'amour, jela reverrai malgréeox , malgré elle et roalgrémoi », et 
il porta du secours aux Rocbelois. Madame de Motteville insinue que 
]a reine et la duchesse de Chevreuse sa confidente, qui aimoit le. 
^lord Hollandt, ami de Bnckingham^ se permettoient de faire des 
vœux pour la flotte angloise. 
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Il alla descendre:» la Rochelle; mais un défaut de con- 
cert entre Soubise et les Rochelois empêcha cpie ce se- 
court ne fût reçu dans la ville ; le nom des Anylois fut 
suspect, on craignit que Soubise ne fût convenu avec 
eux de leur livrer la Rochelle; Ruckingham, obligé d’em- 
ployer ailleurs son armement , fit une descente dans 
l’île de Rhé ; cette expédition ne réussit pas mieux (pic 
n’avoit réussi celle de Cadix ; les Anglois furent repous- 
sés avec une perte considérable , et le duc de Rucking- 
ham, par celte entreprise mal concertée et mal exécutée, 
acheva de perdre l’estime et la faveur de sa nation. I.,e 
parlement le traita en ennemi public et le poursuivit 
comme auteur de toutes les injustices que les Anglois 
aimoient alors :'i reprocherai» gouvernement. l’our toute 
réponse , le duc de Ruckingham se disposoit à aller pi-en- 
dre sa revanche en France; les Rochelois, pressés parles 
armes de Louis XIII, réclamoicnt d’eux-mêmes le secours 
qu’ils avoient refusé ; Ruckingham étoit à Rortsmouth , 
où il prépuroit le nouvel armement qu’il alloit conduire 
en France. A une conférence qu’il eut avec Soubise et 
quehpics gentilshommes françois , les spectateurs cru- 
rent apercevoir qu’on mettoit départ et d’autre un peu 
de chaleur dans la dispute , et que les François sur-tout 
gcsticuloient encore plus qu’à l’ordinaire. Le duc les 
quitta ; lorsqu’il passait dans une chambre voisine, un 
homme qui se cachait le visage lui donne un coup de 
couteau et laisse le couteau dans la plaie, le duc l’ar- 
rache et le jette , en .s’écriant : Le vilain ma tué; il tombe 
mort sur le plancher (1); ou crut d’abord que ce funeste 

* 

(t) On a remarque comme une singularité que le <luc de Ituckin- 
ghain ail été le favori de deux rois consécutifs. Celle siugularilê 
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accident ctoit une suite de la conférence qu’il venoit 
d’avoir avec les François; mais on trouva par terre un 
chapeau dans lequel ctoient écrits , comme des tefmes 
sacramentels , quelques mots d’une remontrance du 
parlement, qui déclaroient Buckingham ennemi pu- 
blic; un homme que son maintien suspect fit arrêter 
reconnut le chapeau pour être le sien et le coup pour 
être de lui; c’étoit un gentilhomme anglois, nommé 
F'elton, homme atrabilaire et enflammé de ce fanatisme 
parlementaire qui devenoit alors la maladie anglaise. 

On accusa le cardinal de Richelieu de là mort de Buc- 
^ kingham, pareequ’ils avoientété rivaux, et pareequ’on 
attribuoit à Richelieu tous les crimes politiques qui se 
commettnient dans l’Europe et meme ceux qui ne se 
commettoient pas; il fut soupçonné aussi d’avoir fait 
tuer à la bataille de Lutzen [æ] Gustave son allié, par- 

avoitëlékicnplu.srcmarqiiabledans le fnmeuxGuilInuiuePawlet, mar- 
quis lie Winchester, grand trésorier d’Angleterre, qui ronserv.a sa 
faseur pendaut quatrte régnes, sous deux rois et sous deux reines , 
dans les temps les plus difficiles et à travers les révolutions les plus 
contradictoires; ces quatre régnes étoient ceux de Henri VIII, d’É- 
douard VI, de Marie et d’blisabetli. Par une suite du même bonheur 
ou par l’effet du même caractère, il vécut quatre-vingt-dix-sept ans 
et vil justju’i cent trois enfants nés de Ini.On lui demandoit comment 
il Avoit luit pour fixer la fortune k la cour. « C’est, dit-il , que la na- 
• ture m’a fait de bois de saule , et non de bois de chêne. » Très hum- 
ble serviteur des événements, disoil un autre Â'nglois. Toujours ami 
et même un peu parent de l’homme en Faveur, a dit un François. 
Alcibiade étoit populaire dans Athènes, magnifique en Perse, frugal 
h Sparte, buveur en Thrace ; celte souplesse qui fit le succès du mar- 
quis de Winchester, n’avoit pas fait le bonheur d’Alcibiade, banni 
par ses concitoyens , tué par les étrangers, chex lesquels il s’éloil 
réfugié. 

[oj Ann. i63a. ■ ■< 
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ceque ce conquérant se rendoit plus redoutable qu'il 
ne convenait aux intérêts de la France. 

Malgré lâ mort de Buckingham, l’armement partit 
pour la Rochelle; mais il trouva le port fermé par cette 
fameuse digue que Richeliéu avait fait construire, et 
qui força enfin la Rochelle de se rendre à la vue des 
Anglais. 

Le système politique ayant repris la place du sys- 
tème religieux , il en naquit des combinaisons nouvel- 
les; les alliances ne furent plus réglées par les opinions, 
mais par les intérêts, et l’Espagne, moins cnnentiè dû 
rit protestant que du cardinal de Richelieu , fournit des 
secours aux huguenots pendant le siège de la Rochelle. 
Aussi le cardinal de Richelieu se vàntoit-il d’avoir pris 
la Rochelle malgré trois rois : le roi d’Espagne , le roi 
d’Angleterre, et sur-tout, ajoutoit-ili le roi de Francè, 
parceqne Louis Xltl , par ses irrésolutions et par l’effet 
des cabales qui agitoient sa cour, étoit quelquefois celui 
qui mettoit le plus d’obstacle aux opérations d’un mi- 
nistre qu’il respectoit plus qu’il ne l’aimoit. Ce siège de 
la Rochelle est l’événement le plus mémorable du régne 
de Louis Xlll et du ministère de Richelieu. Les Fran- 
çois, tant les assiégeants <|ue les assiégés , y signalèrent 
sur-tout une constance qui ne passe pas pour leur être 
aussi familièreque lâ valeur; ils s’y montrèrent supé- 
rieurs de tout point aux Angloisc ■ 

Il faut compter parmi les expéditions de ce siège 
«Ites qhi se firent à l’occasion de ce même siège dans 
les îles de Rhé et d’Oléroti ,^rsque les Anglois tentè- 
rent de s’y établir pour être a portée de secourir la Ro^ 
chelle. Ils ne purent descendre dans l’île d’Oléron. Plus 
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heureux, pour un moment, dans l’ile de Rlié, ils in- 
vestirent le fort de Saint-Martin, où les François, com- 
mandes par Thoiras, qui fut dans la suite maréchal de 
France, firent une vigoureuse résistance; l’eau douce 
vint à manquer aux assiégés ; la famine se fit sentir dans 
le fort ; les passages , étroitement gardés , otoient à 
Thoiras les moyens «l’instruire la cour de l'extrémité 
où il étoit réduit. Trois soldats du régiment de Cham- 
pagne offrent de passer à la nage le bras de mer de 
deux lieues d étendue, qui sépare l’île de Rhé ducon- 
tin«?nt. Le premier se noya ; le second , épuisé de fati- 
gue, se rendit aux Anglois , qui , après avoir été les té- 
moins de son courage, eurent la barharie houteuse «le 
le massacrer; le troisième, long-temps poursuivi par 
une barque angloise, exposé à un feu continuel toutes 
les fois qu’il élevoit la tête au-dessus de l’eau pour res- 
pirer, plus cruellement tourmenté par les morsures 
des poissons, toutes les fois qu’il plongcoit pour échap- 
per à la mousi[ueterie, couvert de plaies et soutenu par 
son .seul courage, atteignit enfin la terre, à travers tant 
de fatigues, de douleurs et de périls. 

Aussitôt «|u’on fut instruit, par son récit, de l'état 
où étoient les François assiégés dans le fort de Saint- 
Martin, on chargea de troupes vingt-quatre pinasses , 
espèce de barques qui vont à rames et à voiles; on 
clioisit pour commander ce secours César de Choi- 
seul , qui avoit déjà contribué à em|)écher le débarque- 
ment des Anglois dans l’ile «l’Oléron , et «|ui fut dans 
la suite ce célèbre marchai Duplessis- Praslin, une 
fois vainqueur de Turenne. Praslin étoit retenu au lit 
par la fièvre lorsqu’il reçut l’ordre de partir ; il partit. 
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Les vents çontraires l’arrêtèrent deux jours à l’île d’Est, 
et sa maladie continuoit. Le cardinal de Richelien lui 
envoya dire qu’il pouvoit revenir à terre; mais le vent 
ayant changé, Praslin trouva le moyen de pénétrer 
dans l’île de Rhé à travers la flotte angioise. Il falloit, en 
trompant de nouveau la vigilance des Anglois , faire sa- 
voir cet heureux succès au roi , qui en attendoit la nou- 
velle avec d’autant plus d’impatience qu’il n’osoit l’es- 
pérer. Morand , geiitiliiomme normand , attaché au 
comte de Praslin , se chargea de cette périlleuse com- 
mission , et l’exécuta heureusement. Le roi , aussitôt 
qu’il le vit, lui dit d’un ton intjuiet et chagrin ; « Eh 
« bien ! Morand, le comte Duplessis n’a pu passer dans 
« l’île de Rhé! » — a Voilà, sire, répondit Morand, une 
a lettre par laquelle il rend compte à votre majesté de 
a tout ce qui s’est passé. » Dès que le roi eut lu les pre- 
miers mots de la lettre , il se jeta aux pieds d’un crucifix 
pour rendre grâces à Dieu, et, courant à son secrétaire, 
il écrivit sur-le-champ au comte pour le féliciter. 

I.e comte de Praslin avoit aussi écrit au cardinal : 
a Vous avez bien voulu m’exhorter de regagner la terre 
a pour m’y rétablir; j’ai jugé que l’air le plus favorable 
a à ma santé seroit celui du fort de la Prée , dans l’île de 
a Rhé, et c’est là que j’attends les ordres de votre émi- 
a nencc. » Le cardinal, qui seutoit dans autrui tout le 
prix de l’héroïsme qu’il avoit dans sou ame, lui fit une 
réponse pleine d’éloges, et Praslin se crut récompensé. 
Il défit les Anglois ilevant le fort de la Prée; Thoiras les 
chassa de l'ile de Rhé, et Praslin les battit encore dans 
la retraite. 

Cependant le courage forcené des Rochelois résistoit 
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à ce courage fidèle des catholiques; les premiers avoieiit 
forcé un d entre eux, nommé Jeun Guitou , d’accepter 
la place de maire de leur ville. Vaincu par l'impoitu- 
nité, cet homme, auquel il n'a manqué (ju’uiie cause 
légitime pour égaler la gloire de ce fameux maire de 
Calais , Kustache de Saint-l’ierre , cet homme preud uii 
poignard, et dit à ses concitoyens : « Je serai maire, 
« puisque vous le voulez ; mais je ne le serai qu’à con- 
« dition que vous m’autoriserez tous à plonger ce poi- 
B gnard dans le sein du premier qui pariera de se ren- 
« dre. Je demande qu’on en use de même à mon égard , 
« si jamais je propose de capituler, et j’exige que ce 
• poignard reste pour cet usage sur la table du lieu où 
« nous nous assemblons. « Tout le monde entra pour 
lors dans ses sentiments; mais lorsque la famine eut 
presque entièrement dépeuplé la ville, il fallut bien 
céder au sort et parler de se rendre : Guitou seul étoit 
inflexible , et rappeloit les engagements qu'il avoit fait 
prendre; la Rochelle', lui disoit-on, n’a |dus de défen- 
seurs : B Eh! ne suffit-il pas, répondoit Guitou, qu’il y 
« reste un seul habitant pour en fermer la porte à nos 
«tyrans? » Tels étoient les eiiucmis qu’on avoit eus à 
combattre; c’est de cet euthousiasme de religion et de 
liberté qu’avoit triomphé Richelieu. 

U avoit fallu aussi qu’il triomphât des éléments 
l’ouvrage construit d’abord j>ar l’ompée Tai gon , ingé- 
nieur italien , avoit été renversé par la nier; une autre 
digue, d’environ quatre mille sept cents pieds de long, 
que Richelieu 6t consti uire ensuite , fut encore détruite 
parles vents; enfin, la digne que deux ingénieursfran- 
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çois , Meteseau et Tiriau , construisireDt , résista aux 
vents et aux vagues. 

Alexandre lui avoit donné, devant Tyr, l’exemple 
d’une pareille opération et d’une pareille constance [a]. 
Richelieu , en faisant recommencer la digue , dirigeoit , 
dit-on, son Quinte-Curce à la main, les travaux des 
ingénieurs, et apprcnoit sur-tout d’Alexandre .à n’étre 
point rebuté par les difficultés. La belle description de 
la digue de Tyr servit beaucoup pour la construction do 
celle de la Rochelle ; mais Richelieu , entouré d’obsta- 
cles qu’Alexandrc n’avoit pas connus , et que suscitoient 
chaque jour les divisions des chefs, la haine des grands, 
l’envie des courtisans, se permit, dit-on, un stratagème 
dont Alexandre ne lui avoit pas donné l’exemple. Pour 
se donner le temps de faire construire sa digne, il pro- 
fita contre Buckingham de cet amour même que la reine 
Anne avoit suluiinspirer.On exigeaquela reine écrivît à 
son amant, etqu’ellelepriâtde différer l’embarquement 
qu’il projetoit. Buckingham sacrifia son devoir et sa 
gloire à ce chimérique amour ; il obéit à la souveraine 
de son cœur; et lorsqu ’enfin, honteux de sa foibles.se et 
pressé par les instances des Rochelois , il voulut partir, 
lorsqu’au moment du départ il fut tué, lorsque, malgré 
sa mort, la flotte arriva devant la Rochelle, la digue 
étoit construite , et le port fenné. 

Les jeunes rois, sous le nom desquels étoient alors 
gouvernées ces trois grandes monarchies, la France, 
l’Espagne et l’Angleterre, auroient vraisemblablement 
vécu en paix; Louis XIII et Philippe IV par indolence, 


[a] Quiiue-CurcC) I. 5. 
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Charles I" par modération ; mais ils avoient, dit M. Hu- 
me , résigné le gouvernement de leurs personnes et de 
leurs empires à des ministres turbulents, et ils faisoient 
la guerre. Dans les guerres ordinaires, la haine ou l’in- 
térét réunit certaines puissances contre d’autres ; on ne 
voyoit rien de semblable dans celle-ci; on n’avoit, de 
toute part, que des ennemis et point d’alliés; chacun 
des trois peuples et des trois monarques étoit l’enuemi 
des deux autres, c’est que la guerre tenoit uniquement 
à la haine des ministres, et que chacun des trois mi- 
nistres haïssoit les deux autres. Cependant comme la 
guerre civile qui se faisoit en France étoit une guerre 
de religion, et ([u’il s’agissoit d’abattre les protestants , 
l’Espagne crut devoir envoyer une flotte devant la Ilo- 
chelle; mais cette flotte ne fitque paroître, et retourna 
dans ses ports, sous prétexte que Louis XIII n’avoit 
pas voulu accorder à l’amiral espagnol la permission de 
se couvrir en sa présence. Quoique ces misérables dis- 
putes de cérémonial et d’étiquette soient en possession 
de balancer les plus grands intérêts et d’influer sur les 
plus importantes affaires , il parolt qu’en cette occasion 
l’étiquette n’avoit pas seule causé la défection de la 
flotte espagnole. L’Espagne étoit depuis long-temps ai- 
grie par la guerre de la Valteline, et les nouveaux dif- 
férents au sujet de la succession de Mantoue ajoutoient 
encore à ces dispositions ennemies. 

Charles I'', devenu roi par la mort de Buckingham , 
se hâta de faire la paix avec laFrance et avec l’Espagne, 
pour n’avoir plus de guerre que contre ses indociles 
sujets; cette guerre n’étoit que défensive de sa part : il 
étoit attaqué avec toute la violence du fanatisme. La 
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nation se vengeoit sur lui du despotisme de Henri VIH, 
de la reine Marie et de la reine Élisabeth : il ne lui étoit 
pas même permis de donner, dans son royaume, un 
asile à sa belle-mère. Marie de Médicis, chassée de 
France par les violences du cardinal de Richelieu , 
s’étoit d’abord retirée dans les Pays - Bas espagnols : la 
France étoit alors en guerre avec l’Espagne; mais comme 
il faut bien qu’enfin la guerre finisse, Richelieu craignoit 
que, quand la paix viendrait à se faire, Philippe IV ne 
se crût obligé par honneur à faire du rétablissement de 
sa belle-mère, qui seroit actuellement dans les États 
d’E.spagne , unedes conditions de la paix ; les intrigues 
du cardinal ayant en conséquence chassé Marie des 
Pays-Bas , elle passa en Hollande , où le besoin qu’elle 
avoit du prince d’Orange, par les bienfaits duquel elle 
subsistoit , ne l’empêcha pas de refuser obstinément le 
baiser à la princesse, sa femme : elle s’embarqua pour 
l’Angleterre, où Charles l"et Henriette-Marie la reçurent 
avec toute la tendresse due à une mère malheureuse et 
avec toute la magnificence que pouvoit permettre la 
médiocrité de leur revenu ; il est à remarquer cepen- 
dant què Charles l'” ne fit aucune demande au parlement 
pour cette augmentation de dépense, pendant trois 
ans qu’elle dura ; il jugea que c’étoit à lui , non à ses 
peuples à supporter l’enüretien de la maison de sa belle- 
mère. Cette retraite de Marie de Médicis en Angleterre 
donna de nouvelles inquiétudes au cardinal ; il craignit 
(car la politique malfaisante a toujours à craindre) que 
Marie n’engageât Charles 1" à prendre parti pour l’Es- 
pagne contre la France: il craignit les négociations que 
l’Angleterre alloit entamer pour réconcilier Marie avec 
6 . 
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le roi son fils; il ne reJoutoit rien tout que cette récon- 
ciliation, dont il auroit pu être la victime. Voilà pour- 
tpioi il ne pouvoit souffrir que Marie restât chez aucun 
prince puissant et capable ou de s’armer pour elle ou 
d’exijjer son retour: il vouloit qu’elle se retirât à Flo- 
rence, auprès du grand duc de Toscane, qui pourroit 
bien importnucr la France de ses impuissantes sollici- 
tations en faveur de Marie , mais qui ne seroit jamais 
en état de rien exiger; il avoit défendu au président de 
Bellièvre, ambassadeur de France à Londres, d’aller 
chez Marie et d’avoir aucun entretien avec elle : en con- 
séquence Bellièvre l’évitoit par-tout ; mais enfin ■, Char- 
les et Henriette, n’ayant pu refuser à leur njère de lui 
''ménager une entrevue avec cet ambassadeur, Henriette 
le retint dans sa galerie , où étoit Marie, et, lui fermant 
le passage lorsqu’il voulut se retirer, l’obligea d’écou- 
ter cette princesse. Bellièvre alla au-devant de ce qu’elle 
pouvoit lui dire. «Madame, lui dit-il, je ne puis me 
(1 charger d’aucune négociation pour V. M. N’importe , 

« dit la reine, je vous prie de m’entendre ; on ne vous a 
« pas du moins défendu d’écouter ce t|ue je vous dirois 
« et d'en rendre compte. Je sais que les ambassadeurs 
« sont obligés de mander à leurs maîtres tout ce qu’on 
« leur communique, ainsi je compte que vous me pro- 
« curerez une réponse. » ambassadeur l’écouta tant 
qu’elle voulut parler, sans rinterromjïre et sans lui lé- 
pondre. En prenant congé d’elle, il dit au roi et à la 
reine d’Angleten-e : « Ce qu’on exige de moi excède mes 
« pouvoirs U ; cependant il manda exactement au roi et 
au cardinal tout ce que Marie lui avoit dit : et Nlarie , 
£ommc elle l’avoit prévu , reçut une réponse, mais une 
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réponse qui lui ôta toute espérance. Cependant Charles 
et Henriette ne se rebutèrent pas, et suivirent toujours 
en France les négociations pour le retour de Marie ; 
mais Richelieu, par scs intrigues en Angleterre , souleva 
contre elle les communes, qui, ayant entraîné les lords, 
forcèrent le roi à renvoyer sa belle-mère : le prétexte ou 
le motif du parlement fut que le peuple voyoit avec 
peine les prêtres catholiques et les actes de catholicisme 
se multiplier en Angleterre; en effet la populace avoit 
insulté quelques uns des aumôniers ou chapelains de 
Marie de Médicis. Cette reine infortunée alla mourir à 
Cologne : Charles avoit tant d’autres démêlés avec 
son parlement , qu’il ne crut pas devoir l’irriter par trop 
de résistance sur cet article , et Marie de Médicis elle- 
même dut quitter sans peine un pays où elle voyoit tant 
d’orages s’élever. 

TjCS disputes de Jacques sur la prérogative roya- 
le avoient eu l’inconvénient de tendre à ériger en 
principe ce qui n’ayant été jusque-là qu’en pratique , 
pouvoit selon les conjonctures, passer pour droit ou 
pour abus ; mais sous Jacques 1“ aucun débat n’exci- 
toit d’irritation, pareequ’on avoit avec ce prince la 
ressource de le braver et de le railler; Charles I'' n’é- 
toit pas un roi avec lequel la même ressource pût avoir 
lieu ; il avoit des qualités qui inspiroient l’estime et une 
dignité dans le caractère qui forçoit au respect; il n’a- 
voit aucun vice : on ne pouvoit reprocher aucun tort 
réel à son administration; il ctoit naturellement bon et 
juste, et ne manquoit ni de prudence ni de fermeté; 
mais il se trouva toujours dans des conjonctures for- 
cées , où les régies communes étoient en défaut et où 
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il étoit impossible à la raison d’indiquer le meilleur 
parti. Qu’on ne s’étonne pas de trouver quelquefois sa 
conduite flottante et sa marche incertaine, et qu’avant 
de le condamner on examine ce qu’on auroit fait à sa 
place en cliaque conjoncture. Falloit-il de la condes- 
cendance , il en a souvent usé. Falloit-il des actes d’au- 
torité , il s’en est souvent permis. Falloit-il placer au- 
ireraent rindulqence et la fermeté, qui pourra fixer 
ces convenances fugitives et arbitraires du moment? 
I.orsque Charles étoit parvenu au trône, on étoit en 
guerre avec l’Espagne : il convoque un parlement et 
demande les secours nécessaires ; mais la marche con- 
stante des parlements, pendant tout ce régne, fut de 
vouloir toujours commencer par prendre en considé- 
ration ce qu’ils appeloient les griefs de. la nation ; par 
conséquent ilslaissoieiU le roi sans secours; le roi , pour 
s’en procurer, étoit obligé de recourir aux voies de 
fait ; les esprits s’aigrissoient , le roi cherchoit à les 
a<loucir : il s’avançoit , il reculoit , s’avançoit encore , 
revenoit sur ses pas etperdoit toujours plus de terrain; 
tout se tournoit contre lui , une destinée invincible 
l’entraînoit; s’il convoquoit des parlements, il étoit 
outragé et persécuté dans la personne de scs amis, eu 
attendant que le renversement de l’ordre et le délire de 
la révolte allassent jusqu’à proscrire sa tête; s’il ris- 
quoit quelques coups d’autorité, il devenoit odieux: 
c’étoii un tyran; s’il les réparoit ou les adoucissoit , il 
étoit foible : l’insolence s’enhardis.soit , l’effervescence 
des communes redoubloit ; s’il essayoit de se passer des 
parlements, il violoit toutes les lois, il changeoit la 
constitution. 
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L’Espagne et la France , pendant la guerre qu’elles 
avoient eue successivement avec l’Angleterre, au mi- 
lieu de ces troubles , étoient restées sur la défensive : 
elles avoient laissé fermenter ce levain intérieur , et 
s’étoient bien gardées de risquer des hostilités impru- 
dentes qui , par la nécessité de les repousser, auroient 
■pu rapprocher l’un de l’autre le roi et la nation. L’é- 
vénement prouva que cette inaction étoit d une bonne 
et saine politique , et qu’on pouvoit se reposer sur 
l’Angleterre du soin de sa ruine. En effet , aux remon- 
trances, aux réclamations, aux pétitions, aux haran- 
gues éloquemment séditieuses des Pym, des Hambden , 
des Saint-Jean , des Vanes , des Ilollis , etc. de tous ces 
précurseurs de Cromwel , succédèrent bientôt la ré- 
volte ouverte et la guerre civile. L’orage éclata d’abord 
du côté de l’Ecosse. A qui encore imputera-t-on ces 
excès? Qui prononcera entre les épiscopaux et les 
presbytériens? Le roi avoit-il tort de vouloir établir unç 
hiérarchie en Écosse, de vouloir donner de la décence 
et de la dignité au culte écossois? étoit-«e l’archevêque 
Laud (i) quiaimoit trop l’image des cérémonies catho- 
liques ou les puritains qui haïssoient trop toute espèce 
de cérémonies ? Le roi devoit-il souffrir toutes les folies 
du covenant? devoit-il se mettre à la tête des cove- 
nantaires (2), comme Henri III avoit voulu être le chef 
de la ligue en France? 

(1) Archevêque de Canlorhery, primai d’Angleterre- 

(2) Le covenant étoit originairement un acte de renonciation à la 

religion romaine; lorsque Charles voulut maintenir en Écosse > 

l’épiscopat, et y établir la liturgie anglicane, les presbytériens, qui 

étoient devenus les plus forts, abolirent l'épiscopat, et joignirent k 
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Les Anglois auroient dû être favorables à la liturgie 
qu’on avoit voulu envoyer en Écosse , puisqu’elle étoit 
la leur pour le fond, et que, dans la forme, elle étoit 
l’ouvrage de leur primat ; ils auroient dû soutenir la 
hiérarchie , puisqu’ils l’admcttoient ; mais au lieu d’atti-^ 
rer les Écossois à la secte des épiscopaux , cç furent eux 
qui furent attirés par les Écossois à la secte des pres-> 
bytériens. 

L’Angleterre chassa du parlement les évêques , qui , 
de tout temps, y avoient eu séance. Cet acte de purita-* 
nisme , le plus violent que le parlement se fût encore 
permis , fut soutenu par des attroupements et des mou-s 
vements , dans lesquels les mots de Wighs et de Torris 
furent employés pour la première fois comme des noms 
départi. Quelques cavaliers {Torry) du parti du roii 
ayant proposé de faire main basse sur ces têtes rondes 
{Wigh) de la populace attroupée : ces noms de Wighs 
et de Torris conservèrent depuis le sens injurieux qu’on 
leur avoit donné dans cette occasion. Bientôt on abolit 
réj)iscopat , même en Angleterre , et on y signa le cove- 
nant d’Écosse. 

Covenantaires , Kturgistes , presbytériens , épisco- 
paux, wighs, torris, parlementaires, royalistes, tout 

ee qui formoit autrefois le covenanf un serment de ne jamais admet- 
tre la nouvelle liturgie; ce fut dans ce serment que consista particu- 
lièrement ce covenant pour lequel toute TÉcossc s’eiiHainina du fana- 
tisme le plus subit et le plus furieux. En un instant, tout fut cove- 
nantairc; une prophëtesse nommée Michelsoji eut grande part à 
cette révolution; elle assuroit que le covenant avoit été ratifié dans 
les cieux, et elle Ae parloit jamais de JcsuS'Chri|t sans le nommer 
Jé$us-C<jvenantàir€. p f 
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étoit devenu secte dans la religion et dans 1 État , et 
toutes ces sectes vinrent aboutir à celle des indépen- 
dants, et des aplanisscurs (i), comme pour prouver 

ce que Bossiietasi éloquemment établi à ce sujet inême^ 

que l’autorité, une fois bravée en matière de religion , 
l’est bientôt ensuite en matière de gouvernement [«];c est 
ce qu’un nonce avoit dit habilement à François T' qui 

le menaçoit de se détacher de Rome. « Franchement , 

«sire, vous en seriez marri le premier; une nouvelle 
« religion mise parmi un peuple, ne demande après ^ 
« que le changement du prince. Si le roi veut détruire 

«la monarchie, disoit Strozzi à l’amiral de Coligny, tl 

. n’a pas demcilleur moyenque de changer de religion. » 

Au milieiide ces troubles arrivale massacre d’Irlande, 
nouveau fruit de l’esprit de guerre, d’intolérance et de 
persécution , nouvelle horreur à mettre à côté de la con- 
juration des poudres et de la Saint-Barthélemi. 

Observons seulement que la Saint-Barthélemi fut 
une violence du parti dominant et persécuteur contre 
lepartileplüsfoible, au lieu que la conjuration des 
poudres et le massacre d’Irlande furent des coups de 
désespoir du parti foible et opprimé. Les Irlandois 
catholiques ne pouvant plus supporter le joug des An- 
glois leu» tyrans, résolurent de les exterminer ou de 
les chasser de leur lie. Il y en eut quarante mille d’é- 
gorgés ; la peinture que font les historiens des maux 

(i) Leuellers ou aplanisseurs, gubdivision de la secte des mdepen- 
danU. C'étoicnt des fanatiques qui soutenoient qu’il ne devoit y avoir 
aucune iiiésalité parmi les hommes, que tout devoit être de mveau , 
planum. 

[a] Bossuet, oraison funèlire de la reine d'An(jletcrre. 
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que .souffrirent dans leur abandon universel ceux qui 
pnient échapper au massacre fait frémir d'horreur et 
d’effroi. On accusa le cardinal de Richelieu d’avoir 
excité les Irlandais à ce coup affreux et de leur avoir 
promis la protection de la France. 

Ce massacre étoit pour Charles et pour le parle- 
ment d’Angleterre une raison bien forte de suspendre 
leurs querelles, et l’on doit à Charles le témoignage 
(ju’il n’épargna ni exhortations ni sacrifices pour y 
j)arvenir:il reilouhla de condescendance pour le par- 
lement , et demanda que son peuple , par une juste con- 
tribution, le mît en état de punir et de soumettre les 
Irlandois; mais le parlement infcctoit tout du poison 
de la révolte et de la haine. Si le roi demandoit des 
secours, c’étoit , disoit-on , pour les employer contre 
le parlement et non contre l’Irlande ; s’il ])aroissoit se ' 
détacher du projet delà guerre d’Irlande, par l’impnis- 
sahee de la faire, il sacrifioit la cause de la religion, 
do la patrie, de l’humanité ; il falloit toujours que le 
roi fut coupable; ce n’étoit ni à l’iicosse ni à l’Irlande 
qu’en vouloitle parlement anglois, c’étoit à la royauté; 
il la pressoit avec une violence terrible , il ne la laissoit 
pas respirer : une usurpation appeloit une usurpation 
nouvelle, un outrage étoit un degré de plus^pour un 
outrage plus fort : il arrachoit jusqu’aux dernières ra- 
cines de la |>rérogative royale. Dans ces débats tout le 
despotisme est du côté de la république, toute l’oppres- 
sion du côté de la monarchie. 

La moralité historique non plus f[ue la moralité dra- 
matique ne montre pas toujours le crime puni et la 
vertu triomphante, mais elle flétrit le crime heureux 
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et fait chérir l’innocence opprimée. Qii’on lise dans 
l’historien an{'lois , le plus républicain , le plus ombra- 
geux sur la liberté , l’histoire de ces horribles discor- 
des , tout l’intérêt est pour Charles I"', toute la haine 
pour ses oppresseurs; cæs violences parlementaires sont 
une leçon contre la révolte , comme les cruautés de Ti- 
bère et de Néron en sont une contre la tyrannie. 

Après avoir défendu la royauté expirante par la pa- 
tience , par la douceur , parla raison, Charles I'', forcé 
de la défendre par les armes, montra beaucoup de 
valeur et de conduite; mais il étoit marqué, plus qu’au- 
cun autre prince de sa race, du sceau des .Stuarts:il 
falloit qu’il fût infortuné. Après cette vicissitude de suc- 
cès et de revers , qui compose l’histoire uniforme de ' • 

toutes les guerres , il fut obligé de céder au fatal ascen- 
dant de ce Cromwel (i), né pour sa ruine, et qui, sans 
avoir le commandement en chef, étoit le véritable gé- 
néral des armées parlementaires, sous les Essex, les 
Manchester et les Fairfax [«]. La bataille de Keinston , 
en 164a, et celle de Neubury, en 1 643 , ne décidèrent 
rien; mais celle d’Yorck, en i 644 > et celle de N’aërbi , 
en 1645, furent décisives contre le roi. 

Ce qui caractérise le plus particulièrement ces guer- , 
res , c’est-un.mélange de pédanterie fanatique et de va- 

( 1 ) Ceux qui aiment à croire aux présages ont remarqué que Crom* 
wcl étoit né le jour de la mort d'Élisabeth, comme si ce deslructenr 
de la royauté n’aToit pu vivre sous une reine absolue- On n remarqué 
encore qu*à râ{^e de trois ans, ayant vu parmi plusieurs portraits 
celui du petit prince Charles, qui fut depuis le roi Charles 1*% ce 
portrait lui déplut, et qu*il le jeta au feu. 

[fl] Hume, Charles 
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leur surnaturelle; les soldats de Giomwel étoient des 
espèces de moines et de missionnaires qui coinbattoient 
pour leur foi et croyoient venger Dieu ; ils avoient tou- 
jours à la bouche les termes de l’écriture; ils ii’appe- 
loient les royalistes que les Malignants j ii cause du 
psaume : -Noli œtnulari in malignantibus . 

Cromwel sortoit quelc|uefois de cette barbarie pédau- 
tesque , par des traits digues du héros le plus brillant ; 
à la bataille d'Yorck[«] il voit le général Manchester 
donner l’exemple de la fuite : il court à lui : « Vous 
« vous méprenez , milord , lui dit-il , ce n’est pas de ce 
« côté-là que sont les ennemis. » Il le ramène au com- 
bat , il remporte une pleine victoire. 

Le trait suivant est e'ntièrement à l’avantage des roya- 
listes. Fairfax, faisant le siège de Colchester [A], où 
Capel commandoit pour le roi , propose à ce gouver- 
neur une entrevue : Capel l’accepte; arrivé au lieu du 
rendez-vous, il voit un jeune homme nu jusqu’à la 
ceinture, les mains liées derrière le dos, au milieu de 
quatre soldats , dont deux avoient le poignard levé sur 
lui et deux lui tenoient le pistolet appuyé sur la gorge , 
il reconnoit son fils qu’il croyoit en sûreté à Londres , 
où cet enfant faisoit ses études. Fairfax déclare à Capel 
que sou fils va périr, si la place n’est remise à l’instant 
aux parlementaires; Capel, sans lui répondre, crie à 
son fils : « Mon fils ! souviens-toi de ce que nous devons 
« à Dieu et au roi » : il reuti’e dans la place et fait jurer' 
à toute la garnison de se défendre jusqu’à l’extrémité. 
/•Fairfax, confus du succès de cette lioiiteuse tentative, 


[a] 1645. [ 6 ] Même année. 
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n’osa pas consommer son crime : il renvoya le jeune 
Capel à Londres; cet enfant avoit dignement partagé 
le courage de son père , même avant de l’avoir vu ; 
Fairfax avoit voulu le séduire et l’engager à émouvoir 
son père par ses pleurs et à lui conseiller de rendre la 
place : le fils avoit constamment répondu : « Mon père 
« est un homme trop sage pour se conduire par les con- 
« seils d’un enfant. » La place ayant été réduite par fa- 
mine , Capel fut envoyé à la tour de Londres , et Crom;< 
wel lui fit trancher la tête dans la suite. 


CHAPITRE X. 

Louis XIV en France, et encore Charles I"' en Angleterre, 
(Depuii l'an i643 jusqu'à Fan i649-) 


Pendant que l’Angleterre se déchiroit ainsi de ses pro> 
près mains [n], Louis XIII étoit mort peu de temps 
après son ministre. Son nom n’avoit fait , dans ses der- 
nières années , que servir d’époque au régne du cardi- 
nal de Richelieu. 

liouis XIV monta sur le trône à cinq ans ; son nom 
alors, et celui de la reine Anne, régente du royaume, 


[a] Buniet, Clarendon, Waller, etc, 

% 
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ne firent aussi que servir d’époque au régne du cardi- 
nal Mazarin. 

Richelieu engagé contre la maison d’Autriche dans 
cette longue guerre , qui ne put être terminée que par 
le traité de Munster , prit peu de part aux troubles de 
l’Angleterre. 

Mazarin, occupé d’ahord des mêmes soins, et ensuite 
de soins plus importants encore, négligea encore plus 
les affaires de l’Angleterre. 

Charles I", abandonné de toute l’Europe , et privé de 
toute ressource dans son pays, se rendit à ceux de ses 
ennemis qu’il jugea les moins féroces, ce furent les 
Écossois ; il crut qu’étant né parmi eux , et la domina- 
tion des Stuarts étant établie chez eux depuis si long- 
temps, ils tenoient à lui par quelques liens de plus ; ils 
trahirent une confiance qui les honoroit, et le livrèrent 
aux Anglois moyennant la somme de deux millions. 
Charles dit alors , en se résignant à son sort : « J’aime 
« encore mieux être avec ceux qui m’ont si chèrement 
« acheté qu’avec ceux qui m’ont si lâchement ven- 
n du [«]. » Cette dernière espérance fut encore trompée; 
les .ânglois imputant à leur roi tous leurs crimes , par 
un attentat dont on ne connolt point d’autre exemple ( i ) 
lui firent trancher la tête. 

Charles I" subit son supplice [à] avec le même cou- 
rage qu’avoit montré Marie Stuart son aïeule , il parut 
trouver dans son innocence les mêmes ressources pour 

[n] Raguenet, Histoire do Cronowol. 

(i) Il ue faut pas oublier que l'auteur ecrivoit en 1777. 

(^Note de l'Éditeur, ) 

# 


[i] 17 janvier l64g. 
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sa consolation. On ne peut pas dire qu’il mourut pour 
la même cause, car il déclara (|u’il pcrsistoit dans la re- 
ligion protestante; mais il mourut, comme Marie Stuart, 
attaché au culte qu’il avoit trouvé établi, etdans le<piel 
il avoit été nourri ; il mourut comme elle martyr du 
protestantisme, et par une suite de son attachement à la 
hiérarchie; cardans les diverses négociations qui furent 
entamées jionr la paix, disposé à céder au sort, et dé- 
terminé à tous les sacrifices qui ne regardoient que lui , 
le seul article sur lequel il fut inflexible fut l’abolition 
de I épiscopat. Comme Marie Stuart , il ne parut sensible 
<]u’au sort des victimes entraînées dans sa chute, son 
malheur ne put lui arracher un soupir ; mais il fondit eu 
lai mes lorsque le duc d’Hamilton , prêt à mourir pour 
la même {cause , ayant eu la permission de le ,voir à 
Vindsor, vint se jeter à ses pieds en s’écriant : « Ah ! 
« mon cher maître ! Il est vrai, répondit le roi en sanglo- 
« tant, que j’aurai été pour vous un maître bien cher et 
» qui vous aura bien coûté. » Un parent d’un homme 
exécuté pour avoir été pris les armes à la main au ser- 
vice du roi, s’étant présenté devant ce prince en habit 
de deuil , Charles ne put retenir ses pleurs. Comme Ma- 
rie Stuart, Charles eut pitié de la fureur de ses enne- 
mis, et comme elle, il pardonna l’outrage. En allant com- 
paroître au tribunal de ses assassins , il eut à essuyer 
l’insnhe des soldats et de la populace , qui crioient ; 
Justice , exécution , qui l’accabloient d’injures , qui affec- 
toient de lui souffler au nez, par dérision , de la fumée 
de tabac pour la(|uellc onsavoit qu’il avoit une aversion 
particulière. A fous ces outrages, le roi sourioit ; « Hé- 
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« las! dit-il , les pauvres gens en feroient autant à leurs 
« chefs pour quelque argent. » 

Un soldat avant pous.sé finsolence jusqu’à lui cracher 
au visage, « le sauveur du monde, dit le roi, a bien 
« souffert un pareil outrage. » 

Un autre soldat , pénétré de ce grand abaissement de 
la majesté royale priait Dieu pour le roi en pleurant; 
son officier le frappa rudement et le renversa par terre 
aux yeux du roi , qui se contenta de dire avec douceur : 

« il me semble que la peine excède le crime {b\. » 

Comme Marie Stuart, Charles soutint noblement la 
dignité de son rang devant ses juges, dans lesquels il 
ne pouvait, dit-il, reconnaître d’autre droit que celui 
que les voleurs de grand chemin ont sur les vovageurs 
qu’ils arrêtent. Comme elle enfin, il .s’arrangea lui-méme 
sur l’échafaud, et donna le signal aux bourreaux; 
comme elle, il mit par sa constance et sa résignation 
tous les s|)cctateurs dans scs intérêts , il parut aussi l’a- 
voir prise pour modèle dans presque tous les détails de 
sa préparation à la mort. 

On lui accorda une grâce qu’on avoit refusée à Marie, 
celle d’avoir pour consolateur à la mort un ministre de 
sa communion ; ce fut Juxon, évéque de Londres, mais 
U fallut auparavant queCharles essuyât les exhortations 
fanatiques d’un puritain , nommé Féters , comme Marie 
avoit essuyé celles de Fletcher. 

Marie fut privée à la mort de la vue de son fils unique, 
qu'elle avoit à peine connu pendant sa vie. Charles eut' 
la douceur amère d’embrasser deux de ses enfants. Cet 

■ 7 

[o] Baguenct, Histoire dcCromwel, t. 3, 1. 3. 


adieu, plus attendrissant encore que l’adieu de Marie à 
ses domestiques, fut le seul moment où, comme elle, 
il se livra aux foiblesses de la nature. Cromwel. témoin 
d’une autre eutrevuedeCharles T'' avec ses enfants dans 
sa prison , et de la joie naïve qui paroissoit suspendre 
alors le sentiment de ses malheurs, avoit senti son bar- 
bare cœur ému , et s’étoit écrié : « eu vérité ce roi est le 
« meilleur des pères, et le plus tendre des hommes. » 
L’abbé Raguenet déclare avoir appris de la duchesse 
de Bouillon un fait qui passait pour constant à la cour 
d’Angleterre dans le temps qu’elle y était [à] : le voici. 
Quelques heures avant le moment marqué pour l’exé- 
cution de Charles l", des députés des communes vin- 
rent faire des représentations à Cromwel sur l’horreur 
d’envoyer un roi au supplice. « J’eii suis pénétré comme 
« vous , leur dit Cromwel , consultons le Seigneur dans 
» la prière. » Il se mit à genoux, et tout le monde en fit 
autant. La prière fut longue, et personne ne crut devoir 
l’interrompre , car on ne craignoit rien pour Charles I" 
tant que Cromwel paroissoit encore délibérer. Crom- 
wel , qui vraisemblablement avoit fait j)resser l’exécu- 
tion , se lève enfin , et s’écrie : « Üjeu m’inspire de sau- 
« ver le roi à quehjue prix que ce puisse être. » A l’in- 
stant arrivèrent en foule des témoins de l’execution qui 
annoncèrent qu’elle étoit faite. Comment nommer ce 
procédé de Cromwel? Est-ce hypocrisie? Est-ce dérision? 
Avoit-il craiut quelque mouvement en faveur de Char- 
les I" de la part des communes , et avoit-il cru devoir 
retenir leurs députés jusqu’après l’exécution? Avoit-il 


[a] Histoire Je Cromwel, t a , 1. 3. 
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voiilii persuader qu’il avoit en intention de sauver le 
roi, et que les juyes avoient presse l’exécution sans son 
aveu , ou n’avoit-il voulu qu’insulter aux représenta- 
tions des députés, en leurdonnant une fausse espérance 
qu’il alloit traliir si promptement? 

De six enfants qui restoient à Charles le prince 
deGalleS, qui fut dansla suite le roiCliarles II, et le duc 
d’Yorck, qui fut dansla SJiite le roi Jacques II, étoient 
en Hollande auprès de la princesse d’Orange, l’aînée de 
leurs sœurs; Henriette-Anne, la dernière des filles, étoit 
en France, avec la reine sa mère. H ne restoit en Angle- 
terre que Henri, duc de Glocester , encore dans l'en- 
fance , et la princesse Élisabeth , déjà trop capable de 
sentir ses malheurs : elle mourut de chagrin dans la pri- 
son où les régicides la retinrent. 

Charles avoit ou trois antres enfants, un fils et deux 
filles , qui ne parvinrent point à l’âge de raison. 

Son mariage avec Henriette de France avoit été une 
union céleste, jamais troublée per aucun orage, jamais 
altérée par l'inconstance; (iharles, en mourant, cljar* 
gea la princesse Élisabeth d’assurer sa mère cpi’il n’a- . 
voit jamais eu même la pensée d’une infidélité. Ce parfait . 
accord entre deux époux de religion différente, et zélés 
chacun pour la sienne, annonce des vertus bien douces 
et bien mmables, un esprit de tolérance et de paix bien 
exemplaire, la connoissance et l’observation des devoirs 
les plus délicats de la société conjugale. Les fanatiques 
accusèrent la reine d’avoir causé en partie les malheurs 
de son mari par ses entreprises en faveur de la religion 
catholi([ue, par cette foule de prêtres et de moines 
qu’elle attiroit en Angleterre , par la résidence publique 
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d’uQ uunce à sa cour (i); le roi ne lui refusa et ne lui 
reprocha rien, il ne craignit que pour elle les soulève- 
ments de son peuple; aussitôt qu’il l’eut déterminée 
à quitter l’Angleterre, sous prétexte de mener en Hol- 
lande la princesse Marie, sa fille, à Guillaume (a] , 
prince d’Orange, son époux , il se crut en sûreté; mais 
Henriette- Marie ne pouvoit abandonner Charles dans 
de pareils dangers, elle lui amena de Hollande quelques 
foibles secours que cette république fournissoit à sou 
tour à l’héritier des i-oisqui l’avoient protégée; le par- 
lement eut la criminelle insolence de déclarer coupable 
de haute trahison une femme , une reine , qui secourait 
son mari; les rebelles la poursuivirent et sur la mer et 
sur la terre, à peine put-elle trouver dans toute l’Angle- 
terre un lieu sûr pour accoucher de la princesse Hen- 
riette-Anne ; on se rappelle tout ce que Bossuet a dit de 
sublime et d’attendrissant sur cette fuite de la reine, et 
sur cette naissance de sa hile [a]. Assiégée dans Exeter, 
elle part peu de jours après son accouchement, à la vue 
d’une escadre angloise, pour se réfugier en France; le 
vice-amiral Batti poursuit son vaisseau jusqu’auprès 
des côtes de la Bretagne , et n’ayant pu l’atteindre , il 
fait tirer sur elle, pour la submerger, tout le canon de 
son escadre; la reine, échappée presque miraculeuse- 

(i) Il se nommoit Pabbe Rozetti. « 

( 3 ) C*etoit le dixième du nom de Guillaume dans la maison de i^as- 
sau, mais le second parmi les princes de Nassau-d’Orange , chefs de 
la république de Hollande. An prince Maurice^ mort sans enfants le 
23.avril iSaS^avoit succède Henri>Frédèric son frère, qui mourut le 
■ 4 mare i647) et auquel succéda Guillaume II, gendre du roi d’Àn> 
(jlcierre Charles I*'. 

[a] Oraison fuoèbre delà reine d’Anglf terre. ■.* 
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lucnt à ce danger, trouva du moins un asile en France^ 
|Hnir elle et pour ses enfants , c'est pre$({ue tout ce <^ue 
Ht ee^e couroiiue pour La Hile et les petits-fils de Ueori- 
le^rand. 

Tous les rots de l’£uro{>e trultneul en cette occasioo 
la querelle des rois 4 tous baisèrent la main du meur- 
trier des rois et recherchèrent la honte de son. alliance; 
quelle ctoit doncàlors lu politique des rois de l’Eurojpe? 

Louis XIV, qui devoit être un jour l’arbitJe de l’EUt 
rope et le protecteur des rois , commença son régpe par 
abandonner unrbi.sonoucle, au glaive d’un bourreau, 
mais Louis XIV étoit alors dans l’enfance; cet abandon 
des droits de la royauté, des droits du sang et de ce>ux 
de la justice, est l’opprobre de deux illustres iniiüstèrns , 
celui de Richelieu et celui de Masarin. i i ; m 
'R iebelieu peut être excusé; mort dès 164a, il n’avoit 
pus vu les fureurs des puritains et l’insolence des indér 
pendants .poussées aux derniers excès; il n’avoit pas vu 
La majesté royale en danger; les guerres civiles d'An- 
gleterre commençoient à peinç : tout ce qui avoit pré- 
cédé, pouvoit être regardé, sur-tout :de loin, comme 
ces troubles ordinaires que la politique commune H 
malfaisante, au-dessus de laqueileiiichelteu iie sut pas 
s’élever, se plaU àentretenir chez ses voixins. Richelieu 
eu usa ainsi ; on croit qu’il engagea les Écossois à en- 
en Angleterre et les Irlaadbisù chasser les .\uglois; 
Mais s’il eût vu uu coi , beau-frère dç son maître , pri- 
sonnier, cité au tribunal de ses sujets, menacé de l’ér- 
ctiàfanS, Richéliéb avoit de l’ëlévatiou dans l’amc, H 
n’éût' point soufrért*cette indignité. ^ ^ ' 

àiiafin au coutraire étoit pour..les beuc^x , il rampa . 
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SOUS Ciomwel. Ou ne peut l'excuser p»r les cinltarras 
que lui donuuient le^ troubles de. la fronde, car (oiluns 
que le mauvais exemple de l’Angleterre ne oontribub 
{>as méfliocrement à ces.trpubleS, et que c'étoit une rai- 
soudeplus devenirau secours de Charles 1 "),. la fronde 
n’éclata qu’en 1648, et; dès i(> 4 b, Charles étnit pri- 
sonnicn, et par conséquent en duhger.i <*Pi v! 

En 1643, dons un temps où Chnrles 1 ' se défendok 
encore, et même avec avantage, contre le parlement:, 
la Eriùnce avoit envwé le comte d’Harcourt pour offrir 
sa médiation. Le parlement refusa de traiter aveciui^ 
sous prétexte que la France, ayant, pris parti, ne pou- 
voit plus être médiatrice. Iæ fondement dé cette alléga- 
tion étoit que quelques jeunes François , de la suite du 
cotnite, emportés par leur valeur, avonmt cru- devoir, 
dans une occasion qui se présenta, combattre pour nu 
roi , beau-frère et oncle de leurs maîtres , otqne l’ambas' 
sadéïkF:,: n’eti .ayant : rien «u, n’a voit pu les empéelier. 

. Eu I G 46 le parlement d’Augleterrefit une ordonnance 
|>ar laquelle il défendit aux Anglois, sous peine de Ifi 
vie, de s’adresser au roi pour quelque affairé que ce 
jjût étrc, et déclara que la puissance souveraine rési- 
doit nniqAemont dans les deux chambres, l.e président 
do Belliévre ééoit alors ambassadeur de France' en Atr- 
gleterre, et ses lettres de créance s’adressoient au roi. 
Le p|rkm'ent lui déélara qu’il cessoit do le rùêOùnoltre 
pour anibassadeur , justpi’à oe que Belliévre eiît produit 
des lettre» de créattcé adressées an parlement, et daAs 
les([uelles il ne fût f^it,au.citne mention du roi. Bqlliévre 
manda cct incident à''sa cour ; l’affaire ayantété agitée 
au conseil de France, le caixlinal Mazarin décida que ce 
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n’étoit pas le temps de disputer à Londres sur des for- 
malités ; en conséquence on expédia de nouvelles lettres 
de’ créance adressées au parlement. Ainsi , la France fut 
la première puissance de l’Europe qui reconnut l’Angle- 
terre pour république et qui souscrivit au détrônement 
de Charles T', oncle de Louis XIV. 

En 1649, quand Charles I" fut condamné, l’ambas- 
sadeur François fut chargé de faire des remontrances 
eu sa faveur. 

La médiation fut rejetée, les remontrances furent 
méprisées , et la France croyant scs devoirs remplis , 
fit alliance avec Cromwel. 

Il faut éviter la guerre sans doute , mais il faut ré- 
sister aux assassins; un roi qui se fût armé contre 
les puritains, les indépendants, les aplanisseurs, les 
agitateurs (i), pour arracher à leur rage un roi son 
allié,, n’auroit point été agresseur; il auroit été le dé- 
fenseur de la royauté, de la raison et de l’humanité. 

Mazarin fut puni , du moins pour un temps , de sa 
politique étroite et basse , les frondeurs le chassèrent 
deux fois du royaume et mirent sa tête à prix ; mais 
en France , cette proscription ne produisit que de bons 
mots et des chansons ; en Angleterre, l’enthousiasme 
d’un fanatique , le galimatias d’un illuminé faisoit 
tomber la tête d’un roi. > ' 

L’illustre auteur du siècle de Louis XIV a rendu 
bien sensible la différence du caractère des deux na- 
.^lioDS rivales par la différence de leur conduite dans 

(i) Les a{|itateurs étotem des soldats distiD^ués parmi tous les au** 
1res par le fanatisme, et dont Cromwel se servait pour soulever l ar- 
et fair^ la loi tout ai'la'fois au roi et au parlement. 
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leurs {juerres civiles de ce temps-là; mais n’oublions 
pas que ce qu’on appelle le caracùre national varie 
suivant les conjonctures et d’après la nature des choses. 
Dans les guerres de la ligue , les François n’avoient etc 
ni moins fanatiques ni moins sombres que les Anglois; 
si dans la guerre tle la fronde ils ne parurent que fri- 
voles et inconséquents, c’est que c’étoit une guerre 
d’intrigue et non de religion. Dans les guerres des An- 
glois contre Charles I", il s’ngissoit d’une subversion 
totale et de la religion et de la constitution politique. 

En parcourant la liste des rois d’Angleterre depuis 
la conquête de G iiillaume-le-Bâtard jusqu’au protecto- 
rat de Cromwcl, on trouve que le meilleur de ces rois, 
le plus vertueux, le plus raisonnable, le plus sage, le 
plus instruit des lois du royaume, fut incontestable- 
ment Charles l"^, aussi est-ce celui <pie le fanatisme a 
choisi pour le livrer aux bourreaux, comme parmi 
nous il avoit choisi Henri IV pour l’égorger; le fana- 
' tisme hait par préférence ce qui est hon et aimable. 

L’exemjîle de Henri IH ne dément pas cette asser- 
tion. Tant qu’il ne fut qu’un tyran funeste, dévot et per- 
f sécuteur , sa vie fut en sûreté; dès qu’il voulut être un 
homme, un moine l’assassina. 

Charles I"' se ht un reproche, il déclara qu’il mou- 
roit justement, non pour les prétendus crimes qui lui 
étoient imputes, mais pour la fuiblcsse qu’il avoiAuc 
de sacrifier à la rage des communes le comte de Straf- 
ford son ami, qui n’avoit point d’autre crime que ce 
titre; Charles avoi^ru assoupir ces hétes féroces en 
leur livrant le sang innocent dont elles étoient altérées ^ 
voilà, non pas sa justification , elle est impossible, mais 
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son excuse j Strafforcl demanda lui même d'être sacrifie ; 

mais il fut étonné de l'étre, et s'écria : nolite confidere 

in principibus in ^uibus non est salas (i). Cette foi- 

blesse du roi a fait penser que Buckingham, ù qui le 
parlement fiiisoit son procès, quand il fut assassiné ^ 
auroit été sacrifié de mémo. Au reste, Buckingham n'é* 
toit qu’un favori , Strafford étoit un ami utile. 

On n’a rien à reprocher à Charles à l’égard de l'*r- 
chevéque l.,aud; il lui envoya sa grâce, le parleinenjt 
la déclara nulle, la prérogative royale étoit détruite, 
Charles ne pouvoit plus rien ni pour les autrt*s ni pour 
lui-même.- * 1 

Quant au brave Montro^e, autre ami utile et Sdéle 
de Charhis 1", et qni avoit fait la guerre pour ce priqce 
.en Écosse avec tant de gloire et un succès d'abord si 
marqué, il ne fut exécuté qu’après la mort de Char- 
les r' (a), ainsi que le duc d'Hamilton, le comte de- 
Hollandt, le lord Càpel , et tant d’illustres martyrs de 
la cause royale. ' • - ■ ' ■ 

Il faut rendre ici témoignage au courage d’une 
femme. Le lord Fairfax ,quiavoitété le général de l’ar- 
mée parlementaire, fut le premier des commissaires 
nommes pour faire le procès au roi. A la première as- 
semblée , l’huissier appela tous les commissaires , on 
s’étonna de ne pas voif le lord Fairfax; on entendit 
paiHr de la galerie une voix de! femme, qui cria très 
haut: « Il est trop sensé pour se trouver ' ici. » Quand' 

^ ' 
(i) M Ne meitez point votre confiance dai^|^s princes ;. d atteprj 

« dez point d'eux votre salut. » ^ 

. (iy II ne fat même pris que dans une expédition qu'il fit en tcosaé^ 
pour CbarUi II. *> ■ t . 
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on lut l’accusatiuri , et qu’on annonça, « qu'elin ôtoit 
B faite au nom de tout le bon j>euple d’An{»leterre » , la 
même voix s’écria : « non , non , pas seideinent de la 
B vingtième partie. » Alors, par «ne férocité digne de 
ce temps et de cette cause, qtioicm’on entendit bien 
distinctement que cette voix étoit relie d’une* femme , 
on donna ordre de foire feu sur le côté d’oii la voix 
partoit. L’ordre alloit être exéctité, si l’on n’eftt reconnu 
à temps lady Fairfax ; on se contenta de la faire retirer. 

Le moment des grands crimes est quelquefois aussi 
celni des grandes vertus ; l’horreur qu’ils inspirent 
donne du ressort à l’ame et en développe l'énergie. 
Quand le roi eut été condamné , le duc de Richetnond , 
les comtes d’Uerford et de Southampton, et le lord 
Lindesey présetitèrent une remontrance aux com- 
munes. « Nousavonsvu, dirent-ils , quels sont les crimes 
« que vons imputez an roi , ces crimes sont les nôtres , 
-B nous étions ses conseillers , et la vérité nous oblige 
•«de vous déclarer qu'il n’a rien fait que par notre avis; 
« nous venons vous offrir nos têtes pour la sienne et 
« vous livrer les vrais coupables. » Cette remontrance 
ne produisit rien ; peut-être doit-on seulement être 
étonné que les communes n’aient point accordé à ces 
quatre seigneurs leur demande, non en sauvant le roi , 
mais en les joignant à lui et en prenant encore ces nou- 
velles victimes; Cromxvel en avoit puni de moins cou- 
pables, c’est-à-dire de moins vertueux. Ilpermit à ceux- 
ci de faire enterrer secrètement et sans cérémonie dans 
l’église de Windsor le corps de leur maitre et de leur 
ami. 

Les meubles du roi mort furent vendus , le cardinal 


l68 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

Mazarin eut a vil prix une partie de ses tableaux et de 
ses plus riches tapisseries. Charles l" aimoit les arts, 
il accueillit et récompensa Rubens et Vandeck ; par le 
conseil de Rubens il orna le palais de Hamptoncour de 
dessins de Raphaël et fit venir des pays étrangers des 
morceau^: choisis 71e peinture et de sculpture. Son ar- 
chitecte Inigo Jones a laissé en Angleterre des monu- 
ments de son génie; Charles avoit pour la musique le 
même goût que .son aïeule Marie Stuart; il n’avoit pas 
moins de zèle pour l’encouragement des sciences que 
pour celui des arts , le fameux Her^’ey, qui découvrit la 
circulation du sang, eut part à ses bienfaits; Charles 
avoit meme du talent pour écrire, il composa dans la 
prison, pour l’instruction de ses fils, un livre de déve- 
tion , qui eut un grand succès après sa mort , et qui est 
estimé. C’est le portrait du roij Icon Basilik'e ; mais Ri- 
chelieu, son véritable rival en France, lui enleva la 
gloire attachée à la protection des lettres, des .sciences 
et des arts ; il fit ce que Charles 1" avoit seulement vou-- 




lu faire. 
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CHAPITRE XI. 

Louis XIV en France; Cromwel général, puis protecteur, 
en Angleterre. 

> * * ' 

(Depuis l'an 1649 jusqu’à la restauration de la royauté en Angleterre, 

* en 1660.) 

- . - »■ 


Le - prince de Galles s’étoit d’abord retiré en France 
avec la reine sa mère; la timidité du cardinal Mazarin \ 
et de la régente Anne d’Autriche qu’il gonvernoit , n’al- 
loit pas encore jusqu’à n’oser donner un asile en France 
, au cousin-germain du roi. Le prince repassa en Angle- 
terre, du vivant de son père et pendant sa prison , pour 
une expédition qui n’eut point de succès , et après la- 
. quelle il se retira en Hollande. Là , il vivoit à la Haye , 
ainsi que le duc d’Yorck , des bienfaits du prince d’O- 
range son beau-frère. Il y reçut la nouvelle de la mort 
de Charles I", et prit le titre de roi. Les états-gétoéraiix 
craignirent que son séjour à la Haye n’irritât contre 
eux la république d’Angleterre, Charles II fut obligé de 
* quitter cet asile et de se retirer q>our quelque temps 
dans l’île de Jersey; Carteret, gouverneur de cette île, 
étoit resté fidèle à la maison Stuart. Charles voulut pas- 
ser en Irlande, où sa maison avoit aussi de nombreux 

■» ^ J 

partisans ; mais Fitifatigable Cromwel n'avoit eu besoin 
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que de paroitre dans ce royaume pour le soumettre 
presque entièrement. Cromwel savoitcgalement se faire 
craindre et de ses soldats et de ses ennemis \a\ Lorsqu’il 
faisoitla guerre en Irlande et qu’il assiégeoit la capitale 
du comté de Westfort , il y eut quelques séditions dans 
son armée, il sut qu’une compagnie entière av.oit ré^ 
soin de passer à l’ennemi , il la fit 'marcher avant toutes 
les autres; un soldat ayant refusé d’avancer , il lui cassa 
la tête d’un coup de pistolet, et prenant à l’instant un 
autre pistolet, il menaça du même sort quiconque ré- 
sisteroit; la compagnie entière obéit, ainsi que le reste 
de l’armée, et la place fut emportée d’assaut. Tel est le 
caractère des actions et des succès de Cromwel. 

IjCs Lcossois avoient quelque remords d'avoir livrt 
Charles I" aux Anglais, ils parurent disposés à traiter 
avec Charles 41 , mais des conditions qtie l’honnenr 
l’empécha long-temps d’accepter; enfin , vaincai par 
la nécessité , il consentit à tout ; mais on voidoit des 
sfiretés , <wi ne lai permit de débarquer en Écosse qti’a- 
près qu’il -eut signé le c.ovenant ; on le remit ensuite 
entre les mains du clergé le pins pédant de tonte l’Cu- 
rope, pour être instruit dans la foi covenantairo, on 
chassa ses «lotnestiqnes et on lui en donna de covenan- 
taires, pour qu’il n’entendit que des leçons et ne vit que 
des exemples deotUfe religion. On étoit bien éloigné de 
voir que c'etoit la lui fiiire ha'ir sans retour; on le fiii- 
soit Stssister à de longues prières , A d’enntiyciix caté- 
chismes, à des sermons, dont le sujet étoit toiijoars 
l’.thuB de l’épiscopat, la sainteté du oovenant, la tyran- 

Witnet. Ol6hcri(lttti;’lt«0Uetiei; Hisioiréda CromnpI.iHume. 
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nie clc son père, l’idolâtrie de sa mère , la coupable 
pu^^Dance qu’il -a voit montrée lui-méiue pour i'cewre de 
J)ieu,\a nécessité d’expier par une austère pénitence 
tous ces crimes héréditaires ou personnels ; on lui fai> 
soit observer le dimanche avec la même rigidité que les 
Juifs observent le sal>bat; on lisoit dans ses >yeux , ou 
épioit ses gestes, ses mouvements, et s’il lui cchappoil 
un soutire, une distraction, un signe d’ennui, de sé- 
vères répriinaiidcs en étoient le piix; il n’étoit pas sur 
lo trône , il étoit au séminaire J iet Groin wel eiit pu l’y 
kiitscr. b l '■ 

-J Cependant la république angloise porta la guerre en 
Ésosse; les Écossois eurent soin de composer l’armée 
qu'ils envoTèrent contre les Anglois, non de braves 
soldats , ni d'habiles officiers , mais de bons et eélés en- 
venantaires, et un comité du clergé suivit le roi à l’ur- 
mée ponr continuer sem instruction.' Cependant le roi 
gagna deux bataillés^, l’une contre le major général 
Lambenb qui fnt pris, l’autre contre >lreton, gendre 
de Ci'omwel,:qui eut peine à échapper; les soldats té- 
moignoieat de la joie et de la lionne volonté en voyant 
leur jeune roi à leur tête, on fit retirer le roi, parce'- 
que les soldats k mettoient leur confiance en un bras de 
« chair.!* Cromwel étant venn eir personne pour répa- 
rer les pertes de son parti', les mUustres annoncèrent! 
de la part de Dieu la victoire aux I%cos.soifr; Cromwel 
l’annonça aussi aux Anglois;.<CnMnwei fut le vrai pro- 
phète, Il accomplit lai-mémo sa prédiction. C.epcndant 
Charles il {jagna plus à sa défaite que Dromwel à sa- 
victoire, on permit enfin aux amis de Charles de le ser- 
vir, ce qui lui procura des officiers et des soldats expé- 
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ri^entcs : mais on mit à cette condescendance deux 
conditions; l’une, qu’ils se soumettroient tous à la pé- 
nitence publique; l’autre, que le roi publieroit une dé- ' 
ciaration qu’on lui dicta et dans laquelle on lui faisoit 
détester le pécbé qu’avoit commis son père, en épou- 
sant une femme idolâtre. « Il étoit le malheureux fruit 
« de cette profane alliance , il avoit puisé dans cette 
« source corrompue de coupables préventions contre 
«l’ouvrage du Seigneur et l’acte saint du covenant, 

« mais Dieu lui avoit fait la grâce de l’éclairer par l’or- 
« gane des seuls vrais ministres de l’évangile, et il pro- 
« mettoit de'vivre et de mourir bon et fidèle covenan- 
« taire. » 

Au -moyen de ces procautioas le parlement d’Écosse 
crut pouvoir permettre au roi de recevoir les services . 
et les secours des anciens compagnons de ses erreurs; 
mais cette décision relâchée , qu’on appela la résolution y 
ne passa qu’avec beaucoup de peine, le parti dé l’oppo- 
sition protesta , ce qui donna deux nouvelles sèctes à 
l’Écosse , les Protestateurs et les Résolutionaaires qui , 
selon l’usage , devinrent bien plus ennemis entre eux 
qu’ils ne l’étoient de Cromwel et des Anglois. : . 

/ Charles échappa enfin, à ces pédants, comme un éco- 
lier qui s’enfuit du collège , a dit un auteur illustre ; 
mais Charles fut repris, et la pénitence en devint sans 
doute plus austère. . 

• A tout cet ennui succédèrent les plus effrayants dan- 
gers ; l’armée écossoise étant entrée en Angleterre , 
Cromwel l’y suivit et là détruisit entièrement [a] ; Char- 


[9] Clarendon. Baker. Wilelocke. Bnrnet. 
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les, ne pouvant ni regagner l’Écosse, ni rester en Angle- 
terre sans tomber au pouvoir de ses ennemis, qui avoient 
mis sa tête à prix, se coupa les cheveux, prit un habit 
de paysan et vécut quelques jours du métier de bûche- 
ron; on le cherchoit par-tout aux environs, et l'on s’a- 
dressa plus d’une fois à lui - même pour savoir s’il n’a- 
voit point paru dans le voisinage; il rencontra un colo- 
nel de son armée, fugitifcomnielui , avec letpiel il passa 
une journée entière, caché dans les branches d’un vieux 
chêne (i), entendant les discours et les conjectures de 
ceux qui le cherchoient; ils gagnèrent ensemble, par de 
longs détours à travers des haies et des fossés, la cabane 
d’un pauvre paysan catholique, de la connoissance du 
colonel; ce paysan les cacha dans une grange, où le 
roi , qui avoit fait toute la course à pied et en bottes 
avecune fatigue excessive, dormit du plus profond som- 
meil sur le foin et la paille , et vécut de pain noir et de 
lait. Il se sépara du colonel, tous deux étant persuadés 
que c’étoit doubler le chmger que de voyager ensemble. 
Ou donna au roi un guide sûr pour gagner une maison 
très éloignée ; oalui fournit, au lieu de ses bottes, une 
vieille paire de souliers, qui se trouva si étroite qu’il ne 
put s’en servir, il la jeta et marcha nu - pieds à travers 
les épines et les ronces qui le raettoient tout en sang. Ce 
genre de supplice, joint à l’excès delà fatigue, le jeta 
dans le désespoir; il restoit couché sur la terre et con- 
seutoit de tomber entre les mains des ennemis; enfin, 

(i) C'etoit à Boscobel, dans le comté de Shrop. C'est cet arbre que 
le fameux astronome HaDey i depuis rendu si célèbre en donnant le 
nom de chêne royal à une constellation qu*il aToil découverte dans 
rhémisphère austral. 

♦ 
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encoui agc par son gakk; , il fit des cfïori* et airiva d.m* 
sa nouvelle retraite, où il ne fat paspilus délicatentent 
traité que dans la |>reniière, mais où on lui fournit du 
moins des bas et des souliers; bientôt après il eut nu 
cheval; Il jjassa ainsi plusieurs jours caché dans difie. 
rentes habitations de paysans catholiques; il fit encore 
une autre rencontra; celle du kird Wiliiiot , cücbéj pro<- 
«crit comme lui; ils se retirèrent ensemble cho* un{>ëii- 
tilhotmwe, nommé Lane; dont le fils avoit été coiqimlà 
son service; ce fut là qu’il Ini la proclamation qurmét'- 
toit sa tête à prix', et qui dcclareit coupable de haute* 
trahison quiconque lui donneroit un asile. Quoiqu’il 
fût chez des j)ersonnes sûres, la seconde partie de oet le 
proclamation sur-tout lui laissoiiplus d’inquiétude qu’il 
n’osa en montrer. ‘ , 

- Mistriss Lane, fille de ce gentilhomme, dcvoit faire 
un voyage pour aller voir une parante j>iès dé bristol; 
le roi, qui cherchoit à gagner les (»>tes pour s’onibar* 
qner et passer en France, fut du voyage, connue un 
homme de la stlite de mistriss loue. Im course ctoit de 
plusieurs journées , et il falloit passer par des villes et 
des lieux de marché où lo roi |x>uvoit être rotxmmi; 
l’aîr malade qire lui dohnoit la fatigue et l’inquiétude 
servoit de prétexte [>Onr demander (ju’oti lui donnât 
dans les auberges une chaiûbre particulière, où-il se 
retiroit d abord, et mistriss Lane so cliargeoit de lui 
|»orter à manger, pour que personne ne le vit. Rn arii- 
vaut chez la dame Norton ( c’étoit la parente de mis- 
triss J.ane), le roi reconnut à la pot te un de scs chape- 
lains qui regardüic des paysans jouer .à la boule, et qui 
ne le vit pas. Ce chapelain e.xcrçoit 4tt inédecinw> et 
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(Jliarles, ayant été aanuitcé connue malade, lut uidigé 
de recevoir sa visite , il se retira dans un endroit obscur 
de la chambre, et le cliupelain, après lui avoir tdté le 
pouls d. l’avoir trouvé sans fièvre, sortit sans l’avoir 
reconnu; le sommelier de la maison apporte à Charles 
ün bouillon, le considère attentivement, tout-à-coup 
ses yeux se remplissent de larmes, il tombe à genoux 
devant le prince, et lui baisant la main, il s’écrie; « Ab! 
« mon maître , ah ! mou roi ! que je suis heureux de vous 
« revoir et que j’ai tremblé pour vous I » Ije roi lui de- 
mande le secret, même à l’égard des ^iortons, cet hoiiimâ 
le promet et le garde religieusement. 

Charlespasse chez le colonel Winham , dont la mère, 
femme respectable, avoit perdu trois fils et un petit-fils 
au service de Charles I''. lit, 011 s’assure d’une barque 
pour transporter len l’’i~ince deux passagers; le roi sc 
renditavec le lord VVilmot dans une jjetitc auberge, sur 
le rivage où cette barque devoit les prendre, la biirque 
ne vint point; cette désignation vague (leiuv passa^rs 

avoit été suspecte à la ièimne du patron, qui avait me- 
nacé son mari de le déférer au magistrat, s’il renipliseoit 
cette cuiuinissiou. Vis-à-vis l’auberge, étoit unecliapcile, 
où un fanatique préchoit contre Charlos Stuart noiu- 
mémeiu. Un maréchal étant venu dans i'anherge pour 
ferrer quelques chevaux et ayant consuléré les fers du 
cheval sur lequel le roi étoit venu , dit que ce cheval, à 
en juger ptu’ la fa^oii des fers , venoit des provinces 
septentriunuica et j>eut-éire de celle où s'étoit livrée la 
hauille que le roi avoit perdue ; l’^serviUion poiivoit 
être juste, mais cette rencontre étoit l’effet du hasard, 
car le roi n'avoit plus le cheval qu’il avoit eu à ki hr,- 
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taille. Le maréchal parle de sa découverte à des gens 
qui reveiioient du sermon, et qui, ayant l'esprit échauffé 
sur Charles Stuart, imaginèrent que le cheval pouvait 
être à lui [«]; leprédicant, en qualité d'inspiré, l’assura 
même positivement; il se transporte dans l’auheigo 
avec un connétable ou commissaire, mais le roi et le lord 
Wilmot venaient d’en sortir; enfin on leur trouva un 
autre bâtiment, dans un lieu nommé Brighthelinstead, 
où ils s’embarquèrent; ils arrivèrent , sans aucun autre 
accident, à Fécamp fen Normandie, ayant éprouvé dans 
le malheur la fidelité de plus de quarante personnes sur 
un secret si dangereux à garder et si utile à révéler. 

Charles II vécut pauvrement à Paris sur la pension 
mal payée de sa mère, négligé du roi, de la reine-mère 
et sur-tout du cardinal Mazariii, qui craignoit de plus 
en plus de se commettre avec ce terrible parlement d’An- 
gleterre et avec cet invincible Crouiwel. On sait ce que 
rapporte le cardinal de Uctz, qu’étant allé, au mois de 
janvier, faire une visite à la reine d’Angleterre, il la 
trouva au chevet du lit de la princesse Henriette Anne 
sa fille, qui étoit malade et qui ‘ne pouvoit se lever, 
parccqu'elle n’avoit point de feu. Ce fut lui qui se char- 
gea de leur fournir du bois. 

Cette reine fut réduite à l’huniiliation d’implorer la 
pitié du meurtrier de son mari, elle pria Mazariu de de- 
mander à Cromwel qu’on lui payât sou douaire, et elle 
essuya un refus. Mazarin lui annonça qu'il n’avoit 
obtenu et qu’il ne pouvoit rien faire pour elle. Cet aban- 
don avoit du moins alors une excuse , la guerre de la 

{aj Clarendon. W'itelockc. Hume. « . 
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fl'onde étoit clans toute sa violence , le roi lui-inéuie 
inanqnoit de tout, il avoit été obligé de s'enfuir de sa 
capitale avec sa mère; TurenneetCondé déployant l’un 
contre l’auire toutes les ressources de leur génie , of- 
froient aux guerriers le spectacle le plus intéressant et 
aux peuples une longue perspective de calamités ; G>ndé 
après avoir long-temps Ibit en France la guerre .civile, 
tantôt pour le roi, tantôt contre lui; •après, avoir été 
tour-à-tour l’appui et la terreur du trône, le sauveur et 
le fléau de Mazariii , se jeta entre les bras des njêuies 
ennemis cju’il avoit écrasés à Uocroi, le 19 mai i()4.3> 
et dont il avoit battu les alliés à Fribourg, les 3 , 5 , et 
9 août 1644, ùNortlingue, le 3 août io 45 , à Lens, le 
20 août 1648; il prolongea la guerre que l’Espague., 
encouragée par les troubles de la fronde , s’obsliiunt en- 
core à faire à la France , après c[ue la brandie allemande 
d’Autriche eut posé les armes. Ce Ma/.arin, contre lequel 
la France se soulevoit alors, avoit eu la gloire de termi- 
ner par le traité de .Westphalie la fameuse guerre de 
trente ans, qui n’avoit produit cjue ce que produisent 
toutes les guerres , beaucoup de ravages, le mallicurdes 
peuples et la gloire de quchjues generaux. L^clccteur 
palatin n’avoit pas conservé la Bohême, que Frédéric 
son père avoit un jieu légèrement acceptée ; mais la p|us 
grande partie de ses États lui avoit été rendue, et les 
différentes puissances se retrouvoient à-peu-près au 
meme point où elles avoiunt été avaut la guerre, mais 
la guerre avoit duré trente ans. 

Par ce même traité de Westphalie , les Ilollandois 
furent reconnus pour une puissance libre et indépen- 
dante ; ils l’avoient déjà été par la trêve de 1609 ; c’étoit 
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donc bien infructueusement qu’à l’expiration de cette 
iréve, on a voit renouvelé la guerre. 

Mais si l’on nous objectoit l’établissement de celte 
république comme étant le fniit de cette guerre, nous 
croirions pouvoir renvoyer ceux qui feroient cette ob- 
^tion à la seconde préface de cet ouvrage (i), où 
nous avons fait voir que les vrais agresseurs , c’est-à- 
dire les oppresseurs , furent justement punis parla perte 
de ces provinces ; que cette grande révolution est une 
grande leçon pour les tyrans et une preuve de plus con- 
tre l’esprit de guerre et de persécution. 

La guerre qu’il plut à Cromwel de déclarer à la Hol- 
lande pour la punir de quelques foibles secours qu’elle 
avoit fournis à Charles H, et de l’inclination qu’il lui sup- 
posoit pour la maison Stuart , ne produisit non plus.^, 

d’autre effet que d’annoncer à l’Europe , d’un côté , l’ami- 
ral Blake, de l’autre, les amiraux Trompe et Ruyter, 
comme les plus grands hommes de mer de leur temps. 

Cromwel, vainqueur dans les trois royaumes britan- 
niques, n’étoit point encore nommé protecteur d’An- 
gleterre; quoiqu’il fût réellement le chef de la répu- 
blique angloise, c’étoit toujours dans le parlement que 
Tautorité étoit censée résider. 

Ce parlement avoit chassé de ses séances les évêques 
comme suspects, il avoit ensuite détruit l’épiscopat 
comme abusif , il avoit détniit la royauté comme tyran- 
nique, il veuoit de détruire la chambre des pairs et la 
pairie comme inutiles ; il eût bien voulu détruire aussi 
l’armée comme dangereuse; il avoit depuis long-temps 

- , /' _ r T . ■ ■ >i>‘- 
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avec elle de violents débats; mais c’étoient trop de des 
tractions ; les destructeurs ne songent j>us que c’est à 
leurpertequ’ils travaillent.Cromweliinaginadedélruire 
ce parlenientjlejugeant inutile à son tour. Il entre dans 
la chambre, sans être attendu , et comme ilétoit homme 
à révélations , il annonce qu’il vient , à son grand regret, 
exécuter ce que le Seigneur lui a commandé; alors , 
après avoir reproché aux parlementaires leurs crimes el 
les siens, il leur déclare que le Seigneuries a rejetés; 
qu’il a lutté toute la nuit contre le Seigneur, comme Ja- 
cob , pour n’étre point chargé de leur annoncer cet or- 
dre rigoureux, mais qu’il a fallu obéir. Vane se levé et 
veut lui faire des représentaltons sur cette conduite 
violente et sur ce langage hypocrite. « üh sir Henri 
« Vane! s’écrie Cromwel d’un ton de prophète et d’ins- 
« piré ; sir Henri Vane! ô qui me délivrera de sir Henri 
« Vane! » Il frappe du pied, et à l'instant la chambre 
est remplie de soldats [a] ; il fait sortir l’un après l’autre 
tous les membre.? du parlement, qualifiant chacun d’eux 
par une épithète caractéristique, disant à l’ün : tu es un 
ivrogne : à l’autre, tu es tin traître : à un troisième, tu 
es un faussaire : à un quatrième, tu es un impudique : au 
suivant , et toij un adultéré : à un autre , tu es un loleur. 
Tous le saluent avec respect; un seul voulut passer le 
chapeau sur la tête, Cromwel lui jette son cbajieau par 
terre, en lui disant ; ■ ajrprends, insolent, à saluer la 
« genérabssime de rarinée. • Il reste le dernier, em- 
porte la clef daii.s sa poche , et met sur la porte un écri* . 
teau , avec ces mots : maison à louer. 


[<i] I\nQnenFl, Hisiotre de Croinnel. Hume 
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Il ciiit cependant qu’il falloit encore au peuple uq 
simulacre de parlement ; il en fit un qu’il composa exprès 
de gens de la plus basse naissance et de l’incapacité la i 
plus manifeste; un des plus considérables d’entre eux 
étoit un corroyeur; ils étoient choisis d’ailleurs parmi 
les fanatiques les plus absurdes des nouvelles sectes , 

([ui avoient toujours été en raffinant et en renchéris- 
sant sur les anciennes ; c’etoient les millénaires ou les 
gens de la cinquième monarchie; les anabaptistes, les 
antinomiens ou les ennemis de la loi , les quakres , les 
déistes ; ceux-ci à force de fanatisme , rentroieut dans 
l’indifférence; les millénaires, plus entbousiastes, plus 
féconds en visions , plus familiarisés avec le langage de 
l’Apocalypse, étoient plus du goûtdeCromwel et étoient 
entrés en plus grand nombre dans sou parlement. 

Ce corps , ainsi composé et installé par Cromwel , 
commença par se déclarer lui-même le vrai parlement 
/delà nation comme les précédents; puis il choisit huit 
de scs membres pour « voir le Seigneur dans la prière , 

» et suivre le grand ouvrage de la défaite de l’ante- 
« christ»; il voulut abolir les lois civiles, pareequ’il 
n’en falloit point d’autre que la loi mosaïque. . , 

Cromwel pour ne point faire regretter les Stuarts, en 
chargeant le peuple d’impôts , fit la paix avec les IIol- 
landois, mais ce fut contre le gré du parlement, qui 
reçut fort ra:d les ambassadeurs de Hollande , jiarceque 
les^lollandois étoient « des hommes mondains que les 
i« saints étoient obligés d’enlever de la face de la terre , 

K avant de travailler efficacement à l’œuvre de Christ. » 

. On peut croire qu’un tel nm lement fut bientôt l’objet 
de la risée publique, il delMbit ridicule pour la na- 
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tion d’être ainsi représentée : Cromwel même étoit las 
de ces imbécilles insolents, qui commençoient à s’ou- 
blier, qui prétendoient exister par eux-mémes et qui 
parloient déjà d’institution divine. Il avoit encore par- 
mi eux un {jrand nombre d'amis : il s’en servit pour les 
dissoudre. Un d’entre eux proposa un jour à la compa- 
gnie de fairB^un humble aveu de sou insuffisance et de 
SC décharger du fardeau d’un pouvoir trop au-dessus de 
ses forces; la proposition fut admise à la pluralité: on 
alla remettre à Cromwel cet acte d’institution divine , 
par lequel il avoit seul créé ce parlement. Cependant 
une vingtaine d’enthousiastes étoient restés dans la 
chambre , protestant contré cette démarche , et ils 
avoient placé un d’entre eux nommé Moyer, dans le 
fauteuil d’État , pour que le régne des saints ne fût pas 
interrompu. Le colonel Whitc, envoyé par Cromwel, 
entrant dans la chambre avec un détachement de sol- 
dats , « que faites-vous ici? dit-il à ceux quî étoient res- 
« tés. Nous cherchons le Seigneur, répondirent-ils: 
« vous pouvez l’aller chercher ailleurs , réplique le co- 
«lonel, car depuis plusieurs années (i) il n’est plus 
« ici » : il les renvoie avec cette plaisanterie. 

Ce fut alors que Cromwel fut nommé protecteur par 
l’armée , comme tant de généraux chez les Romains 
avoient été faits empereurs; comme César , il sè fit offrir 
la couronne pour avoir le mérite de la refuser, et on dit 
que, comme César, il la regretta en la refusant, (^iie 
regrettoit-ilpn’avoit-ilpas plus de pouvoir qu’elle n*en 
donne ? mais l’ambition a de.ces caprices. 


(i) Il Tuuloil dire depuis leur institution. 
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Il crée un nouveau parlement , qui prétend examiner 
ses lettres de protecteur ; il les apporte lui-méme dans 
l’assemblée , les jette sur la table : « Les voilà , dit-il , je 
« suis curieux de voir s’il se trouvera parmi vous quel- 
« qu’un d’assez hardi pour oser y toucher. » Il voulut 
faire signer un acte qui lui transmettoit le pouvoir lé- 
gislatif, et voyant qu’on tâchoit de lui opposer qi^l- 
que résistance, il jette avec fureur sa montre contre 
terre : « Je vous casserai , leur dit-il , comme je casse 
« cette montre. » Chacun signa en tremblant , et Ci-om- 
wel n’ayant plus besoin du parlement, le congédia. 

On ne peut nier que l’administration de Cromvvel 
n'ait été brillante et heureuse, sage au-dedans, impo- 
sante au-debors. Il fit observer les lois avec rigueur, 
mais avec égalité; il maintint et rétablit et la discipline 
ecclésiastique et la 4iscipline militaire : il accorda la li- 
berté, de conscience à tous , excepte aux catholiques et 
aux protestants épiscopaux , qui ctoient alors les deux 
grands objets de la haine nationale. Sévère justicier en- 
vers les étrangers comme envers les citoyens, si le frère 
de l’ambassadeur de Portugal commet un meurtre à 
I/Oiidres , il fait trancher la tête au frère de l'ambassa- 
deur de Portugal, sans en faire d’excuse ni à l’ambassa- 
deur ni au roi ; il fit respecter le pavillon anglois sur 
toutes les mers;, sa recommandation fut plus d’une fois 
utile aux protestants dans les pays catholiques, soit 
pour faire cesser la persécution allumée contre eux, 
soit pour leur faire pardonner leurs soulèvements; il 
obtenoit tout du jvape , en le menaçant d’envoyer une 
flotte à Civita-Vecchia, et de faire entendre dans Rome 
le bruit de l’artillerie angloise. 

• t ' 
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« Je veux , disoit Croiuwel , qu’ou respecte la répu- 
» blique angloise , autant qu’on a respecté la république 
K romaiue. » Un'bon roi eût dit : « Je veux que toutes les 
« nations envient le bonheur de la mienne. » 

Charles H ayant envoyé Henri liyde en ambassade à 
Constantinople, Cromwel fit enlever cet ambassadeur 
et lui fit trancher la tête comme à un ennemi de la ré- 
publique angloise [a], il est vrai qu’il ne faisoit qu'exer- 
cer une espèce de représailles ; quoique toutes le.s puis- 
sances de l'Europe eussent reconnu la nouvelle répu- 
blique d’Angleterre, Isaac Dorislaus, son ambassadeur 
à la Haye , y avoit été assassiné, en i64g, par uente 
hommes masqués; Antoine Askam, son ambassadeur 
en Espagne, <\voit aussi été assassiné en i65o, à Ma- 
drid, devant la porte de son hôtel , par une trouve 
d’hommes masqués. On ne pouvoit guère soujiçonuer 
deces deuxeoups que des partisans de la maison Stuart. 
L/£spagnc et la Hollande prétendirent avoir fait une 
recherche exacte, mais inutile des assassins: Cromwel 
reçut pour lors leurs excuses , pareequ’il avoit, dans ce 
moment, d’autres affaires; mais dtms la suite il fit la 
guerre à l’une et à l’autre. On eût dû sans doute ne pas 
recevoir les ambassadeurs de Cromwel : mais puisqu’on 
les recevoit , leur personne devoit être sacrée. 

Le czar Alexis Michaëlo-Witz , père de Pierre I«r, ,fut 
le seul qui, à la faveur de leloigncment, osa, dit-on, 
donner à l’Eurojje l’exemple (ju’clle auroit dû suivre, 
Cromwel lui ayant envoyé un ambassadeur , Alexis fit 
dire à ce ministre que « ce u’cloit pas la coutume de la 

["] '655.J ^ = n , . . . 
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« cour de Moscovie de recevoir des ambassadeurs de la 
« part des assassins , de^ n;belles et des régicides » , et 
il le fit reconduire jusque sur la frontière par des valets 
de bourreaux. . 

C’est ainsi que Louis XI avoit refusé de recevoir des 
ambassadeurs de' Richard III , roi d’Angleterre: «Je 
« n’en reçois, dit-il, que des princes légitimes, non des 
« usurpateurs et des assassins. » Louis XI étoit mourant 
et n’avüit plus rien à ménager. 

On dit que, sur la réputation de Cromwel, les syna- 
gogues d’Asie et de quelques autres contrées lointaines 
lui envoyèrent une députation sous prétexte de quel- 
que projet de commerce, mais en effet pour s’informer 
s’il n’étoit pas le Messie qu’ils attendent. Les rabbins, 
qui com)K>8oient cette députation , firent secrètement 
des perquisitions pour savoir si Cromwel n’étoit pas » 
d’origine juive; un libelle intitulé: Cromwel , lion de ta 
tribu de Juda , répandit sur cette députation un ridi- 
cule qui obligea Cromwel de congédier les députés 
avec mépris [a]. 

Recherché par toutes les puissances de l’Europe, 
Cromwel traitoit avec elles, moitié d'après ses intérêts, 
moitié d’après ses inclinations. La France et l’Espagne, 
qui étoicut tolijours eu guerre ensemble, briguoient à 
l’en vi .son alliance. La France faisoittoiit pour lui plaire ; 
aussitôt qu’il fut déclaré protecteur ,. elle lui envoya un 
ambassadeur, ce fut le président de bordeaux, dont 
nous avons des mémoires. Charles II eut le désagré- 
ment de le voir partir pour cette ambassade, et regarda 

> t . • 

[nj Ragacnct, Histoire de Cromwel. Han^e. ^ . 


* 

ET DE l’aNGLETEBRE. i85 

dès-lors la France comme un asile qui alloit lui man- 
quer; il offrit de lui-même au cardinal Mazarin de s’é- 
loigner, et cette offre fut reçue avec joie ; Charles choi- 
sit Cologne pour sa retraite; c’étoit là que le cardinal 
Mazarin lui-même s’étoit retiré, lorsqu’il avoitété obligé 
de céder pour un temps à l’orage; c’étoit là que Marie de 
Médicis, mère du roi de France , de la reine d’Espagne, 
de la reine d’Angleterre et de la duchesse de Savoie , 
étoit morte dans la misère douze ans auparavant [o]. 

Toutes ces lâches avances de Mazarin, à l’égard de 
Cromwel, étoient assez froidement reçues des Anglois; 
plus la France s’humilioit , plus on se plaisoit à I hu- 
milier encore ; les Espagnols ayant formé le siège de 
Dunkerque[a] , et des vaisseaux françois étant venus au 
secours de cette place , les Anglois , qui n’aimoient pas 
que d’autres navires que les leurs osassent paroltre 
dans la Manche , attaquèrent les vaisseaux françois ; 
Mazarin dissimula cet affront , et n’en implora que plus 
bumblemtpt l’amitié du protecteur. 

L’Espagne n’avoit pas moins que la France négligé 
Charles F'dans ses malheurs; elle n’avoit fourni aucun 
secours ni à lui ni à son fils ; et Cardenas, ambassa- 
deur d’Fispagne à Londres, n’avoit point caebé sa par- 
tialité pour le parlement ; c’étoient autant de torts heu- 
reux dont elle avoit à se faire un mérite auprès du pro- 
tecteur; mais Cromwel n’aimoit pas ft-'spagne ; il la re- 
gardait comme un pays livré à la sbperstition. Quoique 
tyran, il baïssoit l’inquisition, d’ailleurs le rusé Maza- 
rin le flattoit mieux que les fiers Espagnols; enfin il so 


[n] 3 juillet i64i. [ft] l65»._ 
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détermina pour la France et fit une ligue avec elle. Par- 
là il força enfin l’Espagne à prendre le rôle le plus no- 
ble, celui de protéger un roi malheureux, que son pays 
réprouvoit, que la patrie de sa mère abaudonnoit. Con- 
dé, en combattant contre sa patrie, eut du moins la 
gloire d’être le défenseur de ce roi opprimé; il fit ce que 
la France aurait dû faire. 

Eu vertu d’un traité conclu par Charles II avec le roi 
d’Espagne et le gouverneur des Pays-Bas espagnols , 
Charles vint demeurer à Bruxelles avec le duc de ^lo- 
cester, le plus jeune de ses deux frères, que les Ânglois 
avoient envoyé en Hollande après la mort de Charles !*■'. 
Mdzarin poussa son respect servile jiour Cromwel jus- 
qu’à faire dire au duc d’Yorck de quitter la France, 
aussitôt que la ligue avec l’Angleterre fut signée. Le 
duc d’Yoïvk se retira aussi dans les Pays-Bas. 

' Charles II ne fut pas pour l’Espagne un protégé en- 
tièrement inutile : il n’entra point les mains vides dans 
cette alliance. Sur un ordre de sa main, u^ régiment 
irlandois et quatra autres régiments composés de sujets 
des trois royaumes , quittèrent le service de la F'rance 
pour celui de l’Espagne. 

Cromwel , dans 1 empressement d'illustrer son protec- 
torat en enrichissant l’Angleterre , jetoit depuis long- 
temps des regards jaloux sur les richesses que les Es- 
pagnols possédoiAit dans les Indes ; c'étoit le principal 
motif qui l’avoit arhié contre l’Espagne; l’ascendant 
de l’amiral Blake et de la maiiue angloi.se lui faisoit 
concevoir les plusvastes espérances ; en effet Blake ruina 
les Espagnolspar l’enlèvement, l’incendie ou la submera 
sion de leurs galions, tandis que deux autres amiraux 
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d’Angleterre, Pen et Vénablès, se dédommageoient par 
la prise de la Jamaïque d’avoir manque une expédition 
sur Saint-Ouminguc. 

Sur terre, Turenne ne procuroit pas de moindres 
avantages aux Anglois que Lockart commandoit dans 
son armée. Croinwel avoit eu à choisir d’une clef de la 
Flandre espagnole ou de la France; les François lui 
offroient Mardik et Dunkerque, les Espagnols. lui of- 
froicut Calais; Cromwel préféra la clef de *la Flandre à 
celle que les Anglois avoient eue si long-temps en France; 
mais ce partage de conquêtes à faire auroit pu avoir le 
ridicule ordinaire de ces sortes de traités , si Turenne 
n’eût pas commandé J’armée françoise, ou si Condé 
avoit eu dans l’armée espagnole une autorité plus ab- 
solue. Mais Condé ne commandoit pas: il servait sous 
don Juan d’Autriche, fils naturel de Philippe IV, et 
sous le marquis de Caracene; il vit leurs dispositions 
pour la bataille des Dunes [a], et il leur prouva qu’ils 
allaient être battus; les Espagnols ne daignèrent pas en 
croire le vainqueur de Rocroi , ou peut-être ils n’osèrent 
le croire : car , dans la situation où se trouvait Condé , 
il est rare que la confiance soit entière de part et d’au- 
tre. Les princes anglois servoient comme volontaires 
dans l’armée espagnole , et l’on sait que Condé dit au 
duc de Glocester : « N’avez-vous jamais vu perdre une 
« bataille? eh bien! vous l’allez voir. » En effet, la dé- 
route, des Espagnols fut prompte et complète : Condé 
seul fit respecter sa retraite. Après une retraite plus 
belleencoredu grand Condé devant Arras ( 2 5 août 1 65 4 ) , 


[a] 14 jain i658. 
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le roi d’Espagne lui avoit«5crit; « J’ai su que tout étoit 
« perdu et que vous avez tout sauvé. » Il auroit dû s’en 
souvenir à l’affaire des Dunes et se confier au génie 
du grand Condé plutôt qu’à l’inexpérience de son fils. 
La prise de Dunkerque fut la suite de la bataille des 
Dunes : Mardick avoit été pris l’année précédente [aj ; 
ces deux places furent fidèlement remises aux Anglois 
par leS'f'rançois, le nom de Cromwel ôtant à Mazariii 
tout moyen et presque toute idée d’éluder l’exécution 
de sa parole. 

On a prétendu que Cromwel , après avoir tiré de l’al- 
liance des François ce qu’il en pouvoit attendre, alloit 
se liguer avec les Espagnols pour obtenir Calais par le 
moyen de ces derniers, comme il avoit éu Dunkerque 
par le secours de la France , et avoir ainsi une entrée 
dans tous les Etats voisins. Ce projet, au moins très vrai- 
semblable et d’après le caractère de Cromwel et d’après 
les principes de la politique vulgaire , n’eut pas le temps 
d’être exécuté. Cromwel mourut celte même année [A], 

Il est d’un bon exemple daus l’bistoire et d’une mo- 
ralité utile quece tyran, plein de grandeur et de génie, 
ait été malheureux au milieu de ses succès et de sa 
gloirctil éprouvoit toute la réaction du machiavellisme ; 
l’esprit d’enthousiasme et de fanatisme qu’il avoit fait 
servir à son élévation, se tournoit contre lui, le torrent 
, des sectes l’entrainoit; le jargon mystique, les révéla- 
tions , les extases ctoient déveiiues les armes de ses' en- 1 
nemis après avoir été les siennes; il reconnoissoit enfin 
qtie la folie et la perversité retombent sur ceux qui les 
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emploient , et cpi’il n’y a cjue la raison dont on n’ait 
rien à craindre; les assassins s’élevoient de toutes parts ; 
à une entrée triomphante que Croinwel faisoit dans 
Ijondres, une jeune fille, nommée Gréenvill, dont il 
avoit tué l’amant dans une bataille, lui tira d’une fe- 
nêtre un coup de pistolet : le coup alla blesser le cheval 
du second fils de Cromwel , nommé Henri , qui marchoit 
à côté de lui. Cette fille parut ensuite sur le balcon , 
son pistolet à la main : « C’est moi, dit-elle, qui ai fait 
«ou plutôt qui ai manqué le coup; j’ai voulu tuer un 
O tigre , et je n’ai blessé qu’un cheval. 

Les intérêts de Charles II donnoient lieu ou scrvoient 
de prétexte à des complots criminels; Cromwel lui- 
même s’cxagéroit ses dangers, parcequ’il se reprocboit 
deseles être attirés [a]. Condamné par sa conscience, cet 
homme intrépide dans les combats craignoit tout dans sa 
cour; nul tyran n’a porté si loin ces précautions ef- 
frayantes qui annoncent l’effroi de celui qui les prend. 
C’est d’après ces détails de défiance qji’une tradition ré- 
cente rcndoit présents alors, que Fénelon paroît avoir 
tracélesombreportraitdePygmaliondansTélémaque(i). 

[a] Ragneuct, Histoire de Cromwel, t. 2 , 1. 4- 

( 1 ) K Tout Ta(;ite, l'inquièle, le ronçc, il a peur de son ombre; il 

« ne dort ni nuit, ni jour On ne le voit presque jamais; il est seul, 

« triste, abattu au fond de son palais. Scs amis mem'es iroscnt Tabor- 
« der, de peur de lui devenir suspects. Une garde terrible tient tou- 
«jours des épe'es nues et des piques levées autour de sa maison. Trente 
«chambres qui se eonmuuiiipient les unes aux autres, et dont cba- 
« cuue a une porte de fer avec six gros verrous, sont le lieu où il sc 
U renferme; ou ne sait jamais dans laquelle de ces cbambre.s il cou- 
« ebe, et on assure qu'il ne couche jamais deux nuits de suite dans 
« Id même, de peur d'y éuc égorgé. U uç counoic ni les doux plaisirs, 
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Les ctiimes de Cromwel avoient épouvanté sa propre 
famille. Richard Cromwel, homme de paix autant qu’O- 
livier étoit homme de sang, s'étoit jeté aux pieds de ce 
père cruel , il l’avoit conjuré , les larmes aux yeux , de 
ne pas imprimer à son nom la tache du régicide et de 
ne pas exposer sa famille aux vengeances terribles 
qu'un pareil attentat pouvoir amener. Cromwel perdit 
celle de ses filles qu'il aimoit le plus , et elle ne lui ca- 
cha point qu’elle mourait de l’horreur d’avoir un pière 
si coupable. 

Si Cromwel eût seulement épargné le sang de Son 
maître , le vice de son usurpation eût pu être couvert 
parl’éclat de son règne ; c’est sur-tout pour avoir donné 
ce spectacle unique dans les annales du monde (i) , d’un 
roi traîné à l’échafaud par ses sujets, que le nom de 
Cromwel sera toujours en horreur. 

• ni ramiliS encore plus douce; si on lui parle de chercher la joie, il 
« sent qu’elle fuit loin de lui , et qu’elle refuse d’entrer dans soii cceur. 

• Ses yeux creux sont jtleins d’un feu Âpre et farouche, et ils sont sent 
« cesse errants de tous c6lés; il prête l’oreille au moindre bruit, et se 
« sent tout êmu ; il est pÂle , défait , et les noirs soucis sont peints sur 

• son visage toujours ride. Il se tait, il soupire, il tire de son cœur de pro- 

• fonds gémissements, il ne peut cacher les remords qui déchirent ses 
«entrailles. Les mets les plus exquis le dégoûtent; ses enfants, loin 
■ d’être son espérance, sont la Sujet de sa (erreur; il en a fait scs plus 
«dangereux ennemis; il n'a eu toute sa vie aucun moment d’assuré; 

• il ne se conserve qu’à force de répandre le sang de tons ceux qu’il 

*cninx.» (Télémaque, liiAi.) ,k -'‘ êkàtspSÂu». , i 

Abta. On trouvera incessamment i la mêrife adrèMC une ÉDrrtON CLsSStqiDlfi^ 
ntt TétéMAQtJB . en 3 vol. in>6^, dont M. Bertrand de Cemay s’occupe depuis 
dix ans. La première réellement confomie à l’original, elle pourra faire autorité 
peur 1a Isagoa. Il y a joi« les imitations des anciens , un commen taira gramma- 
tical, as des notas philologiques dans la gaora des earierum* -itey 

jî.'(l) L’auteur écriroit en 1777, (Ifott de VÊdiUur.) 
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Mais pourquoi s’obstina-t-il à commettre ce grand 
crime? c’est qu’il le jugea necessaire. Ce fut le fruit d’ua 
sophisme raachiavelliste. L’exemple du duc de Guise, 
assassiné par le roi qu’il avoit chasse de sa capitale , fai- 
soit dire aux politiques que , quand on a une fois tiré 
l’épée contre son roi, il faut en jeter le fourreau, maxime 
qui fermeroit la porte à toute réconciliation et à toute 
paix ; on ne voyoit pas que' si un roi avoit été assassiné 
pour avoir puni par une voie irrégulière et inique un 
sujet rebelle, le roi qu’un sujet osojt envover à l’écha- 
faud ne manqueroit jamais de vengeurs qui se croi- 
roient tout permis; cependant Cromwel mourut dans 
son lit, c’est-à-dire, qu’il prit des mesures ou justes ou 
heureuses pour éloigner de lui le fer et le poison dont 
il fut continuellement menacé; mais le poison du cha- 
grin , du remords et de la crainte le cdhsuinoit lente- 
ment, et l’homme le plus robuste de l’Angleterre suc- 
comba dès cinquante-huit ans aux embarras toujours 
renaissants du trône qu’il avoit usurpé. 

Ce qui distingue Cromwel des usurpateurs ordinai- 
res, c’est qu’il n’eut jamais recours à l’empoisonnement 
ni à l’assassinat; son arme contre tous ses ennemis fut 
le fanatisme patriotique et religieux; il entreprit de faire 
périr son roi sur un échafaud, pareequ’il jugea que le 
fanatisme national pouvoit aller jusque-là. Mais faire 
juger un roi, qui n’a point déjugés, le faire juger par 
un tribunal incompétent , même pour un justiciable, le 
faire juger par ses ennemis, par des gens déterminés à 
le condamner, ce n'est que l’assassiner avec plus d’in- 
solence et de scandale. 

Bossuet n’a employé pour peindre Cromwel que les 


• ; 

ig2 RIVALITI^'DELArBANCE 

grands traits qui convcnoicnt à son sujet et à son gen- 
re ; il le fait respecter en le rendant odieux [«]. Le fana- 
tisme barbare de Cromwel, sa théologie puritaine, son 
jargon obscur et prophétique fouruiroieut d'autres 
traits pour le peindre moins noblement, et ses ma- 
nières grossières, scs basses plaisanteries, sa familia- 
rité indécente, restes de sa première éducation, aché- 
veroient de le dégrader. * 

En signant un papier dans une séance du parlement, 
il barbouille d’encre le visage d’un homme qui se trou- 
voit à côté de lui, et qui lui rendit sa plaisanterie. Quel 
étoit le papier qu’il signoit? l’arrêt de mort de Char- 
les 1". 

Dans une assemblée des chefs de la république et de 
l’armée, où l’on délibéroit sur les droits respectifs dë. 
l’autorité et de4a liberté, Cromwel jette en badinant un 
coussin à la tête d’un officier , qui le lui rejette , court 
sur lui et le chasse de son fauteuil. 

Quelquefois Cromwel invitoit du monde à dîner, et, 
aussitôt qu’on s’étoit mis à table, des soldats venoient 
enlever tous les plats. Sa cour- étoit sans éclat et sans 
dignité , la noblesse dédaignoif ou craignoit peut-être^ 
de la fréquenter; mais dans cette cour sauvage et guer- 
rière on voyoit régner l’économie , qui vaut mieuxique 
l’éclat et qui est la véritable dignité. 

Cromwel rassemble tous les contrastes. On trouve 
ù-la-fois chez lui les visions d’un illuminé, des fourbe- ' 
ries d’un hypocrite, les ridicules d’un pédant, les élans 
d’une aiue forte et sublime, l’éloquence, tantôt d’ua 

^ [a] Oraison funèbre de la reine d’Anglelerre. •• . . i 
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homme d’Etat, tantôt d’un fanatique; la valeur d’un 
soldat enthousiaste, valeur du caractère de celle qui 
avoit fait autrefois les succès prodigieux de notre Jeanne 
d’Arc, les talents d'un général , la gloire d’un héros, les • 
violences d’un usurpateur, les vices d’un tyiaii, les 
qualités d’un roi. 

ün peut être curieux de savoir si un homme tel que 
Cromwel fut capable d’amour et d’amitié. Quant au.x 
amis, on a remarqué qu’il n’en avoit point eu qu’il 
n’eût sacrifiés dans l’occasion. «Cet homme, disoit 
«Vane, fait provision d’amis pour avoir des victimes 
« à immolei* au besoin. » 

H entretint tui commerce de galanterie avec la femme 
du major-général Lambert!) , l’une des plus belles per- 
sonnes de l’Angleterre. Cette fêinine étant devenue 
grosse pendant une longue absence de son mari, et 
Lamberth ayant voulu inéconnoîti'e l'enfant, on lui 
allégua une loi qui décide que, si le mari absent est 
resté dans le royaume, quand son absence anroit duré 
plusieurs années, l’enfant est à lui, parcequ’on présume' 
qu’étant dans le royaume il n’a pu s’empêcher de venir 
en secret voir sa femme. La même femme préféi'a de- 
puis le comte de Ilotlandl à Cromwel , et Ilollandt ' 
long-temps après étant tombé entre les mains de Crom- 
wel, dans le cours des guerres civiles, Cromwel eut le 
plaisir digne de lui de faii’e trancher la tête à un 
homme qui avoit été autrefois son rival. 

On porta le deuil de Cromwel à la cour de France : 
Mademoiselle, fille de Caston , duc d’Orléans, osa seule 
y paroître en couleur et protester par son exemple ’ 
6. - i3 
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contre cet indigne lioininage qu’on rendoit au meur- 
trier du roi sou oncle. 

Lorsque le cardinal Mazarin et don Louis de Haro 
donnèrent enfin la paix à l’Europe, par le traite des 
Pyrénées [«]et par le mariage de I.ouis XIV avec l’in- 
fante Marie-Thérèse, fille de Philippe IV, Charles U 
vint à l'ontarabic pour engager les Espagnols aie faire 
comprendre dans le traité, mais ce traité étoit déjà 
conclu; d’ailleurs les Espagnols n’avoient pas eu assez 
de succès pour faire la loi , et l’ambassadeur d’Angle- 
terre Ijockart intervenoit au traité pour sa république : 
le cardinal Mazarin n’osa pas même se permettre de 
voir Charles 1 1 ; l’ombre de Cromwel épouvaatoit encore 
ce timide ministre. 

Richard Cromwel prit le protectorat par respect pour 
la mémoire de son père, et l’abdiqua par amour pour 
le repos. 

On sait que le prince de Conti , frère du grand 
Condé, rencontrant à Montpellier un Anglois qui voya- 
geait, lui parla de ces deux Cromwels, si différents l’un 
de l'autre, qui faisoient alors le sujet de toutes Içs con- 
versations; il vanta beaucoup les talents d’Olivier, et 
ajouta que Ricbard étoit un misérable qui n’ayoit pas 
su recueillir le fruit des crimes d’un tel père ; c’étoit à 
Richard qu’il parloit. «Cependant, dit l’auteur du sié- 
« de de Louis XIV, Richard vécut heureux jusqu’à 
« quatre-vingt-dix ans , et Olivier n'avoil jamais conm^ 
,« le bonheur. » 

Après l’abdication de Richard Cromwel la multitude 
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des sectes et des factions , les querelles du parlement 
et de l’armée jetèrent l’Angleterre dans une telle anar- 
cliie , qu’il n’y avoit plus que le rétablissement de Char-t 
les II qui pût l’en tirer. Le général Monk , qui comman* 
doit en Écosse, pénétré de cetlc vérité, entreprit de ré- 
tablir ce prince , et y parvint en ne disant son secret à 
personne, en craignant autant le zèle des amis que, 
l’opposition des ennemis, en ne se confiant pas même 
à son propre frère, en passant j>our ainsi dire à travers 
tous les partis sans s’y mêler, en les assoupissant et 
le» déconcohant tons par une conduite mystérieuse et 
impénétrable, qui le nicnolt à son biH et paroissoit l'en 
éloigner. Il vit luire enfiii ce bttau jpur (ju’il avoit pré- 
paré i ce jour où Cbarles II, ramené dans une patrie 
si cruelle autrefois pour son père et pour lui-même, 
n’entendit que dos acclamations, ne vit que des larmes 
de joie, et fut porté en triomphe dans sa capitale 
jour de paix et dé tendresse-, où cette estimable nation ,. * 
éclairée par les ■événements, abjura sesifureurs et rei- 
connut combien l’esprit de guerre et le zèle jiersécuteur 
l’avoient égarée et dégradée- èî /i ;; 

-1 Le parloincnt reprit sa! première* forme, la chambre 
des pairs fut rétablie, lès évêqUès ly eurent séance, lar . 
religion anglicane prévalut sur les sectes modernes 
tout contra dans l’ordre accouttmiéi-On vit alors pen-( 
dant quelque temps cette union si- rare et si désirable 
dn prince et du peuple.- Chaihes disoit' au clergé ( et 
c’étoit même au elergié presbytérien ) ; « Je vous ren- 

• drai aussi heureux que je le suis moi-même; il disoit ^ 

[a]Sjmn 16C0. - ■ I , i-K- ••fn 
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« au parlement : il ni’ai rivera aussitôt debrûler la graiule 

* charte que d’oublier l’acte d'amnistie. S’il entendoit 
parler de quelque mécontent : « qu’ai-je fait à ce gen- 

* tilhomme, disoit-il : je veux le connoltre, m’expliquer 
« avec lui, et si j’ai tort, lui faire satisfaction. » S’il de- 
inandoit de l'argent à .ses peuples dans ses besoins, il 
n’allcguoit que des motifs nobles et intéressants: « J’ai 
’« honte, disoit-il , de n’avoir pas le moyen de pourvoir 
« à la subsistance de ces sujets généreux qui se sont 
« ruinés pour mon ])ère. » Cependant, soit que (Charles 
fia moins reconnoissant qu’il ne voiiloit le paroitre, 
soit que ses amis fus.scnt trop exigeants, ceux-ci ne 
tardèrent pas à .se plaindre, ils a|ipeloicnt l’acte d’am- 
nistie un acte de pardon pour les ennemis et d’oubli 
pour les amis. 

C.harles II, pour se procurer l’appui de la France 
dans .ses malheurs, avoit detnundc en mariage an 
i:ardinal Mazarin une de ses nièces, et avoit essuvé 
un refus; quand le cardinal vit cpielque ajtparence 
au rétablissement de ce prince, il voulut renouer la 
négociation , et fut refusé à son tour. 

Henriette-Marie, ‘après tant de doideurs, eut la con- 
solation de voir son fils, solidement affermi sur ce 
trône d’oii elle a^oit été précipitée; elle resserra ses 
nœuds avec la FiWricc, en mariant avdc Mdh'sienr, duc 
d'Orléans, second fils-dc Lô«is XIH, la dernière de ses 
iille.H, cette céléltre Henriette-Anne, le plus bel orne-’i 
ment de la cour de Louis XIVi, la plus parfaite image 
de sa bisaïeule Maiie Stuart par les grâces de la figure 
et de l’esprit, par ses vertus tendres et touchantes, par 
son désir et son art de plaire , «t même par sa fin desà- 
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strciise [<i]. Son souvenir est eucore présent à tons les 
cœurs ciuiis la relation atteiulrissaiite que madame de 
La Fayette nous a donnée de la mort de cette princesse 
et dans ce grand monument d’éloquence que IJossuet a 
consacré à, sa gloire (i). Jidle Fut, tant qu’elle vécut, le 
lien de la France et de l’Angleterre. 

Mazarin ne jouit pas long-temps du ministère plus 
calme et plus lieiireux c[ue la paix lui proniettoit; il 
mourut le 9 mars 1 G6 1 . 

Ce ministre qu’on a tant comparé avec Hiclielien 
avoit sans doute moins d’étendue d’esprit, moins d’élé- 
vation dans l’anie, moins d’énergie dans le caractère. 
L’nn gouvernoit par la force , l’autre par l’adresse , 
aucun par la raison ni par la justice; l'un accabloit 
ses ennemis, l’autre les trompoit; l’un coinmandoit, 
l’autre négociolt. Si l’on examine de (pielle utilité ils 
ont été au monde, et qu’on les compare sous ce point 
de vue , il vaut certainement mieux avoir apaisé 
des troubles que d’en avoir fait naître, il vaut mieux 
avoir terminé la guerre de trente ans (jue de l’avoir 
entretenue; la paix de Westphalie [ 6 ] et celle des Py- 
rénées [c] sont deux époques qui élèvent Alazarin au- 
dessus de lîichelicu et de la foule des ministres. Tant 
de droits réglés par le traité de Westphalie, la souve- 
raineté des Pays-Bas irrévocablement reconnue, la 
liberté de l’Allemagne, l’indcpeudance de ses princes 
assurée, et le code germani(|ue fondé pour l’avenir*; 
sur cette base solide; la rivalité des maisons de France 

[a] Mémoires du clievaiicr Darlymple. 

(1) Dans l’oraison fuQÔbre de celte princesse. ^ 

- [tj 1Ç48. [c] iÜ 5 g. \ ^ 
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et d’Autricbe sin^endue par le traité des Pyrénées; de 
noiKvëaax nœuds 'rormés entre ces deux maisons , 
et pàr 'l’effet de ces nœuds la succession d'Espagne 
|U'ésiéjBtée de loin à la France qui la recueillit dans 
^ snite ; ces monuments de paix valent bien l’hon- 
neur d’avoir inventé des moyens nouveaux ou re- 
nouvelé des moyens anciens de troubler l’Europe, 
Mazarin s’étoit annoncé de bonne heure pour un mi- 
nistre de paix. Le trait suivant devrait immortaliser 
plu 5 que des victoires. En 1 63o les François et les Es- 
pagnols étoient près d’en venir aux mains dans les 
environs de Casai; Mazarin s’élance entre les deux 
qrmées, les arrête, les sépare^ et par une négocia- 
tion heureuse, au moins pour le moment, 'fmt coitr, 
dure une trêve sous la médiation du duc de Savoie 
dont il étoit l’envoyé. Ce fait a été trop peu célébré 
dans riiistoire, on a presque oublié que Mazarinf, 
dans cetté occasion éclatante , a épargné le sang des 
hommes , on se souvient seulement qu’il les trom- 
poit; on lui en a même fait un mérite, et don 
Louis de Haro a paru avancer un paradoxe , en ol^ 
servant que Mazarin avoit un grapd défaut en po- 
litique, celui de vouloir toujours tromper.^ A''- < 

On a aussi beaucoup Yanté*ÂicbeUeii d’avoir abaissé 
les grands et les corps iatermediaires. La pretne qu’il 
ne les avoit point abaissés ,' ict’est la guerre de la fronde,^ 
et la foiblessedeé nidtifoàppanenlsqui la firent naître. 
‘Quelques édits linuMaak'^U onéreux , exigés d'ailleurs 
par les conjonctures, aiiroient-ils excité une si violente 
tempête contre un ministre doux et modéré, si une 
multitude d’autres impôts établis dès le temps du car- 
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d'mal de Richelieu et l’inexactitude dans les paiements, 
fruits d’une çuerre longue et ruineuse, n’avoient aigri 
depuis long-temps les esprits. Les troubles de la fronde 
n’éclatèrent que sous Mazarin , mais Richelieu en avoit 
fourni et développé le germe ; Mazarin, sans avoir eu le 
tort de les exciter, eut le talent de les dissiper; il eut le 
bonheur de triompher deux fois de la haine publique, 
qu’il n’avoit pas méritée. 

Nous lie voyons pas non plus que les violences du 
cardinal de Richelieu aient produit d’autre effet que celui 
qu’elles ont coutume de produire , c’est-à-dire la haine,’ 
la révolte, les conjurations; s’il fit couler le sang de la 
noblesse sur les échafauds, pour qu’il cessât de couler 
dans les guerres civiles, l’intention fut bonne, niais le 
moyen mal choisi. Qu’ont produit tant de supplices écla- 
tants, parmi lesquels il y en eut de notoirement injustes, 
tels que celui du maréchal de Marillac, et celui de Saint- 
^ Prend (i)?Les conjurations ont-elles cessé pendant la 


(1) On sait que le crime dit maréchal de Marillac et de Saint-Prenil 
fut d’avoir déplu ,'run au cardinal de llichelieu, l'autre au inarcchal 
de La Meilleraje) parent, ami et créature du curdinnl. ^ 

Nous* ne mettons point au nomlire Je ces vicdmes* irinof^hies de 
la politique et de la vengeance François<Àugnste de 'flion, parrequ’il 
paroit trop chargé par les différents actes recueillis dans les Méinoi*' 
res de Moiitrésor, dans le Journal du cardinal de Richelieu, et sur> 
tout dans le quatrième tome des Mémoires d'histoire, de critique et 
de littérature de M. l’abbé d’Arligny, et pareequ’après avoir nié^ dans 
tous ses interrogatoires, qu'il eût en aucune connoissancc du voyage . 
de Fontraüles en Espagne et du traité conclu avec les Espagnols par 
Monsieur, par Cinq-Mars et le duc de Bouillon , il finit par avouer, à 
sa confrontation avec Cinq-Mars» qu'il avoit appris par Fontrailles 
lui^mémc l'existence de ce traité, et que Cinq-Mars la lui avoit de-^ 
puis confirmée. Cette variation, les liaisons de de Thou avec les con- 
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vie de Richelieu? Le supplice du comte de Chalais', la 
mort trop prompte du maréchal d’Ornano dans la pri- 

jurés, ^5 démarches auprès d’eux pendant le cours de cette affaire, 
Jes rendez-vous cpi’il ména{»eoit entre eux avec beaucoup de mystère, 
leurs conférences, dont il paroit ne s'étre éloi{'nc ou absenté que pour 
pouvoir dire qu’ti n’avoit pas su ce qui s’y traitoit, toutes ces circoQ- 
stances le rciulcnt au moins très suspect, quoiqu'elles puissent s’ex- 
pli(|uer en partie par un point qui est demeure constant au procès, 
c’est que de Thou n’approuva jamais le traité avec rEspa{ruc, et ne 
cessa d’en détourner Cinq-Mars , mais sans vouloir le dénoncer. 

Au reste, nous croyons^^’on doit peser avec attention l’apologie 
que Pierre duPuy a faite de cet infortune magistrat, et qui termine le 
quinzième volume de la traduction frapçoisc in-4'' de l’Histoire du 
président de Thou, son père; car s’il est vrai qu'on ait falsifie les actes 
du procès; s'il est vrai qu'oii ait supprimé une lettre, par laquelle 
Monsieur rétractoit ce qu'on lui avoil fait dire dans sa déclaration « 
sur la connoissance qu’avuit eue de Jhoii du traité fait avec l'Espa- 
gne, et sur les déniairhes qu’il avoiiriaites auprès du duc de Bcaufort 
pour rengager dans ce complot; s'il est vfai que le chancelier Séguier, 
entièrement vendu au cardinal, ait rédigé la déclaration, seul avec 
Monsieur) hors de là présence des autres commissaires; s'il est vrai 
que le chancelier ayant averti le cardinal qu’il n’y avoil point de char- 
ges suffisantes contre de Thou , le cardinal ait répondu : N'imporley 
il faut (ju’il TTumre; s’il est vrai que le prince dé Coude ayant voulu, à. 
la sollicitation du chaiicencr, disposer le cardinal à pei inettre qu’on 
usât de quelque indulgence envers de Thou, le cardinal ait encore ré- 
pondu : Monsi^tr le cluincelier a beau dire^ il faut que M. de Thou 
meure; s'il est vrai qn’en conséquence, le chancelier ait employé I i*ï~^ 
triguc et ruiiiorité pour porter le procureur-général et les juges à la” 
^ rigueur; toutes altégnlions avancée^ et répétée^ parr^out dans l’ou- 
vrage do du Pny, ce sei-oièot éans doute de puiisanta.^r^iigés de l'in- 
nocence doM. de Thou, ce seroient au moins d'éoormes irrégularités 
de la part de ses juges. \ 

On ne peut trop peser encore ce que dit du Puy sur l’abus de don- 
ner force de preuve b la déposition d’un témoin, accusé, coupable^ 
et non confronté, quelle que puisse être lu qualité du témoin; il faut 
' examiner aussi la discussion détaillée que fait le meme du Puy de la 
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son , n’empéchèrent point les grands d’entrer dans toutes 
les cabales qui se formoient à la cour contre le cardipal 
de Richelieu et de servir en toute occasion la haine que 
la reine-mère et Monsieur avoient conçue pour ce mi- 
nistre. La journée desdupes(i), la destitution du garde 
des sceaux de Mariliac, lu détention du maréchal et 
son procès suivi de son supplice, la fuite de la reine- 
mère à Rruxelles, la retraite de Monsieur en Lorraine; 
tous ces violens effets de la vengeance de Richelieu ne 
firent que préparer la défection du maréchal de Mont- 
morency. 

loi Quisquis ad legem Jul. Majest. , de la loi de Louis XI ^ rapportc^e 
par Lauhardeniont, et des sentirnenis des jurisconsultes sur ces objets. 

II faut avouer cependant que cet ouvrage de du Puy contient bien 
des déclamations contre le cardinal de Richelieu, et qu*on y trouve 
des imputations bien étranges. Comment ajouter foi, par exemple, au 
trait suivant?* On sait, et très certainement, qu’il (Richelieu) avoit 
■ fait instance, par le cardinal Bagni , d’obtenir , sous le nom du roi, 
«un bref du pape pour faire mourir^ sans charge de conscience, des 
«personnes dans les prisons, par des voies secrètes, sdns forme ni 
« Hgurc de procès, contre lesquelles il n'y auroit point de preuvcssuf6-> 
« suntespourlesfairemouriren justice; ce qui lui fut dénié avec horreur 
« de sa sainteté, et avec cette considération qu’il plaigooic grandemeut 
« le roi et la France d’ètre entre des mains si barbares et si cruelles. >• 

Observons, au reste, que ce fait si incroyable est rapporté aussi 
comme incontestable dans les Mémoires de Montchal, archevêque 
de Toulouse, tome i, page ip. 

Quant à lu maxime que du Puy attribue dans le même endroit à 
Richelieu, savoir : « Qu’un favori, qu'un ministre, ne périt jamais 
« pour faire trop Je mal , mais pour non faire pas ascez », il pareil 
qu’en effet elle a dirigé toute la conduite de ce ministre; mais nous 
croyons pouvoir assnrtfi* que celte maxime trompera tous ceux qui au> 
ront le malheur de radopter. 

(i) On appela ainsi le jour on la reiuc^mère elles Morillacs furent 
sacriBés au cardinal de Richelieu , dont lu perte paroissoic assurée. 
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Le supplice de ce seigneur, coupable à la vérité , niais 
si vaillant (i), si intéressant, si généreux, ( 2 ), si digtié 
de grâce (3) par les services de ses pères j par les siens ; 

(ï) Suint-Prcuil , interrogé après le combat tle Caslelnauflarî , s’il 
n’avoit pas vu le duc de Montmorency attaquer les armes à la main 
l’arnice royale, répondit : fjue la poussière el la fumée du canon l a- 
voient empêche de le bien reco/inoitre, mais <fu ayant vu un seul homme 
attaquer une «l'mée, percer cinq rangs des ennemis y et porter la mort 
et la terreur par~tout oü il tournoit ses pas , il avoit bien connu que ce 
ne pouvait ch'e un autre que lè maréchal duc de Montmorency, ' 

( 2 ) Montmorency tenant les états du Langnedoc, çagna un jour au 
jeu dix mille éens d’un seul coup. Un pauvre gentilhomme, qui le 
regardoil jouer, dit tout bas : Un pareil coup me metlroit bien h mon 
aise y moi et toute ma famille. « Cette somme est à vous, dit le duc 
« de Montmorency qui l’entendit; je serols bien honteux d'avoir «irtn- 
^qué de faire la fortune d'un Aomrwe tel que vous, pour 'si peu dé 
ù chose, n 

(3) Les juges sont obligés dé suivre la loi dans tonte sa rigueur, et 
de se renfermer dans l’objet àouthis à leur décision ; ils déclarent que' 
la loi inflige telle peine pour tel crime, cl qitè l’accusé est dans 1^ 
cas de la loi. La loi est inflexible; elle n’a égard ni aux circonstances 
élrangère.s, ni aux considérations personnelles; le crime est commis, 
il suffit, la loi punit, et le jii^^e est l'organe de la loi- La justice dif 
prince n’est point ainsi bornée; elle embrasse tous les temps, évalué 
toute» les circonstances, tient compte des services, et fait toutes lès 
compensations cohvenablcs._^ C’est ponr exercer cette justice dans 
toute son étendue que le printe a le privilège de faire grâce. Celi^' 
noble, cette heureuse prérogative du trbne ne doit point être exercée 
au hasard; toute grâce du souverain doit être une justice. Quand le 
souverain pardonne à un coupable convaincu, il déclare que le criiné 
de cet homme étoit ou affoibli par les circonstances, ou réparé d’a- 
▼anée par se.s serv ices, ou rabhoté par ses vertus. A tous ces titres, lé 
maréchal de Montmorency et M. de Thon, si l’on veut que ce dernier 
fut coupable, auroient dù obtenir leur grâce de Louis*le-Juste. 

U Monseigneur y disoit un magistrat sévère au duc de Bourbon 
uLouis If, vous verrez ici bien des coupables , voici le registre' de leurs 
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par ses talents, par ses veitus, suscita de noureaiiK 
vengeurs; Puilaurcns entraîna Monsieur dans de nou- 
velles révoltes, et après avoir été tour-à-tour récom- 
pensé de les avoirsus pendues et puni de les avoir cntre- 
)r tenues, il mourut à la Bastille, lieu si suspect alors, et 
qui voyoit trop souvent et trop brusquement mourir les 
ennemis de Richelieu, 

Puylau rens est au nombre de ses victimes; Puylau- 
rens eut aussi des vengeurs. Les complots contre le car- 
dinal croissoient avec ses violences ; on ne s’en tint plus 
à de simples cabales, on attenta directement à sa vie. 
Le comte de Soissons, Montrésor, Saint-lbal alloient 
délivrer Monsieur de cet implacable ennemi , si Mon- , 
sieur lui-même n’eût retenu leurs bras par l'horreur que 

ucritnes. ^ Chauveau ^ répondit le duc en jetant le registre au feu^ 

• avcs>-voitf aussi tenu registre des services qu*iU m'ont rendus?» 

Ce mot tendre et sublime nous montre la différence de la jiisCire 
du prince et de celle du juge. La première tient registre des services 
rendus. * 

Les rois ne peuvent trop méditer ces beaux vers que dit Âssuërus 
« dans Esdier : 

O d‘un si gr.ind service oubli trop coodamoablel - * 

Des embarras du trône effet inévitable! ' 

De foins tumultveinc 00 prince environné, * • 

’ Vers de nouveaux objets e»t f.iDi cesse eotrainé. • 

. L’avenir rin<[^te, et le présent le frappe, ^ 

, Mais plus prompt c|uc l'éclair le passé nous échappe ; , 

Et de tant de mortcls« à toute Itcure emprestéf ' 

A nous faire valoir leurs fuius ioteresséf. 

Il ne s'cD trouve point qui, tuurliés duo vrai xcicj , 

Preoneot ï notre gloire nn intérêt fidèle. 

Du mérite oublié nous fassent fouveoir. 

Trop prompts à nous parler de ce qu’il faut punir. 

Ah! que plutôt l’injare échappe à ma vengeance, 

Qu’un si rare bien&it A ma reconDoistaace ! ^ ^ ' 
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lui inspira , au moment de l’execution , le crime de ver- 
ser le sang d'un prêtre. 

Urbain Grandier brûlé vif pour magie , Grancey et 
Praslin mis à la Castille pour de mauvais succès à la 
guerre, le duc de La Valette décapité en effigie pour ie^ 
même sujet, tandis que le cardinal de La Valette son 
frère, nommé pHr leducd’Épcrnon leur père le cunlinal 
Valet, servoit Iticlielieu et à la cour et à l’armée, toutes 
ces violences juridiques, toujours exercées par des com- 
missions, aigrissoient encore les esprits; la cour des 
aides de Paris et le parlement de lloucn interdits, le 
parlement de Paris menacé; l’intrépide et vertueux 
Mole, procureur-général, décrété; tous ces coups d’au- 
torité révoltoieut plus qu’ils n’elfrayoient , et tous les 
ennemis de Richelieu avoient pour eux la faveur pu- 
blique. 

Le comte de Soissons , joint aux ducs de Guise et de 
Couillon, lui fit ouvertement la guerre. Vainqueur à la 
Mariée [a], il fut assassiné après la bataille par un émis- 
saire du cardinal, au moment oii sa victoire alloit peut- 
être opérer une grande révolution. 

Ces événements arrivoient l’année d avant la mort du 
cardinal, et l’esprit de faction, loin d'être étouffé par 
tant de .supplices et de violences,' ctoit plus animé <pie 
jamais, il poursuivit le cardinal jusqu’afi tombeau; la 
conjuration de Cimj-^Iars tut la dernière qiiil eut à pu- 
nir, trois mois avant sa mort , et si dans ce dernier in- 
tervalle on ne vit point éclater de conjuration nouvelle, 
c’est (pie dans l’état de dépérissement où on le voyoit, 

[rt] (3 juillet i64i< . 
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la haine même se reposoit sur la nature du soin de le 
détruire. 

On a donc eu tort de dire qu’il avoit soumis lesqrauds, 
il n’avoit fait que les irriter et les rendre plus mutins, 
c’est l’effet de la violence. Si le doux et timide Mazariu , 
qui eut le malheur de les trouver dans cette disposition, 
contribua en quelque chose aux soulèvements arrivés 
sons son ministère, ce fut par quelques coups d’autorité 
qu’il voulut faire à limitation de Richelieu; ce fut aussi 
par son inclination à tromper; car, après la violence, 
c’est la fourberie qui déplaît le plus aux hommes. 

1/3 noblesse avoit été indocile et remuante sous Phi- 
lippe de Valois et sous le roi Jean, qui avaient les pre- 
miers donné l’exemple de faire couler le sang des no- 
bles sur les échafauds, même sans observer les forma- 
lités de Injustice; Charles V par sa sagesse et sa dou- 
ceur la fit rentrer dans le devoir. Livrée aux furies sous 
l’anarchie du régne de Charles VI, elle redevient paisi- 
ble lorsque sous Charles Vil le gouvernement se réta- 
blit et se perfectionne; on la revoit indocile et remuante 
sous Louis XI qui joignait la violence à la fourberie; 
mais dans quel temps la vit-on jamais plus soumise et 
plus fidèle que sous Louis XII et François T'? C’est que 
ces princes aimoieni leur noblesse et la traitoient avec les 
distinctions qui lui sont dues ; c’est qu’ils agissaient 
avec franchise et gouvernoient avec douceur. Sous les 
derniers Valois, le fanatisme, la persécution, resjiril de’ 
la ligue replongèrent le noblesse ou plutôt la nation en-, 
tière dans la révolte; la cléuience et les vertus de Hen- 
ri IV avaient calmé ces tempêtes; Richelieu, par une 
erreur qui étoit plus de sou caractère que de son esprit, 
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ramena les voies violentes , et voulut régner par la 
crainte; des troubles toujours croissants furcut les fruits 
de cette politUjue. Ceux (jui ont prétendu la justifier 
sont partis d'une supposition absolument fausse ; ils ont 
jugé que la rigueur étoit nécessaire, parcequ’ils ont , 
supposé qu’elle avoit été efficace, idée démentie par 
f riiistoirc entière du ministère de Richelieu, depuis la 
conjuration de Chalais jusqu’à la conjuration de Cinq- 
Mars. 

C’est sur-tout par l’amour des lettres que le cardinal 
de Richelieu est supérieur à l’indifférent Mazarin, (|ui 
n’aimoit que la fortune. Quand on coinpteroit pour rien 
les ouvrages qu,e Richelieu a composés ou qu’on lui 
attribue, il lui resteroit l’établissement de l’académift 
françoise, source d’émulation, récompense et encoura- 
gement à-la-fois pourles travaux littéraires. L’homme de 
lettres, dès Ip premier pas qu’il fait dans la carrière, 
fixe ses regards sur le but et s’anime à cette vue, il fait; 
des efforts dont il eût été incapable dans cet objet d’am- 
bition. Parvenu à ce terme , il a encore à justifier le< 
jugement de ses pairs, à leur prouver sa reconnoissance,. 
à éteutlre la gloire de son corps par de nouvelles pro-r 
ductions. Il n’y avoit qu’un ministre plein de lumières: 
qui pût saisir tous les avantages résultants de ce mt^ange:, 
île gens de lettrés et de gens delà cour également choi-) 
sis , mélange qui flatte et honore les uns et lés autres, 
qui entretient à la conr le goût du savoir, quidonneanx. 
gens de lettres plue de politesse , plus d’aménité, un tact'- 
plus fin, un goût plus sûr: c’étoit sur -tout bien con-‘ 
luiitre l’esprit des lettres et l’espèce de liberté dont plies; 
ont besoin que, d’établir une égalité parfake entre. tousJ 
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les ineuibres de cette société littéraire. Charleiuayne, 
saiut Louis, François 1"^, Charles IX avoient eu l’idée 
d’une pareille institution, mais rhoiineur de l'avoir 
remplie appartient à Richelieu, et ce fut lui qui lit naî- 
tre à Charles II, roi d’Angleterre, l’idée de fonder, l’an- 
née même de son rétohlisseineut, la société royale de 
Londres. 

Le cardinal de Richelieu a établi l’imprimerie royale ; 
il avoit formé le projet, exécuté depuis .sous la régence 
de M. le duc d’Orléans, de rendre l’instruction gratuite 
dans l’université; il reste un monument précieux du, 
cardinal Mazarin, c'est le collège et la bibliothèque qui 
portent son nom. 

Richelieu s’étoit principalement proposé pour modèle 
l’inflexible sévérité de Xiinenès , Mazarin la souplesse 
artificieuse de Ferdinand-le-Catbolique. 

L’ambition de Richelieu se porloit à tous les objets ; 
il vouloit être tantôt patriarche dés Gaules , tantôt 
électeur de Trêves, tantôt régent du royaume après 
Louis XIII qu’il voyoit mourant, sans voir qu’il l'étoit 
lui-même davantage ( 1 ). Il avoit aussi l’ambition d’être 
canonisé. Il paroit que le dernier but de l’ambition de 
Mazarin étoit d’acquérir des richesses; Richelieu vou- 
loit être riche pour être puissant , Mazarin vouloit être 
puissant pour être riche. 

Richelieu et Mazarin eurent tous deux le ridicule de 
vouloir usurper la gloire d’autrui dans un genre (pii leur 
étoit étranger. Richelieu vouloit que Corneille lui cé- 

( 1 ) Bichelieu mourut, le 4 décembre i64a, Louis XIII le 14 mai 
1643. 
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«làt la tragédie du Cid, Mazarin que Turenne lui cédât 

la victoire des Dunes et la campagne de 1 654- 

Ün a écrit que le cardinal de Richelieu a voit les or- 
ganes de l’entendement doubles; c’est aux anatomistes 
à décider si ce fait est bien d’accord avec les lois de la 
physique, et si l’effet de cette espèce de monstruosité^ 
seroit de procurer cette étendue et cette force de génie 
(]ue les ennemis mêmes du cardinal de Richelieu n'ont 
pu lui refuser. 


CHAPITRE XII. 

Charles II en Angleterre, et encore Louis XlV en France.’ 
(Depuis^t'an iG6o jusqu'i l'ao i685«) 


Dunkerque étoit toujours entre les mais des Anglois , 
et Charles II avoit toujours besoin d’argent. Ce prince, 
en épousant Catherine de Portugal [a], avoit promis 
aux Portugais de ne point rendre Dunkerque aux Espa- 
gnols , mais il n’avoit point promis de ne pas le vendre 
aux François ; l’entretien de cette place lui coùtoit 
beaucoup ; il résolut de s’en défaire et d'en tirer le plus 
d’argent qu'il pourroit; il en demanda d’abord neuf 

[a] Il mai 1661. 
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cent mille livres sterling : on lui offrit cent mille 
livres; mais comme d’un côté on avoit envie de ven- 
dre, et que de l’autre on avoit envie d’acquérir , d’An- 
gleterre se' relâtd’unt, de ses demandes et la France 
ajoutant à ses offres, on se rapprocha, et le mar- 
ché fut conclu à quatre cent i||ille livres sterling , 
tant pour T)unkerque que pour Mardik et générale- 
ment tous les postes que les Anglois occupoient sur 
les côtes de Flandre. •" ^ 

‘ I.e comte d’E’strades, qui négocia ce traité en 1682 ; 
étant ambîtssadeur de France à Londres dès l’année 
précédente, y avoit été insulté par le baron de Vat- 
teville, ambassadeur d’Espagne, qui léclamoit la pré- 
séance pour cette couronne , croyant ne braver qu’un 
enfant dans la personne de Louis XIV, On sait avec 
quelle hauteur et quelle fermeté ce jeune roi, à peine 
sorti de la tutéle de Mazarin, exigea la réparation 
de cette injure; il fallut que l’Espagne rappelât Vat* 
teville et envoyât en France un ambassadeur extraor- 
dinaire pour déclarer, en présence de tous les minis- 
tres étrangers, qu’elle ne concourroit jamais avec la 
France, déclaration que Louis XIV fit notifier à toutes 
les puissances de l’Europe ; c’est cette ambassade ex- 
traordinaire que l’ambassadeur de Hollande, qui étoit 
alors à Paris , appeloit une ambassade d’obédience : 
«Jecroyois, disoit-il, que les puissances catholiques 
« n’en envoyoient qu’au pape. » La fierté de Louis XIV 
étonnoit et blessoit déjà cette fière république. I.æs 
M émoires de Brienne insinuent que Charles II anroit 
pu prévenir l’insulte que le baron de Vatteville fit 
au comte d’Estrades; mais qu’étant près de devenir 
6. i4 
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rennemi de l’Espapne , par son alliance avec le- Por- 
tugal , il n'étoit pas fâché que la France se brouillât 
nussi avec l’Espagne. Ce qui paroît constant, c’est 
que la crainte' d’avoir à-la-fois pour ennemis le Por- 
tugal, l’Angleterre et la France fut le principal motif 
qui força l’Espagn^ s’humilier ainsi dans, cette oc^ 
casion. " , 

La réparation plus éclatante encore que Louis XIV 
se fit faire par le papp Alexandre Vil , de l’insulte 
que les Corses avoient faite au duc de Créquy, son 
ambassadeur [a], acheva de rendre sa jeunesse im- 
posante et respectable , autant que la vente de Dun- 
kerque rendoit l’administration de Charles II mépri- 
sable à l’Angleterre et à toute l’Europe. Le parallèle de 
Cromwel , forçant Louis XIV à lui remettre Dunkerque, 
et de Charles II vendant cette place au même Louis XIV, 
plaçoit Charles II trop au-dessous de Cromw el, et justi- 
fioit la réponse naïve d’un ambassadeur hollandois à 
Charles, qui se plaignoit d’être moins respecté que 
Cromwel : « Ah ! Sire , ce Cromwel étoit tout autre 
» chose. » fl- , 

Charles crut j-ecouvrer sa gloire en faisant comme 
Cromwel la guerre à U Hollande; le duc d’Yorck , son 
frère, amiral d'Angleterre, brûloit de se signaler dans 
cet emploi, pour lequel il avpit en effet des talents. 
La Hollande devenue dans l’Europe un état respecté, 
sur mer une puissance redoutée, s’éjLoit affranchie 
de la protection dé la France et Uc l’Angleterre comme 
de la souveraineté de l’Espagne ; elle étoit alors sur mer 


[n] 2P aoAi 16(2. 
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la rivale de l’Angleterre pins encore que de l’Espagne. 
Les établissements respectifs des Anglois et des llollan- 
dois sur la côte de Guinée furent le grand motif de’ la 
rupture. Louis XÏV étoit l’allié des deux peuples. Son 
frère avoit épousé la sœur du roi d'Angleterre ; les 
qualités aimables , l’e.sprit conciliant de cette prin- 
cesse formoieut un lien plus fort que ceux du sang 
et de la politique. D’un autre côté , Fxjuîs XIV nié- 
ditoit de loin des projets de conquête ; Philippe IV 
* son beau-père, étoit dans la vieillesse, et , â samort j 
l.onis prctendoit avoir, du chef de Marie-Thérèse, 
sa femme , des droits à exercer sur les Pays - Bas 
espagnols; dans cette vue il avoit fait une ligue avec 
les Hollandois, les Anciens ennemis de l’Espagne. Eit 
conséquence de cette ligue , les Hollandois réclamoient 
J son secours, non plus contre l’Espagne, mais contre 
l’Angleterre. Louis XfV offrit sa médiation : elle ne put 
• empêcher la guerre, et Louis, pressé parles iiwtance» 
des Hollandois et lié par le nouveau traité qü’il avoit 
conclu avec eux , crut ne pouvoir se dispenser de 
déclarer la guerre à l’Angleterre; ainsi, la première: 
giterre qu’entreprit Louis XIV, régnant par lui-mème, 
sembla ranimer l’ancienne rivaÜtë. : 

Mais l’ascendant de la duchesse d’Orléans l’em- 
porta : la France d’ailleurs n’étoit (fu’auxiliaire ; eil'e 
fit la guerre en médiatrice plus qu’en alliée; le duc 
de Rcaufort eut onlre de joindre sa flotte aux flot- 
tes hollancloises, et cette jonction ne se fit pas ; la 
prise de l’ilc de Saint-Christophe en Amérique 'fur 
le seul exploit considérable des François dans cette 
guerre. 
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Elle fut plus animée entre les Anylois et les Ilol- 
lamlois. Le duc d’Vgrck y acijuit beaucoup de gloire; 
il remporta une victoire signalée sur l'amiral bol- 
landois Obdam [a], et il la dut à son courage et à sa 
bonne conduite : trois de ses meilleurs officiers furent 
tués à ses côtés d’un coup de canon, et couvert de 
leur sang et de leur cervelle, il n’en fut que plus 
ardent à combattre pour les venger; il s’attacha 
long-temps au vaisseau de l’amiral Obdam , qui finit 
par sauter en l’air, et le pavillon-amiral ayant été 
aussitôt élevé sur le vaisseau de Cortenaër, un des 
lieutenants d’Obdam , le duc d’Yorck le combattit 
encore , et le vaisseau de Cortenaër fut encore sub- 
iiUergé. Le duc d’Yorck , vainqueur , rentra dans Lon- 
dres aux acclamations du peuple , dont il fut pour 
quelque .temps l’idole , malgré son penchant connu 
pour la religion catholique : on frappa des médailles 
eu mémoire de son triomphée. . 

Il y eut entre les deux nations d’autres batailles 
ü ès meurtrières \b ] , une entre autres qui dura quatre 
jours : ou fit de part et d’autre de grandes pertes ; le 
commerce des deux peuples souffrit beaucoup ; quel- 
ques généraux s’illustrèrent. 

y Du côté des Anglois , outre le duc d’Yorck , le géné- 
ral Monk, qui avoit eu la gloire de rétablir Charles II et 
que Charles 11 ayoit fait duc d’Albermale; le prince pa- 
latin Robert, qui avoit fait la guerre pour Charles 1"^, 
sou oncle, contre le parlement d’Angleterre et contre ^ 
Cronnvel , avec des succès divers, mais avec une valeur 


[»] i3 juin i6C5. [fr] i66G. 
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soutenue, se signalèrent dans ces combats de mer 
comme ils avoient fait sur terre en plusieurs rencontres. 

Du côté des llollandois, Iluyter et Corneille Tromp , 
fds du fameux Martin Tromp , tué dans la guerre pré- 
cédente contre Cromwel, ajoutèrent à la gloire de leurs 
nom« , mais leurs divisions nuisirent à leurs succès. I.a 
Hollande étoit partagée*n deux factions; celledes ré- 
publicains zélés, à la tête descpiels étoient les de Witt, 
et celle de la maison d'Orange, qui tendoit à la monar- 
chie; Kuyter étoit attaché aux de VViit, et Tionip au 
prince d’Orange. 

La guerre étrangère entre les Anglois et les ilollan- 
dois fut terminée en 1667 par le truité de Bréda; mais 
la guerre intestine de la Hollande continua. 

Pendant que le traité de Bréda se négocioit , les Hol- ' 
landois étoient venus brûler les vaisseaux anglois jus- 
(|ue dans la Tamise. « 

Au reste, les deux puissances ennemies se trouvèrent 
à peu-près au même point relatif où elles étoient avant 
Ja guerre, et la France, qui n’avoit presque été que té- 
moin de leurs sanglants démêlés, rendit file de Saint- 
Christophe; mais l’Acadie lui fut cédée [o]. 

Philippe IV , roi d’F.spagne, étoit’mort , et Louis XIV 
s’étoit armé pour faire valoir suf les Pays-Bas espagnols 
les prétentions dont nous avons parlé [ù] ; il réclamoit ; 
en faveur de Marie-Thérèse, sa femme, le droit de tié- 
v(Jutioii établi dans plusieurs provinces possédées par. 
1 ‘hilippe IV, et dont il demandoit la distraction ù Char- 
les IL Ce droit de dévolution, introduit en haine''des 
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secondes noces, transporte aux enfants, dès Tinstant 
de la mort de leur père ou de leur mère, la propriété des 
fiefs du survivant ; en sorte qu'à l’égard de ces fiefs, les 
mâles du second lit sont exclus par les filles du premier. 

Les Espagnols répondoient i “ que les souverainetés 
ne sont point réglées par les dispositions des coutumes 
locales, que celles-ci n’ont d’^upire que sur le patri- 
moine des particuliers, que l’usage universel de l’Europe 
a rendu les souverainetés indivisibles. 

2® Ce droit de dévolution n’étoit, selon eux, qu’une 
expectative, bien différente d’une succession échue; 
les pères et mères, en se remariant, pouvoient régler par 
leurs contrats de mariage que ce droit n’auroit pas lieu 
dans leurs successions. Or, s’ils pouvoient en dépouiller 
les enfants du premier lit par une convention, ils pou- 
voient aussi exiger que leurs enfants y renonçassent, et 
Marie-Thérèse avoit reqoncé aux successions pater- 
nelle et maternelle. 

On répondoit en France que les renonciations étoient 
de droit rigoureux, quelles dévoient par conséquent, 
être renfermées dans les bornes les plus étroites ; qu’elles 
étoient nécessairement nulles, lorsque exigées par l’au- 
torité paternelle , aveuglément souscrites par l’obéis- 
sance filiale , elles dégénéroient en une véritable exhé- 
rédation sans cause. 

Quoi qu’il en soit de ces raisons alléguées de part et 
d’autre , les.succès de Louis XIV furent si brillants e^si 
rapides , qne , joints aux traits do fierté qu’il avoit fait 
éclater au milieu de la paix et aux coups d’autorité qu’il 
avoit frappés dans l’Europe, ils alarmèrent toutes les 
puissances. 


ET DE l’ancleteiiiie. 

Le reproche si souvent fait à la maison d’Autriche , 
d’aspirer à la monarchie universelle , se tourna dcs-lors 
contre Louis XIV, et lui fut fait sur - tout par les An- 
glois. 

• Dans la guerre des Ilollandois et des Anglois , la 
France avoit été pour la Hollande contre l’Angleterre; 
dans la guerre de la France contre l’Espagne, les An- 
glois et les Hollandois s’unirent pour arrêter le progrès 
des armes françoises; on vit pour la première fois la 
Hollande venir au secours de l’Espagne , son ennemie 
essentielle, contre la France sa proteciiice. C’est le fon- 
dement du reproche d’ingratitude contenue dans l’in- 
scription fastueuse, gravée depuis sur la porte Saint- 
Denis : Emendatd male memori Batavorum gente ( i ). 

Ce fut le chevalier Temple, ministre de Charles fl à 
la Haye, qui engagea les Hollandois dans cette ligue, 
, où entra aussi la Suède, autrefois alliée de la France [o]. 
L’effet de cette ligue fut d’obKger Louis XIV de mettre 
un terme à ses conquêtes et de conclure en 1668 [Aj, 
c'est-à-dj^e, dès la seconde année delà guerre, le traité 
d’Aix-la-Chapelle. Les Hollandois s’attribuèrent tout 
l’honneur de cette paix. Josué Van Beuniaghen , leur 
plénipotentiaire an congrès d’Aix-la-Châpelle, se fit, 
dit-on, représenter dans une médaille {c] sous l’em- 
blème de Josué arrêtant le soleil, avec cette inscription : 
5ta sol {i)j parceque Louis XIV avoit pris pour em- 
blème le soleil , avec ces mots ; Nec pktribus impar (3). 

(i) La Hollande ingrate, corrigée. 

[rt] Mémoire du chevalier Temple, Burnef, etc. [ 6 ] Le 3 mai. 

[c] n est fort douteux que cette médaille ait existé. 

( 3 ) • Soleil, arréte>toi. » (3) « Plusieurs réunis ne l'égaleDt poiat.«î 
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11 falloit que Louis XIV, dès la première fois qu’i. 
faisoit la yucrre pour sou propre compte, eut inspiré 
une étrange terreur à 1 Europe, pour qu’on s’applaudit 
avec; tant de faste de l'avoir engagé à poser les armes 
prescpi’aussitôt qu’il les avoit prises ; c’est que Turenn* 
et Condé, réunis sous un maître qui savoiL rendre ses 
sujets utiles et les empcclier d’ètre dangereux, la Flan- 
dre concpûse eu une campagne , la Franche-Comté sou- 
mise en moins d un mois au milieu de 1 hiver, foruioient 
un spectacle nouveau et inquiétant pour tous les voisins 
delà France; le point de vue politique étoit changé, 
les anciens intérêts avoicut disparu : on n’en connois- 
soit plus d’uuü eque de se réunir contre Louis XIV. 

L’Espagne, obligée de cédera Marie-ïhérèse ou la 
F’Iandre ou la F'ranche-Comté , auroit dû, ce semble, 
sacrifier par préférence la Franche-Comté, province 
isolée, qui ne confinoil à aucun de. ses États ; elle aima 
mieux aliaudonuerla Flandre, à cause de l’intérêt près-, ’ 
sant qu’auroieut 1 Angleterre et sur-tout la Hollande de 
s opposer à tout projet d’agrandissement de la France 
de ce côté-là : idée qui ue sortoil de l’ordre commun de 
la politique «^e par une politique plus fine. 

Mais toute politique est subordonnée aux affections 
particulières; QU trouva le moyeu de détacher Charles II 
des intérêts de la Hollande et de l’engager dans une 
alli.ince avec la l'rajice;ce chef-d’œuvre delà politique 
françoise fut 1 ouvrage d’uuc femme de vingt-six ans. 

Charles H avoit appri.s, par l’exemple de son père, à 
ménager le parlement, mais à chercher les moyens de 
s affrancliir de sa dépendance. Il étoit gouyerné par un 
conseil particulier qu’il s’étoit fait d’après son goût et 
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SPS vnes [a]. On appeloit ce conseil la cabale, parccque 
les noms des cinq personnes qui le composoient for- 
inoiept par leurs lettres initiales le mot cubai. C ctoient 
Clifford, ^shley, £uck.Hi{jffam,^rlington, Zauderdale. 
Colbert de Croissy , ambassadeur de France en Angle- 
terre, frère du fameux ministre Colbert, négocioit avec 
eux , et leur promettoit de joindre aux faveurs de leur 
maitre les bienfaits du sien. Ces favoris ne cessoient de 
redire à Charles II que sou père avoit trop ménagé le 
parlement, et qu’il avoit trop négligé de se faire un ap- 
pui des princes étrangers; qu’on tireroit d’une alliance 
avec la France deux grands avantages : l’un, qu’elle 
fourniroit au roi des subsides dont il avoit un besoin 
pressant; l’autre qu’elle le mettroit en état de se passer 
du parlement et de se faire respecter de son peuple. Ce 
n’étoit pas la première fois, dans cette longue rivalité 
de la France et de l’Angleterre, que les rois anglois 
avoient essayé de se rendre absolus chez eux, à l’exem- 
ple des rois de France et par leur secours. Les rapports 
mêmes que la rivalité leur donnoit avec la France les 
avoit mis à portée de connoitre et dans le cas d’envier 
cette autorité plus étendue t*t moins gênée. Richard II 
et en général tous les rtys d’Angleterr'e qui avoient eu 
des liaisons d'alfinité ou d’amitié avec les rois de France 
avoient été soupçonnés de s’étre ligués avec eux pour 
ravir à la nation angloise ses privilèges. 

Charles 11 n’aimoit pas les llollandois, se souvenant 
toujours que, par la crainte de Croinwel, ils l’avoicnt 
forcé de quitter l’asile que le prince d’Orange lui don- 

[n] Buroet. Bapio Tboira^. 
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noit à Id Haye; il haïssoit leur esprit républicain; qu'il 
trouvoit d’un mauvais exemple pour l’Angleterre; il 
haïssoit jusqu’à leur religion , qui avoit servi de pré- 
texte pour opprimer sa bisaïlule, Marie Stuart, pour se- 
mer de contradictionsetdedégoûts lerégnede son aïeul, 
et pour accabler son père; car, quoique Jacques I”' et 
Charles I'' fussent-protestants de bonne foi, leur esprit 
de tolérance à l’égard des catholiques avoit répandu 
sur ces princes un vernis de papisme, qui avoit con- 
tribue aux succès de leurs ennemis et aux soulèvements 
du peuple. Charles II avoit un penchant secret pour la 
religion catholique, et parceque sès pères avoient souf- 
fert pour elle, et parcequ’il la regardoit comme la reli- 
gion des princes absolus; le duc d’Yorck, son frère, 
qui avoit beaucoup d’ascendant sur lui , venoit d’em- 
brasser publiquement le catholicisme et de faire abju- 
ration entre les mains d’un jésuite. 

Aux dispositions du roi à l’égard des Hollandois se 
joignoient celles de la nation angloise, produites par des 
motifs différents, mais dont le résultat étoit le même, 
celui tle haïr les Hollandois. L’Angleterre voyoit dans 
la Hollande une nouvelle rfvale de puissance sur la mer ; 
elle desiroit de l’humilier, elle ne pouvoit oublier ses 
vaisseaux brûlés jusque dans la Tamise, et le tableau 
où Corneille de Witt, frère du pensionnaire de Hol- 
lande, avoit fait représenter cet exploit, auquel il avoit 
eu part. 

Mais Charles II avoit en général, pour faire la guerre, 
des vues bien contraires à celles de son peuple [«] ; 


[a] Burnei. Rapin Thoiras. 
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c etoit de se faire donner assez d’argent pour subvenir à 
scs profusions , et d employer à l'accroissement de son 
autorité les forces et de terre et de mer qti’il comptoit 
que la guerre alloit mettre dans ses mains. 

Pour tourner contre les Hollandois ce désir géné- 
ral de faire la guerre , la France, outre les suggestions 
continuelles de la cabale qu elle avoit mise dans ses 
intérêts , employa les deux ressorts les plus puissants 
sur les âmes douces, l’amour et l’amitié. 

Charles II avoitpourla duchesse d’Orléans , sa sœur, 
a\ec laquelle il avoit été pour ainsi dire élevé en 
f rance, toute la tendresse que cette prin^sse aimable 
inspiroitsi naturellement telle mena en Angleterre avec 
elle la demoiselle de Kérouet, depuis duchesse de Ports- 
mouth , une des plus belles femmes de France , dont 
on avoit prévu que Charles deviendroit amoureux. Tout 
1& monde sait l’histoire de ce fameux voyage [a], et 
comment le secret de l'État fut révélé par l’indiscrétion 
d un grand homme, que l’amour seul pouvoit rendre 
capable d’une telle foiblesse , et qui en fut puni par l’a- 
mour, on sait combien Monsieur conçut de jalousie de 
voir sa femme initiée à des mystères politiques dont il 
étoit exclu ; on sait comment Madame , au retour de ce 
voyage, mourut en moins de huit heures, à vingt-six 
ans, après avoir bu un verre d’eau de chicorée [A]. Les 
soupçons affreux, les idées sinistres que cette mort pré- 
cipitée a fait naître ont respecté la vertu de Monsieur; 
la jalousie même ne pouvoit le rendre capable d’un 
crime; mais ces mêmes soupçons ont poursuivi la mê- 
la] 1670. [ 4 ] llisioire d« madame Henriette d’Angleterre. 
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moire d’un favori de ce prince, seul homme qui ait 
pu être ennemi de Henriette-Anne [a]. On peut voir 
dans les lettres de madame de Sévigué [h] avec quelle 
grâce Louis XIV accorda dans la suite aux vœux de 
Monsieur le rappel de cet homme, et l’on ne concevra 
ni qu’il eût pu l’accorder ni que Monsieur eût pu le 
desirer, s’ils avoient eu l'un ou l’autre des raisons de 
croirecet homme coupable d’un tel crime. Ilest vrai que 
Montaigu ambassadeur d’Angleterre en France , se 
plaint amèrement de ce rappel «laiis une lettre au lord 
Arlington , ministre de Charles II: 

La Franceft l’Angleterre pleurèrentMadarae à l’envi, 
et restèrent hdéles aux nœuds qu’elle avoit formés; elle 
fut et sera long-temps l’entretien des âmes sensibles. 
Bossuet a éternisé le souvenir de cette nuit désastreuse, 
de cette nuit effroyable, où retentit, comme un conp 
de tonnerre , cette étonnante nouvelle , Madame se 
meurt. Madame est morte \c\. Madame de La Fayette, 
dans un genre plus simple et qui admet les détails, 
attache le lecteur aux moindres circonstances de cette 
mort déplorable; tous les mémoires du temps font aimer 
et regretter cette princesse intéressante , qui , selon 
l’expression de M. de Cosnac, archevé(]ue d’Aix, son 
ami, s’approprioit les cœurs, au lieu de les laisser en 
commun. «Pour ce je ne sais quoi tant rebattu, qui 
« fait que l’on plaît, .ajoute-t-il , on convenoit que chez 

1 V . • . 

[oj I.eitres de M. Moni3Î{;Q , ambassadeur d’.Aagleterre en France , 
an roi Charles II cl k milord Arlington. 

[fc] Leur. (févr. 1673), édit, de J. J. Biaise, 1818. 

[cj Oraison funèbre de la. duchesse d'Orléans. 
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«les autres il étoit copié, qu’il n’étoit original qu’en 
« Madame. » 

Henriette-Anne méritoit qu’on ne la fit servir qu’à 
étendre l’empire de la paix. Si dans •l’occasion dont il 
s’agit , sa douceur insinuante, ses grâces jiersuasives 
furent employées pur la politique à préparer lu ruine 
des iloliandois , du moins elle n’y contribua qu’en for- 
mant des nœuds de paix et d’amitié entre un frère et 
un beau-frère, entre deux nations si long-temps rivales. 
Mais^qne de principes de guerre entre les hommes, et 
sous combien de formes la discorde vient les armer! 
Parmi les guerres civiles , la ligue avoit été une guerre 
de religion , la fronde une guerre d’intrigue. Parmi les 
guerres étrangères , la guerre de 1667 entre la France 
et l’Espagne fut une guerre d’ambition , la guerre de 
1672 contre la Hollande fut une guerre de ressenti- 
ment. Nul intérêt politique n’animoit la France : elle 
vouloit punir la Hollande de sa prétendue ingratitude , 
comme si la reconnoissance étoit jamais entrée dans 
la politique vulgaire. On uepouvoit s’accoutumer dans 
l’Europe, et sur-tout en France, à voir cette puissance 
naissante de la Hollande devenue l’arbitre des grandes 
puissances qui l’avoient autrefois protégée, et la pro- 
tectrice des maîtres qui l’avoicnt opprimée. 

« Les nations , dans les monarchies chrétiennes , dit 
« l’auteur du siècle de Louis XIV, n’ont prcsque jamais 
« d’intérêt aux guerres de leurs souverains. Des armées 
« mercenaires, levées par ordre d’un ministre, et con- 
« duiles par un général qui obéit eu aveugle à ce mi- 
« nistre, font plusieurs campagnes ruineuses, sans que 
« les rois , au nom desquels elles combatteiit, aient l es- 
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« péradce on même le dessein de ravir tout le patri- 
« moine l’un de l’autre. Le peuple vainqueur ne profite 
«jamais des dépouilles du peuple vaincu : il paye tout , 
« il soutïre dans la" prospérité des armes, comme dans 
« l’adversité; et la paix lui est presque aussi nécessaire 
« après la plus grande victoire, que quand les ennemis 
« ont pris ses places frontières. » Ajoutons que les sou- 
verains eux-mêmes n'ont souvent pas plus d’intérêt à 
la guerre, que les ixeuples ; l’événement finit toujours 
par prouver que leur intérêt n’avoit pas été de faire la 
guerre; ajoutons encore (jue l’intérêt des ministres n’est 
pas non plus de la faire: car la guerre ne peut que 
multiplier les embarras , les difficultés de l’administra- 
tion. Si les ministres aiment la' gloire, leur gloire est 
de rendre l’Ktat florissant, et la guerre ruine l'État; s’ils 
tiennent à leur place , ils doivent savoir que le moindre 
revers à la guerre, le moindre chagrin' politique suffit 
]K)ur causer leur disgrâce. Ce fut la }ierte du Portugal 
et de la Catalogne qui fit nmvover le dued’Olîvarès; au 
contraire don Louis de Uaro sut fiser^la fortune, en 
ramenant la paix. Cette éternelle gueiTO de Flandre , 
terminée enfin par le traité de Munster, le traité des 
Pyrénées conclu avec le cai-dinal Mazarin, valurent à 
don Louis de (iaro la faveur constante de son maUre ,. 
et ce surnom le plus beau titre d bonnenr 

qu'un souverain ait jamais donné à un ministre. 

La guerre de 1672 , par la réunion des grandes puis- 
sances monarchiques contre une foible république 
parle sacrifice qu’elles firent de leurs intérêts essentiels 
à un petit intérêt de vengeance et de vanité, par la sus- 
pension de leurs longues querelles en faveur de cette 
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querelle passagère , eut beaucoup de ressemblance avec 
la guerre qu’avoit entraînée la ligue de Jüambray du 
temps de Louis Xll. Elle ressembla encore à la guerre 
de la ligue de Cambray par la rapidité et l’inutilité 
des succès de 1 a France; pur la détection de ses alliés 
qui d’abord l’abandoiinèrent et ensuite' la -forcèrent à 
la paix en la menaçant de se déclarer contre ellsv Dans 
l’une et l’autre guerre, la France finit par voir presque 
toutes les puissances de l’Europe réunies contre elle ,.et 
elle résista seule à toutes ces puissances. Dans la guerre 
contre Venise, Louis XII trahi par ses alliés, reconnut 
la nécessité d’en revenir aux anciennes alliances avec 
les Vénitiens qu’il avoit écistsés à la bataille d’Aigna- 
del [a]. Dans la guerre contre la Hollande, cette répu- 
blique, contre laquelle seule la guerre avoit été enta-e- 
prise, et qui en 167a i^voit pensé disparoître de l’Eu- 
rope, fut la seule à qui tout fut rendu à la paix de Ni- 
mégue en 1678. 

La F'rauce et l’Angleterre restèrent unies contre 
la Hollande jus(]u’en 1674 seulement. Tandis que 
Louis XIV, suivi des Condés , des Tiirennes, des Luxein- 
bourgs,des Vaubans, etc., passoitlclîbin et conquéroit 
la Ilullande[/;], la flotte angloise, commandée par leduc 
d'Yorck , jointe à la flotte françoise, commandée par le 
comte d’ËstréVs (depuis ma^îclial de France ), livroit A 
lîuyter la plus furieuse bataille [e] qu’eut vue ce géné» 
ral qui en avoit tant vu et de si terribles. Les ejoux par- 
tis s’attribuèrent la victoire, c’est-à-dire qu’on fit de 
part et d’autre de grandes pertes sans aucun avantage 

[a] 14 mai iSog. fi] 1671. [«] Cembai Soultbayt, 7 juin 167a. 
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certain. Ruytcry mitle comble à sagloire, le duc d’Yorck 
y augmenta (,a sienne, le comte d'Estrées y établit sa ré- 
putation. Voilà tout le fruit des guerres. 

L’année suivante il y eut trois autres batailles na- 
vales [a], aussi peu décisives •entre la flotte combinée 
de France et d’Angleterre , commandée, pour la France 
par le#néme comte d’Estrées, et pour l’Angleterre par le 
prince palatin Robert, et la flotte bollaudoise, com- 
mandée par les amiraux de lliiyter et Tromp. Madame 
de Sévigué dit à cette occasion qu’on ne voyoit pas que 
depuis la bataille d’Actium les combats de mer eus.sent 
rien produit. Les combats de terre ne produisent pas 
davantage. . 

Cette guerre fut une source de iné.sintclligencc entre 
Charles II et sa nation. l’Angleterre regarda toujours 
cette alliance de son roi avec Louis XI comme une 
ligue contre la liberté angloise. Charles 11 voyoit dans 
la république de Hollande rcnncmie commune des rois; 
rAiiglelerre voyoit dans Louis XIV l’ennemi né de toute 
république et de toute liberté. Le chevalier Temple , 
deux fois ambassadeur d'Angleterre en Hollande et tou- 
jours fidèle aux vrais intérêts de sa nation, auroit voulu 
que la Hollande et l'Angleterre, eussent toujours été 
amies et que Charles 11 eût été l’ami de son peuple; il 
citoit un jour à Charles l^<un mot dufcmeux Gour- 
ville [£j. « Un roi d’Angleterre, qui ivclit être l’homme 
« de son peuple, disoit Gourville, est le plus grand roi 
«du monde; s’il veut être quelque chose de plus, il 

[a] Le> 7 et i 4 juin et a 3 août 1673. 

, jlij Mémoire* du chevalier Temple. Uume, Charles II. 
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« u’est rien. » Eli bien, répondit Charles II , en serrant 
la majn au chevalier Temple, «je veux être l’homme 
« de mon peuple. » Il ne fut que l’homme de la monar- 
chie. Il disoit souvent qu’il aimoit mieux dépendre de 
Louis XIV que de ses propres sujets; il eût mieux valu 
ne dépendre que des lois. 

lln’ignoroit pas combien la guerre contre la Hollande 
étoit désagréable aux Anglois , et il s’obstinoit à la faire. 
On lui refusoit des secours pour cette guerre injuste, 
il fit banqueroute, crime au-dessus duquel il n’y a que 
l’assassinat. Après la cruautéd’ôter la vie , la plus grande 
est d’ôter les moyens de vivre à des sujets qui ont compté 
•sur la foi sacrée du souverain. Le crime augmente, 
quand on ruine ainsi une partie de .ses sujets pour le 
plaisir de faire contre leur gré une guerre inutile. Le 
fils d’un roi décapité, qui , après avoir couru risque de 
l’être lui-même, s’abandonne à de tels excès , et récom- 
pense par le don de la place de grand trésorier l’au- 
teur (i) d’un si abominable conseil, a bien mal profité 
des leçons de l’infortune. Jamais Charles 1", dans des 
besoins faits pour excuser tout , ne s’étoit permis rien 
de semblable. 

I cndant que Charles 11 desbonoroit son régne par 
cette honteuse infidélité, la Hollande, réduite aux der- 
nières extrémités, donnoit l’exemple d’une fidélité in- 
xiol.ible. Les créanciers de la république, désespérant 
de son salut, couroient en foule à la banque d’Amster- 
dam pour se taire rembourser s’il étoit temps encore, 

(l) Ce fui Cliffortt, un de» membres de b cabale, aide' par le» in- 
siiiiiatious de Sbafisburi, un antre des membres de la cabale, dont 
nuus .-ivuns parle' plus haut, paqc ai-. 
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car on osoit à peine douter que le fonds destiné au paie- 
ment des dettes eût été employé aux besoins de la 
guerre ; les magistrats firent ouvrir les caves où le tré- 
sor étoit gardé, on l’y trouva tout entier , tel qu’il y 
avoit été déposé soixante ans auparavant; les billets 
s’étant toujours négociés depuis ce temps, on n'avoit 
pas touché au trésor ; ceux qui voulurent être payés , le 
furent, les autres ne crurent pas pouvoir mieux assu- 
rer leur fortune qu’en continuant de la confier à cette 
vertu républicaine, et leur confiance ne futpoint trabie. 

Ce trait donnoit la supériorité aux républiques sur 
les monarchies ; mais la Hollande elle-même parut re- 
connoitre la prééminence du gouvernement monarchi- 
que, en recourant au rétablissement du statboudérat , 
comme à la seule ressource qui lui restât , dans l’état 
d’accablement où les armes de Louis XIV_ l’avoient 
réduite. En général il n’y a d’exécution prompte et 
sûre que sous le commandement d’un seul. Rome, dans 
les dangers pressants, créoit un dictateur. L’autorité 
de plusieurs convient à la délibération , l’autorité d’un 
seul à l’exécution. Le monarque le plus despotique a 
son conseil pour délibérer; l’état le plus populaire, au 
moment de l’exécution, confie le pouvoir à un chef 
unique ; en un mot , c’est l’aristocratie qui délibère , c’est 
la monarchie qui exécute. 

Pour la démocratie , elle ne présente que l'idée du 
tumulte et de l’anarchie , et ne parolt propre ni à la dé- 
libération ni à l’exécution. Des divisions funestes décliL 
roient au-dedans cette malheureuse république, attaquée 
au-dehors par deux puissantes monarchies , autrefois 
ses amies et ses protectrices. Les princes d’Orange , 
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après avoir affrandii leur patrie, aspiroient à l’asser- 
vir, ils menaçoient la liberté qui avoit été leur ou- 
vrage [«]. Le vertueux Uanievelt avoit eu la tête tran- 
chée [K)ur avoir voulu mettre un frein à l’ambition du 
prince Maurice, après avoir pris soin de son enfance et 
lui avoir procuré le commandement des armées à la 
mort de Guillaume 1" son père. 

Guillaume II, plus ambitieux encore que Maurice, 
ayant voulu , en i65o, s’emparer d’Amsterdam, comme 
le duc d’Anjou, en i583, avoit voulu surprendre di- 
verses places des Pays-Bas, et ayant osé faire arrêter 
les députés de cette ville, de VVitt, un de ces députés 
près des fameux de Witt, Jean et Corneille, se mit 
contre lui à la tête du parti républicain. la mort de 
Guillaume II ces deux frères firent rendre l’édit perpé- 
tuel, qui supprima le stathoudérat. Ce fut au milieu de 
cette fermentation du parti républicain , dont les de 
VVitt étoient les chefs , et du parti monarchique ou de 
la faction d’Orange, que Louis XIV subjugua la Hol- 
lande; les deux partis s’imputèrent l’un à l’autre les 
malheurs de l’Etat, le parti d’Urange eut l’avantage, 
l'édit perpétuel fut révoqué , le stathoudérat rétabli en 
faveur de Guillaume 111, âgé de vingt-deux ans. C’est 
ce fameux prince d’ürange, ce fameux roi d’.Viigleterre 
Guillaume, souvent vaincu à la guerre, jamais défait 
et toujours vainqueur dans les négociations. Le maré- 
chal d’Estrades avoit prédit qu’on verroit revivre en lui 
Guillaume-le-Tacitnriic, Maurice et Frédéric Henri , le 
duc d’Yorck en jugea de même, et l’événement prouva 

[«] 1619. 
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qu’ils l’avoient bien connu. Aux victoires près, que 
Guillaume ne put remporter sur les généraux François, 
il fut pour la France ce qu’Annibal avoitété pour Rome, 
il lui suscita par-tout des ennemis; et plus heureux 
qu’Annibal, qui n’avoit pu armer contre Rome ces di- 
vers ennemis que l’un après l’autre, il sut opposer à4ar 
fois à Louis XIV toutes les puissances de l’Europe 
réunies dans une mime ligue ; il sut le rendre suspect 
à tous ses voisins, en renouvelant pour lui l’imputa- 
tion faite autrefois à Charles-Quint , à Philippe II, à 
tous les princes ambitieux et puissants, d’aspirer à la 
monarchie universelle. Charles avoit été pour la 
France un protégé qu*elle abandonnoit; Cromwel un 
allié impérieux ^ui la faisoit trembler; Charles II et 
Jacques II furent des complaisants de Louis XIV; Guib 
laume lut son véritable rival. ■; t 

Si l’on observe que le prince d’Orange fut souvent, 
malheureux à la guerre , c’est parcequ’il avoit pour 
la guerre même de grands talents , et qu’il méritoit des 
'succès par sa bonne conduite. Le grand Coudé lui ren- 
doit le témoignage « qué dans les batailles il donnoit 
r ft des ordres en ,yieux capitaine et s’exposoit en jeune 
«soldat.» ^ ^ ■ 

^ Le prince d’Orange, élevé au stathoudératf com- 
mença par détruire dans la république tout autre pou- 
voir que le sien , il souleva le peuple contre les de Witt, 
qui. furent massacrés. Jèuv 4e Witt, pensionnaire de 
Hollande , avoit pris soin de l’éducation de Guil- 
laume III ,‘^comme Bamevelt de celle de Maurice. Le 
prince d’Orange , devenu , par la destruction de ses en- 
nemis , le seul appui , le seul espoir de sa patrie , s’oc- 
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cnpa tout entier du soin de la servir et de la sauver; 
Charles II lui offrit la souveraineté d’une partie des 
sept provinces, s’il vouloit abandonner leur défense; 
il rejeta la proposition avec mépris : « Vous vivrez donc, 
« lui dit-on , pour voir la ruine de votre pays? — Non , 
«je mourrai sur le dernier fossé. » Mais il avoit bien 
d’autres ressources, il mit tout en mouvement et en ac- 
tion, il réveilla l’Europe de son assoupissement, il pressa 
la marche trop lente de l’Espagne et de l’Empire ; le duc 
de Lorraine, dépouillé de ses États par la France , de vint 
un dos généraux de l’empereur. Le prince d’Orange ne 
cessoit de négocier en Angleterre , et s’il n’eut pas pour 
lui le roi , il eut la nation. 

Les Anglois voyoient toujours avec peine et avec in- 
quiétude cette guerre de Louis XIV et de Charles 11 
contrela Hollande, ils la regardoient comme uneconju- 
ration contre les libertés nationales. Le duc d’Yorck, 
moins indifférent , moins nonchalant, plus absolu que 
Charles H, leur étoit encore plus suspect ; il venoit par 
l’éclat de son abjuration d’annoncer à la nation le peu 
de cas qu’il faisoit de son suffrage et de son estime; les 
Anglois, persuadés quela guerre tenoit principalement 
au plaisir que ce|>rince prenoità commander les armées 
navales, luimontrèrent d’abord leur mauvaise volonté, 
en l’excluant du commandement des armées par le 
serment du Test, qui obligeoit tout homme chargéd’un 
office public de condamner la doctrine de la transsub 
stantiation ; c’est en conséquence delà loi qui exigeoit 
ce serment que le duc d’Yorck ne commandoit plus la 
flotte angloise aux trois batailles navales de 1673, et 
qu’il étoit remplacé par le prince Robert. 
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C'ctoit la mortification la plus sensible que le duc 
d’Yorck pût recevoir, et jamais il ne fit à sa religion un 
plus grand sacrifice. La nation elle-même se privoit 
d’un général qui avoit soutenu la gloire de ses armes; 
le duc d’ïorck est au nombre des grands hommes de mer 
de son temps, il avoit même un génie inventif; ce fut 
lui qui trouva l’art de communiquer les ordres et de les 
faire entendre à une armée navale, par les divers mou- 
vements des pavillons et de ces banderoles qu’on ap- 
pelle flamnies; cette découverte fit révolution dans la 
marine militaire. Jusque-là ou ne savoit guère que 
se battre de vaisseau à vaisseau , du moins l’ait de les 
faire mouvoir de concert , pour se soutenir et se secou- 
rir mutuellement, comme les différents corps dans les 
armées de terre, ctoit encore très imparfait avant l’in- 
vention du duc d’Y'orck. 

lia nation, s’irritant toujours de plus en plus de cette 
guerre, força enfin son roi à faire la paix avec la Hol- 
lande [«]; le [larlement d’Angleterre exigeoit davan- 
tage , il auroit voulu que Charles II se fût déclaré contre 
la France, il ne cessa de l'y engager; et les intelligences 
secrètes (|ue Charles II entretenoit toujours avec 
Louis XIV furent plus d’une fois l’objet de remon- 
trances hardies et de plaintes amères de la part des 
communes. On ne put obtenir de Charles que la neu- 
tralité , que l’impartialité d’un arbitre et d’un média- 
teur ; encore ses vœux furent-ils toujours pour la i 
France et pour les progrès de l’autorité monarchique. 

La France, réduite à ses seules forces, se trouva en 

H ig^^vrier ifî74- 
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état de combatU’e à-la-fois l’Empire, l’Espague et la 
Hollande. Ce n’étoit point une chose nouvelle. On l’a- 
voit vue sous François l'' balancer seule toutes ces 
mêmes forces rassemblées dans une seule main et dans 
la main de Charles-Quint. Quelquefois, même l’Angle- 
terre s’étoit jointe à toute la puissance autrichienne 
contre François Ier, qui u en avoit point été accablé, 
rpout que le régne de Louis XIV offre ici de nouveau , 
c’est le rapide et prodigieux accroissement des forces 
navales de la France, qui eut pour quelque temps sous 
ce régne l’empire de la mer. 

Les François , alliés des Hollandois dans leur pré- 
cédente guerre contre l’Angleterre , avoient appris 
d’eux à construire les vaisseaux; alliés des Angloisdans 
cette guerre de i6^a contre la Hollande, ils avoient a|>- 
pris d’eux à mettre de l’ordre et une manœuvre intel- 
ligente dans les combats maritimes. 

■ Les principaux événements de cette guerre sur terre 
furent la bataille de Senef [«], la dernière et la plus 
sanglante des batailles livrées par le grand Coudé. Ce 
fut pour le prince d’Orange une grande gloire d’avoir 
pu, même avec des forces très supérieures , disputer la 
victoire, et répandre encore, après l’événement, quel- 
que doute sur le succès de cette affaire. 

En 1 677, le 1 1 avril , le prince d’Orange perdit la ba- 
taille de Cassel contre le maréchal de Luxembourg, 
qui sembloit avoir hérité du grand Londé son maitie 
le génie des batailles. Monsieur, frère de Louis XIV, 
étoit présent à celte affaire, et s’y comporta dignement. 

[a] Il août 1674. 
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Le prince d’Orange 6t des efforts prodigieux pour rap- 
peler la victoire qui luiéchappoit; il arrêtoit les fuyards, 
il sebattoit contre eux , il en frappa plusieurs au visage: 
n Traîtres, leur crioit-il, je veux vous marquer ici pour ' 
« vous reconnoître ailleurs et vous faire pendre [a] » ; 
toute cette ardeur fut impuissante contre l'ascendant 
de Louis XIV et le génie de Luxembourg. 

Au siège de Maëstricbt, le brave Calvo qui comman- 
dait les François dans cette place , ayant fait une sor- 
tie et porté le trouble parmi les assiégeants , le prince 
d’Orange le repoussa , l’épée à la main, jusqu’aux por- 
tes, et pensa entrer dans la ville; il fut blessé au bras , 
et voyant qu’on s’empressait à le secourir et à le plain- 
dre, il dit à ceux quis’étoient mal comportés dans l’ac- 
tion et qui n’en témoignoient que plus de zèle : « Voilà , 

« messieurs, comme il fallait faire, c’est vous qui éte^ 
«cause de la blessure dont vous faites semblant d’étre 
« si touchés. » 

Calvo de son côté , dès le commencement du siège , 
avoit dit aux ingénieurs : « Messieurs , je n’entends rien 
« à la défense d’une place ; tout ce que je sais , c'est que 
« je ne veux pas me rendre » ; il tint parole , il ne se ren- 
dit point, et le prince d’Orange fut obligé de lever le 
siège. 

En 1678 , à l’affaire de Saint-Denis, près Mons [i], 
l’occasion de surprendre les François , le désir impa- 
tient de les vaincre, entraînèrent le prince d’Orange 
dans une des plus coupables entreprises que l'esprit de 

[a] Lelt. de Sév. , n* 5 ï 3 ( 3 i juUl. 1676), ëdit. de J.J. Biaise, 1818. 
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guerre ait pu former , celle de livrer bataille , ayant 
dans sa poche la paix signée. ‘Il en fut puni à l'instant; 
la vigilance, l’activité du maréchal de Luxembourg ne 
laissèrent au prince d’Orange que la honte d’un crime 
infructueux, qui sera éternellement reproché à sa mé- 
moire. 

C’est dans le cours de cette même guerre [a] que les 
François perdirent Turenne, qui fut tué d’un coup de 
canon , et Condé, qui se retira , parceque la goutte lui 
interdisoit les fatigues de la guerre. Montécuculli , 
leur rival, général des troupes de l’Empire, se retira 
aussi pour ne pas compromettre sa gloire contre de 
jeunes capitaines , après avoir combattu contre Copro- 
gli , Turenne et Condé. 

Le duc de Lorraine, Charles IV, mourut. Son neveu 
succéda , sous le nom de Charles V , à ses talents , à sa 
, gloire , à ses malheurs et au titre*de duc de Lorraine. 

Les liollandois perdirent leur célébré Ruyter, qui 
ne craignoit que du Quesne , et qui périt d’un coup de 
canon parti du vaisseau de du Quesne, à la bataille 
d’Agousta [A]. 

Le maréchal de Créquy, battu à Consarbrick, le 
1 1 août 1675, et pris dans la ville de Trêves , 1 e 6 sep- 
tembre suivant, répara sa défaite parles deux belles 
campagnes de 1677 et de 1678 , et consola les François 
de la perte de Turenne, comme Luxembourg les con- 
soloit de la retraite de Condé. 

Le prix de leurs services étoit des épigramroes et des 
chansons. « On disoit l’autre jour, dit madame de Sé- 


[o] 1675. [t] aa avril 1676. 
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« vigné, qu’on avoit jeté un monitoire , pour savoir où 
« étoit l’arnice de M. de Luxembourg.... On dit encore 
« que M. de Luxembourg a mieux fait l’oraison funèbre 

• deM. de Tureune que M. de Tulle, et que le cardinal 
a de Bouillon lui fera avoir une abbaye; tout cela sans 
« préjudice des chansons [a]. » 

Après la mort de Turenne, il y eut une promotion de 
huit maréchaux de France; on sait le mot de madame 
Cornuel à ce sujet : C’est la monnoie de monsieur de 
Turenne. 

Les Ilollandois disoient que Ruyter étoit leur Tu- 
renne. « Je suis assuré, dit madame de Sévigné [A], 
« qu’ils n’auront jamais l’esprit de faire huit amiraux 

* pour conserver Messine ( i ). » 

Veut-on savoir ce que pensent de la guerre les héros 
qu’elle ale plus illustrés, lorsque l’expérience les a en- 
fin désabusés de ce jeu terrible et insensé? (a) En 1676 
dans le temps des plus grands succès de la France , lors- 
que Louis XIV prenoit en personne la ville de Condé, 

[а] Voyez In letlre 55 i , de i 8 i 8 . 

[ б ] Voyez U lettre 421. 

(1) L'objet de res combats de mer entre dn Quesne et Ruyter <^toit 
la ronqiiête de Messine, qui s'etoit donnée à la France, et que les 
nolinndois vouloient faire rentrer sons l'obéissance de l'Espaçne. 

(3) Sce/eroto insrmin helli. 

Yirgil. Æneid. lib. 

« Les folies criminelles de la guerre. • 

Les défenseurs de la patrie sont sans doute au premier rang parmi 
les citoyens. Vengeurs généreux de leurs frères, ils ont des droits sa- 
crés à leur rcconnoissance ; mais plus leur sang est précieux, plus il 
doit être ménagé, plus par conséquent l'auteur d'une guerre injuste 
est coupable. 
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Monsieur celle de Boucliain,lemaréchald'Huraières celle 
d’Aire, le comte d’Estrées l'île de Cayenne en Amérique, 
le duc de Lorraine Charles V n’en faisoit pas moins le 
siège de Philisbourg, que défendoit vaillamment du 
Fay-, mais que le maréchal de Luxeinhourg ne pouvoir 
secourir; dans le même temps on tremhloit encore pour 
Maéstricht. On parloit devant le grand Condé de ce mé- 
lange de succès et de disgrâces, de joie et d’inquiétude. 

( C’est encore madame de Sévigné qui va parler ; ) « Ce 
« qu’on fera , à ce que dit monsieur le prince, c’est que 
« nous prendrons une autre place, et ce sera pièce pour 
« pièce. Elle ajoute ; Il y avoit un fou le temps passé 
« qui disoit dans un cas pareil : échangez vos villes de 
U gré à gré, vous épargnerez vos hommes. Il y avoit bien 
« de la sagesse à ce discours [a]. 

La paix se ht euPin à Nimègue en 1 678. Cette paix ne 
fut pour Louis XIV qu’une manière moins violente de 
faire des conquêtes; il établit à Metz et à Itrisach des 
chambres où il cita ses ennemis, se constitua leur juge 
et réunit de son autorité particulière à sa couronne des 
domaines qu’ils prétendoieut ne lui avoir point cédés. 
Ou reprit plusieurs fois les armes , en se reprochant de 
part et d’autre des infractions au traité de Nimègue, 
auquel on décluroit toujours vouloir s’en tenir. 

La trêve de Uatishoniie, conclue pour vingt ans [ 4 ], 
et qui n’en dura pas cinq, suspendit ces hostilités, 
rpti n’avoient éclaté qu’entre la France d’un côté, l’Em- 
pire et l’Espagne de l’autre, et auxquelles l’Angleterre 
n’a voit pris aucune part, mais sur lesquelles le prince 
d’Orange avoit toujours eu les yeux. 

[a] Vofcxia lettre 5i4. [4] 10 et 16 août 1684. 
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Il voyoit avec plaisir son ennemi fournir des armes 
à sa haine , en irritant toutes les puissances par une 
hanteur sans exemple , en alarmant toute l’Europe par 
des agrandissements continuels. Le prince d'ürange 
bruloit de venger sa patrie de l’irruption violente que 
Louis XIV y avoit faite en 1672. Ce fier monarque , en 
vengeant avec tant d’éclat de foiblcs injures qu'il auroit 
dû dissimuler, n’avoit pas vu combien il attiroit sur lui 
de haine et de vengeance, ou il avoit bravé ce danger: 
imprudent et mauvais politique dans l’un et dans l’autre 
cas. Cuillaumc, sans troubler la paix, ne respiroit que 
la guerre, il epioit le moment, il chcrchoit les moyens 
d’armer l’Europe entière contre Louis; c’etoit là le but 
de toutes ses démarches et le grand objet de sa politique. 

Déjà uni jjar les liens du sang à la maison d’Angle- 
terre, neveu de Charles II et du duc d’Yorck , plus nui 
encore par les liens politiques avec lés républicains an- 
(jlois, il forma de nouveaux nœuds, plus étroits encore, 
avec cette maison et avec ce pays, en épousant la prin- 
cesse Marie, fille aînée du duc d’Yorck. Ce mariage eu- 
traina dans la suite de grandes révolutions; elles sem- 
hloient annoncées par les conjonctures mêmes dans les- 
quelles ce mariage fut conclu et par la hauteur avec la- 
quelle Guillaume fit la demamle de la princesse Marie. 
Charles II n’avoit point d’enfants de son mariage avec 
Catherine de Portugal , mais il avoit un grand nombre 
de bâtards, parmi lesquels on en distingiioit deux^ 
comme étant les objets de .son affection particulière. 
L’un éloit leducdeMonmouth, né d’une maîtresse nom- 
mée mistriss Walter ou Barlow, l’autre, le duc de Ri- 
chement, fils de la belle duchesse de Portsmouth. Le 
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thicd'Yorck étoit l’iiérltier présomptif, mais son chan- 
gement de religion et son gont pour le despotisme le 
rendoicnt odieux à la nation; il devoit éprouver, comiiie 
sa bisaïeule Marie Stuart, et comme notre Henri IV son 
aïeul, qu’un souverain même n’est ])as impunément 
d’une religion contraire à celle de son peuple; tant Pin- 
tolérance du prince aux sujets a une réaction terrible 
des sujets au prince ! Le seul remède à ce fléau réci- 
proque seroit d’extirper l’esprit de guerre et de persé- 
cution ; mais il faut tpi il ait des racines bien profondes, 
puisqu’après l’expérience de tant de malheurs produits 
par l’intolérance, les Angloisavoient encore tant de dis- 
position à s’y livrer. 

L’animosité étoit au comble entre les W’ighs et les 
Torris. Un grand incendie ayant ravagé Londres, les 
Torris disoient que c’étoit un juste châtiment du sacri- 
lège que les puritains et les Wigbs avoient autrefois 
commis coture la personne de leur- roi [i]. Les Wigbs 
accusoient hautement le duc d’Yorck de cet incendie, 
pour avoir un prétexte de le comparer à Néron embra- 
sant la ville de Rome. Depuis cet incendie il fit un 
voyage en Écosse , ou il acheva d’aigrir les esprits par 

(i) En France on appuya beaucoup sur cette idée; on compara 
Londres avec rancieniie Truie, toutes deux brûiét's, mais Londres 
plus justement pour son impiété sacrilège envers ses rois et son Dieu. 
Benserade Ht à ce sujet un sonnet long-temps célèbre, qui comiueuce 
par ces deux vers : 

Ainii brtkU jadis celte fameuse Troye , 

Qui n’avoît offensé ni ses rois, ni ses dicui. 

Ce sonnet n été traduit en vers latins par le P. de La Rue, parte 
P. Commire , et par quelques autres poètes. L'tucendie de Londres est 
du 1 3 septembre iC(^. 
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des cruautés imprudentes contre les covenantaircs ; 
quand il reparut à Londres, un des aldermans s’écria : 
« Il a déjà brûlé la ville, et il revient nous égorger. I.es 
VViglis zélés portoient à leurs habits des rubans sur 
lesquels étoient écrits ces mots : « point de papisme, 
« point d’esclavage. « 

Dans un voyage par mer , le vaisseau qui portoit le 
duc d’Yorck échoua, le duc se sauva dans une cha- 
loupe ; il vit de sangdroid périr plusieurs personnes de 
sa suite, entre autres, Jacques Hyde, son beau-frère.; 
mais il eut grand soin , disent les auteurs protestants, 
de sauver ses chiens et ses prêtres ■ ils ajoutent que la 
chaloupe auroit pu contenii' plus de monde; que, non 
seulement on repoussa ceux qui s’efforçoient d’on ap- 
procher à la nage, mais qu’on coupa les mains à quel- 
ques uns de ceux qui saisissoient déjà les bords de la 
chaloupe. F/équitahle et sage M. Hume avertit de se dé- 
fier de ces imputations de parti, et il rapporte un fait 
plus certain et non moins remarquable, c’est que les 
matelots restés à bord du vaisseau échoué, n’attendant 
plus qu’une mort prompte et inévitable , poussèrent de 
grands cris de joie lorsqu’ils virent le duc d’Yorck 
échappé au danger. «Acclamations généreuses, dit un 
« autre auleur(i), qui peuvent fourniraux princes une 
« belle occasion de rcflccbir sur la tendresse qu’ils doi- 
« vent à leurs sujets. » 

Le duc d’Yorck avoit pu se faire catholique, mais il 
n’avoit pas eu la liberté d’élever Marie et Anne, ses deux 
filles, dans cette religion. Charles II, malgré le j>en- 


(i) Le chevalier Dali-ytnple. 
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chant qu’il avoit lui-méme pour le catholicisme, prit 
soin de les faire instruire dans la foi protestante. 

Il fit plus : pour diminuer l’aversion qu’inspiroit 
aux Anglais son attachement pour Louis XIV , il ré- 
solut de marier la princesse Marie , l’ainée de ses 
nièces , au prince d’Orange , son neveu , qu’il avoit 
traité jusqu’alors avec assce de froideur, et qui, de 
son côté, l’avoit négligé comme un parent inutile ou 
haï, comme un allié de Louis XIV [a]. Le prince d’O 
range, avec l’agrément de sa république, vint en Angle- 
terre faii'e la demande de la princesse Marie. Le duc 
d’Yorck accueillit froidement cette proposition , et se 
contenta de dire qu’il se soumcttroit toujours aux 
volontés du roi son frère. C’étoit un an avant la 
conclusion du traité de Nimégue. La guerre étoit dans 
toute sa force ; Charles , qui depuis long-temps avoit 
fait sa paix avec la Hollande, offrit sa médiation; 
les négociations entamées depuis long-temps à Kimé- 
gue avançoient lentement : Charles vouloit que le ma- 
riage de sa nièce fût le sceau de la paix ; le prince 
d’Orange commença par déclarer hautement que la 
princesse lui avoit plu dès la première vue, et qu’en 
la connoissant mieux il l’aimoit tous les jours da- 
vantage , sans quoi il ne l’auroit point demandée ; 
mais il ajouta qu’il étoit incapable de sacrifier le moin- 
dre des intérêts de ses concitoyens et de ses alliés 
pour la plus belle femme du monde et qui lui seroit 
la plus chère. Il fallut traiter avec lui sur ce pied, 
et Charles prit le parti de dire qu’il estimoit infini- 
ment cette franchise de son neveu. 


[a] Mémoires du chevalier Temple, t. i. 


• 



n 


S40 RIVALITÉ UE LA FRANCE 

Cependant les négociations pour le mariage trat- 
noient en longueur comme celles de ISimègue : la 
France, pour empêcher ce mariage, faisoit esjicrer 
au duc d’Yorck que le dauphin épouseroit sa fille. 
Guillaume se plaignoit de ce qu’un mariage lui faisoit 
négliger les affaires de l’Europe; il témoiguoitdu regret 
d’être venu en Angleterre; il dit au chevalier Temple, 
qui avoit toujours fait des vœux et des démarches pour 
cette alliance, qu’il étoit temps que cela finît et que 
le roi choisît d’avoir en lui un ami fidèle ou un en- 
nemi implacable. Ces traits d’impatience et de hau- 
teur, qui révoltoient le duc d’Yorck, trouvoient plus 
d’indulgence chez Charles II. Il voulut toujours n’y 
voir qu’une noble franchise; il avoua au chevalier 
Temple qu’il s’étoit toujours piqué d’être physiono- 
miste [a], qu’il prétendoit ne s’être jamais trompé eu 
jugeant d’après la physionomie ; « Celle de mon neveu 
« me plaît, ajouta-t-il, elle annonce un honnête homme. 
B Vous pouvez l’assurer qu’il aura ma nièce. >- Ce 
mariage se fit en effet à la grande satisfaction des 
Anglois [i], et le prince d’Orauge acquit à la suc- 
cession d’Angleterre des droits qu’il fit valoir avant 
le temps, comme nous le venons dans la suite. 

La princesse Anne, sœnr puînée de Marie, épousa 
en i683 le prince de Danemarck Georges, fils du roi 
Frédéric III. 

Le duc d’Yorck devenoit de jour en jour plus 
odieux au peuple anglois; la fermentation alla si 
loin, que la chambre des communes présenta des 

[a] Mémoires du chevalier Temple, [i] 1677. 
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bills pour l’exclure de la succession , et comme les 
noms de secte rcnaissoient alors avec l’esprit de parti , 
ceux qui étoient pour l’exclusion furent nommés les 
Excluants ou les Exclusionistes : ils fornioient déjà un 
parti puissant. Leurs bills furent rejetes par la cham- 
bre des pairs, où ils eurent cependant beaucoup de 
partisans, et où ils auroicnt vraiseinblableincnt passé, 
si tout le banc des évéf|ues ne s’y étoit constamment op- 
posé. Le duc d’Yorck fut obligé de sortir des trois 
royaumes et d’aller pour un temps cbercher un asile à 
Bruxelles; la violence des communes l’avoit déjà forcé 
plus d’une fois de sortir au moins de l’Angleterre. Ou 
examinoitun jour dans le conseil même du roi ce qui 
seroit le plus avantageux pour l’autorité royale, ou de 
défendre le duc d’Yorck contre le parlement ou de 
l'abandonuer. Il y eut onze voix pour le faire rester 
et sept pour le faire sortir. Le roi décida la question 
contre le duc , par ce mot , qui n’étoit ni fraternel ni 
populaire : « 11 fatit qu’il sorte, puisqu’il a tant degeus^ 
« pour lui. » Dans ce conseil il fut dit de part et d’autre 
des choses extrêmement fortes. Seymour, un des con- 
seillers , dit que ceux qui opinoient si facilement à faire 
sortir le duc opineroient une autre fois avec la même 
facilité à faire sortir le roi : « Si le duc ne sort pas pré- 
« sentement, répliqua Godolphin, il faudra qu’il sorte 
« dans quinze jours, et le roi avec lui. » Ixîduc de Mon- 
mouth , en conséquence de l’éloignement du duc 
d’Yorck , conçut des espérances et forma des projets 
qui lui attirèrent, pendant quel([ue temps, la disgrâce 
de son père. Il commençoit à prétendre, et les Wighs, 
ses partisans, ù publier, que Charles II avoit épousé 
6. 16 
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Mistriss Walters, mère de Monmoiitli, et que le con- 
trat de mariage existoit; on alloit même jusqu’à noni- 
• mer celui qui en étoit dépositaire. Le roi démentit pu- 
bliquement en plein conseil ces impostures; le pré- 
tendu dépositaire déclara aussi qu’il n’avoit jamais été 
chargé d’un pareil dépôt, et qu’il n’en avoit jamais en- 
tendu parler. Monmoutli, plaidant un jour dans la 
chambre des lords pour l’exclusion du duc d’Yorck, en 
présence de Charles II, ajouta qu’il votoit avec d’au- 
tant plus de zèle pour ce parti , qu’il y croyoit la sûreté 
du roi son père intéressée. Charles dit tout haut : 
<• C’est un baiser de .Indas qu’il me donne. » Tantôt le 
roi pi-enoit avec le peuple des mesures pour borner 
l'autorité d'un successeur papiste , c’est-à-dire de son 
frère, si ce frère venoit à lui succéder [a]. Le duc 
d’Yorck lui proposant un jour de prendre quelque réso- 
lution violente contre l'insolence des communes, on 
l’entendit répondre: «Mon frère, je me souviens des 
« voyages de ma jeunesse, je me sens trop vietix pour 
« les recommencer, si vous en avez le goût, vous pou- 
« vez vous y livrer; mais ne vous attendez pas que je 
«vous accompagne.» Tantôt il lui écrivoit: «à mon 
« plus cher ami le duc d’Yorck. » Il s’abandonnoit aveu- 
glément aux conseils quelquefois imprudents de ce 
duc, et se permettoit , malgré la douceur naturelle de 
son caractère, des rigueurs même injustes. Partagé 
ainsi entre le duc d’Yorck et le duc de Monmouth , et 

[a] Tiurnet. Mémoires du chev.ilier Temple. Hume. Mémoires du 
rhevulicr Dulrymple. 
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trop foible pour tenir la balance entre eux, il la faisoit 
jicncher tour-à-tour de l’un et de l’autre côté. 

Le célèbre Waller, trouvant qu’elle pencboit trop du 
côté du duc d’Yorck , disoit qu’en haine du parlement , 
«|ui s’obslinoit à exclure le duc d’Yorck après la mort 
de Lbarles II, Charles s’ubstinoit à le faire régner dès 


son vivant. 

Le plus dangereux ennemi du duc d’Yorck étoit 
Ashley Couper, d’abord l'un des membres de ce qu’on 
appeloit la cahaîa , et qui étoit devenu depuis le fa- 
meux lord Sbaftsbiiry , chancelier d’Angleterfe. Char- 
les Il dihoit fpic c étoit le plus foihlc elle plus méchantde 
tous les hommes, et il continuoit de s’en servir. Ashley, 
nourri dans les troubles cisils, tour-ù-ttur partisan de 
Charles I" et de Cromwd , n’avoit aucun principe, 
réunissoit les qualités les jiltis opposées, formoit à-la- 
fois les projets les plus discordants; ministre de.spoti- 
que, sujet factieux, il entroit dans tous les partis et n’é- 
toit d’aucun ; il di\ isoit la cour et soulevoit le peuple ; il 
avoit toujours, selon son expression, diæ mille gail- 
lards de bonne volonté qui n attendaient quun signal de 
sa part pour saccager Londres; zélateur ardent de la 
prérogative royale en public, il étoit toujours le chef 
secret de l’opposition. Auteur de tous les conseils vio- 
lents, ses jugements, ses décrets , dans les fonctions de 
l’office de chancelier, furent toujours distingués par la 
modération et l’équité. 

A la foUjle.sse dontCharlcs 11 le taxoit il joignoit une 
audace et une insolence qui auroient du renver.ser son 
crédit et qui l’affermissbient. Charles II étant irrité 
contre lui , ce qui arrivoit souvent , lui dit : « Shaftsbnry , 
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n VOUS êtes le plus grand coijuin du royaume. — Votre 
« majesté ne parle que des sujets, répondit Shaftsbury 
« eu faisant une profonde révérence. 

T^e duc d’Yorck l’accablant un jour de reproebes en 
public*. «Je vois avec plaisir, dit~il, que 1 équité de 
« votre altesse royale m’a du moins épargné les titres de 
R lâcbe et de papiste. » ( Le titre de Idche ne convenoit 
pas plus an duc d’Yorck qu’au lord Sbaftsbury. ) 

Il ne bravoit pas moins le parlement que les princes ; 
pour perdre ses ennemis, il supposoit des conspirations, 
qu’il cbârgeoit toujours de circonstances incroyables. 
Ses amis lui représentant que les romans mêmes ont 
besoin de vraisemblable : « Gardons-nous bien, dit-il , 
« d’accoutumer ces gens-ci à la vraisemblance, nous ne 
R pourrions plus en rien faire. » 

Il proniettoit la couronne au duc de Monmoutb ; il 
l’offroit à la duebesse de Portsmontb pour le duc de 
Riebemont, son fils, au prince d'Orange pour lui-même; 
et tandis qu’il éloignoit le roi du duc d’Yorck , qu’il sou- 
levoit le parlement contre le duc, qu’il proposoit qu’on 
lui fit son procès comme à un papiste récusant , '\\ l’aver- 
lissoit des résolutions qui se prenoient contre lui à la 
cour et dans le parlement ; mais le duc d’Yorck , qui le 
connoissoit, ne pouvoit prendre aucune confiance en lui. 
TJu jour Shaftsbury, convenant avec le prince de tous 
ses torts, affectant le plus vif repentir et offrant de lui 
révéler d'iinportants secrets, s’il vouloit lui pardonner, 
le duc d Yoick se contenta de répondre froidement: 
« J^haftsÜw'rTi ’^ous avec plus besoin du pardon du roi 
K que du mien. » 
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Ce fut pour perdre le duc d’Yorck. et l'exclure à ja- 
mais du trône, que Shaftsbury inventa la fable infer- 
nale connue sous le nom de conjuration papiste. Fidèle 
à son système, il ne daigna pas donner à cette calomnie 
une ombre de vraisemblance ; il savoit que le fanatisme 
crQj||toutet voit tout : et que chez une nation transpor- 
tée de zèle pour la réforme, comme l’étoit alors l’An- 
gleterre, il suffisoit d’accuser les catholiques et de dé- 
noncer les jésuites, pour être cru et accueilli; on fit 
d’abord parvenir au roi , par des voies détournées, des 
avis mystérieux, qui lui faisoient craindre tantôt l’as- 
sassinat , tantôt le poison ; d’après ces avis , on entendit 
des témoins, les uns déjà flétris par la justice, les autres 
plus heureux jusqu’alors, mais non moins infâmes. On 
eut soin de ne les produire sur la scène que les uns 
après les autres, de manière que les derniers pussent 
adapter leurs dépositions à celles des premiers, qu’on 
prenait soin de leur coiumuui([uer, ou cjui étoient déjà 
publiques. Leur roman fut qu’on dcvoit brider r.ondres 
et Westminster, rétablir le catholicisme dans les trois 
royaumes; la vie du roi étoit menacée de tous côtés, et 
pour qu’il ne pût échapper, les uns s’étoient chargés de 
l’assassiner , les autres de reinpoisonner. Tn jésuite 
avoit dit ou écrit que si le roi ne vouloit pas être C. H. 
(catholique romain) il neseroit plus H. C. ( roi Charles. ) 
Le P. Oliva, général des jésuites, devoitêtre le véritable 
roi de la Grande-Bretagne , sous l’autorité du pape : il 
avoit déjà disposé des dignités et des emplois. L’Es- 
jiagne et la France, (juoiqu’en guerre en.seinble, con- 
couroient aux succès de l’entreprise : le P. de La Chaise 
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éloit le lieutenant cl’Oliva, comme Oliva l'ctoittlu pape. 
Mais ce n’etoit ni au pape ni aux jésuites qu’on en vou- 
loit, c’étoit au duc d’Yorck. Les témoins chargèrent 
sur-tout son secrétaire de confiance, nommé Cole- 
man, qui prêtoit à ces accusations par son zèle pour 
le catholicisme et par les correspondances qii’il^n- 
tretenoit en son propre nom , et au nom du duc 
d’Yorck , avec le pape et les jésuites. On saisit ses pa- 
piers, on y trouva par tout rex|)ression des vœux les 
plus ardents pour le rétablissement de la foi catholique, 
ce qui passa pour une démonstration du complot et de 
la complicité de Coleman et du duc d’Yorck. Coleman 
fut envoyé au supplice. 

Mais il falloit donner au roi un grand intérêt d’aban- 
donner son frère; la reine n’avoit point d’enfants, on 
savoit que le roi ne l’aimoit pas, on présiimoit qu'il 
saurait gré à ceux qui, rompant ses premiers nœuds,' 
lui rendroient la liberté d’en former d’autres et l’espé- 
rance de donner un héritier au trône. Ils firent donc à 
l’égard de la reine ce qu’ils avoient fait à l’égard du duc 
d’Yorck ; ils l’accusèrent indirectement dans la personne 
d’un homme qui lui étoit attaché; ils firent résulter des 
informations, que le roi devoit être empoisonné par 
Wakeman, médecin de la reine. 

Cependant le duc d’Yorck pouvoit triompher de tous 
les obstacles et succéder à la couronne ( ce qui arriva 
en effet ), il étoit bon en tout événement de le diviser 
d’intérét d’avec les jésuites, sur-tout en rendant ceux- 
ci |)lus noirs et plus odieux; on fit donc encore résul- 
ter des informations que les jésuites, en même tempâ 
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qu’ils faisoient assassiner le roi par le tluc (l’\orck, 
conspiroient d’assassiner le duc d’Yorck lui-iuêiuc , s’il 
préteudoit jamais être en Angleterre autre chose que le 
vicaire du pape et 1 affilié des jésuites. 

Il arriva de plus un incident qu’on avoit vraiscnilila- 
hlement fait naître et dont on tira uu Grand parti. God- 
IVey , juQC de paix , qui avoit reçu les premières déposi- 
tions dans cette affaire, fut trouvé mort dans un fossé, 
ayant son épée passée au travers du corps, comme s d 
se fut tué lui-même ; mais des marques qu’on crut lui 
voir au cou et des contusions qu’Jn crut lui trouver à 
la poitrine, firent penser qn’il avoit été assassiné; car 
c’étoit là ce qu’on vouloit croire. Des baGues restées à ses 
doigts , de l’arGeut trouvé dans ses poches , écartoieut 
l’idée qu’il fut tombé entre les mains des voleurs; cet 
assassinat étoit donc l’ouvraGe de la haine et de la vcii- 
Geance. Les protestants puhlioient que les jésuites (0 
avoient voulu punir ce juGe d’avoir reçu les dépositions 
faites contre eux et effrayer par cet exemple les autres 
juGes, Les catholiques soutenoieut avec beaucoup plus 
de vraisemblance que leurs accusateurs avoient com- 
mis ce crime pour le leur imputer, et les conjectures sur 
ce point durent se tourner en certitude lorsqu on vit des 
faussaires assurer impudemment que le meurtre avoit 

(i) On fit courir à I-oniIres un mauvais sonnet François , qui disoit 
que les jésuites avoient Fait assassiner Godefreyaa Go4efroy,en haine 
(lu nom de roi qui se troavoil an bout de son nom. 

Ils ont assassiné sir Edmond Godefroy, 

Car an hom de son nom ils ont rencontre ro» , 

Pear satitliire en part le cUef de le«r é(liae. ^ 
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été commis à l'hotcl de Sommersct , où demeuroit la 
reine, et par les domestiques mêmes de la reine. L’in- 
solence de la calomnie ne pouvoit guère aller plus loin. 
Le roi en fut épouvanté, il eut assez de fermeté pour dé- 
fendre sa femme et son frère. Ce qui touchoit au trône 
fut sauvé, mais tous ceux qui n’avoient pour appui que 
leur innocence furent sacrifiés. Il falioit des victimes au 
fanatisme et à la crédulité; ou versa des flots de sang 
innocent , on fit même tomber des têtes illustres ; le vi- 
comte de Stafford , de la maison Howard, homme sim- 
ple et vertueux, d’ailleurs vieillard infirme, fut déca- 
pité, pareequ’un faussaire de la lie du |)cuple déclara 
lui avoir vu remettre une commission du P. üliva, qui 
le créoit trésorier d’une prétendue armée papale qu’on 
devoit lever pour faire la conquête des trois royaumes; 
les gens sages frémissoient et se taisoient, le parlement 
défendit de nier la réalité de la conspiration papiste , ce 
qui prouve qu’il n’y croyoit pas. 

Les noms des trois scélérats obscurs sur la foi des- 
quels toutes ces violences furent exercées sont devenus 
célèbres par ce grand crime. 

Le premier, nommé Titus Gates, fiisd'un tisserand, 
devenu ministre anab.aptiste, avoit pris les ordres dans 
l’église anglicane pour avoir un bénéfice. Accusé de 
parjure, il n’échappa qu’avec peine aux rigueurs de la 
justice. Aumônier de vaisseau, il fut chassé pour des 
désordres infâmes; il se fit catholique et entra cuinme 
écolier à l’âge de trente ans ( pour imiter saint Ignace) 
au collège des jésuites de Saint-Omer, dans l’intention, 
comme il l’avoua lui-même, d’épier leurs secrets; son 
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espionnage ayant été soupçonné ou prouvé, le provin- 
cial l’avoit chassé à coups de bâton. Cet imposteur fut 
confondu sur tous les points dans l’affaire de la conspi- 
ration. Les accusés prouvèrent Yalibi non seulement 
pour ce qui les regardoit , mais encore pour ce qui re- 
'■ gardoit Oates , qui le plus souvent ne connoissoil ni les 
lieux où il disoit s’être trouvé, ni les personnes avec 
< lesquelles il prétendoit avoir traité; il avoit eu, disait- 
il, de fréquentes conférences avec le confesseur de 
I.iOuis XIV, et il ne savoit jtas seulement le nom du P. de 
La Chaise ; il avoit été très souvent, disoit-il encore, 
au collège des jésuites à l'aris, et il fut convaincu d’igno- 
rer où ce collège étoit situé. Il avoit négocié dans les 
Pays-Bas avec don Juan d’Autriche; c’étoit , disoit-il , un 
grand homme maigre , et le roi qui connoissoit bcau- 
cotip don Juan , savoit r"’il étoit précisément le con- 
traire; enfin Oates assuroit avoir eu des liaisons intimes 
avec Coleman, qu’il accusoit d’avoir conduit toute l'in- 
trigue; on plaça Coleman devant lui, il ne le reconnut 
point. Mais l’évidence avoit perdu son empire Sur les 
esprits, le bandeau du fanatisme couvroit tous les yeux, 
la nation entière, dit M. Hume, étoit devenue populace; 
les juges indiquoient aux témoins ce qu’ils dévoient dire 
et disputoient contre eux sur leurs dépositions, quand 
elles lendoient à la décharge des accusés. Les étudiants 
du collège de Saint-Omer attestèrent que pendant tout 
le temps qu’Oates prétendoit avoir passé à Londres, il 
n’avoit point quitté Saint-Omer. Un des dépo.sants 
ajouta : « C’est une vérité que je ne puis révoquer en 
« doute sans démentir le témoignage de tous mes 
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«sens (i)/ Vous autres jiapistcs, lui répondit avec uu 

« mé|)ris amer le chef de la justice , on vous instruit dès 

* l’enfance à n’en pas croire vos sens. » 

On vient de voir quel homme étoit Oates. Bedloë, se- 
cond témoin, feignant de ne le pas connoître, eut soin 
de répéter hdélement la même déposition , et d’y ajouter , 
qu’il avoit vu tuer le juge Godfrey à l’iiôtcl de tkun- 
merset parles domestiques de la reine. Ce Bedloë , sol- ' ' 
dat, fils d’un violon de village, étoit un aventurier qui 
faisoit métier de parcourir, sous de faux noms, les di- 
vers Etats de l’Europe, emportant l’argent de tout le 
monde. Pour compléter la preuve légale sur le fait par- 
ticulier de l’assassinat de Godfrey, on séduisit un mal- 
heureux, nommé Prance, qui, ayant été chargé tout 
exprès par Beldoë, avoit été jeté dans le cachot le plus 
infect et le plus malsain , où l’on prétend même qu’il 
fut plusieurs fuis appliqué à la question ; enfin il avoua , 
pour sauver sa vie, qu’il avoit eu part au meurtre de ce 
juge et que le meurtre s’étoit fait par ordre de la reine. 

Le troisième témoin, nommé Uangerfield, étoit un 
faussaire et un faux monnoyeur, pilorié quatre fois, 
fouetté, banni , marqué d’un fer chaud à la main , àqui 
Injustice enfin n’avoit fait grâce que de la vie. tJelui-ci 
jirétendoit avoir trouvé presque miraculeusement dans 
un tonneau de farine des papiers mystérieux qui conte- 
noient tout le plan de la conjm'ation, tel qu’il avoit été 
exposé par les autres témoins. Nous ne nommons que 
les principaux. Tous les autres étoient de la même es- 
pèce. 

(i) et oculos noslros vis eniere? Nombr. ch. l6- n. l4- • Voulez- 

• vous que nous soyons aveugles ? • « 
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Ce’ fut sur la foi de pareilles gens et de pareils faits 
qu’on envoya au supplice tous ceux que le gouverne- 
ment crut avoir intérêt d’opprimerj tous protestèrent 
de leur innocence jusqu’au dernier soupir, et le fana- 
tisme imputa cette constance au fanatisme. Oates, Bed- 
loë, Dangerfield, furent combles de bienfaits et de récom- 
penses par Shaftsbusy. Le célèbre Arnatdd, en démon- 
trant la fausseté de la prétendue conspiration papiste, 
a été une fois dans sa vie l’apologiste des jésuites (i). 

Iæ chef-d’œuvre de la politique de Shaftsbury fut de 
faire servir cette persécution contre les catholiques à 
détruire un lord protestant , un ministre favori, dont le 
crédit lui faisoit ombrage; ce fut le comte de Danby, 
grand trésorier d’Angleterre, honoré de la confiance 
particulière du roi. Un des effets de la conspiration pa- 
piste avoit été d’animer contre les Wighs , c'est-à-dire 
presque toute la nation, contre la France, et contre 
Louis XIV, qu’on regardoit comme l’appui du papisme se- 
cret de Charles II, et du papisme public du ducd’Yorck, 
et qui devoit, suivant Oates et ses semblables, fournir 
l’année catholique sur laquelle on comptoit pour l’exe- 
cution de tous ces vastes desseins. Montaigu , ambassa- 

(i) « Je me souviens , dit M. Arnauld , d’avoir lu , dans une gazette 
• burlesque, que le roi d'Élliiopie avoit fait pendre son cordonnier^ 
« pareequ’il avoit découvert qu’il l’avoit voulu faire périr par une mine 
«qu’il avoit laite dans le talon de son soulier.» Voilà ^ selon M. Ar- 
nauld, l'image de la conspiration papiste, et le degré de vraisem- 
Idance qu'elle piéseute. 11 ajoute que cette calomnie fut tournée en 
ridicule dans une comédie , où, sur la foi de deux témoins, on iaisoit 
le procès à un homme pour avoir volé et emporté sous son manteau 
un navire armé de quarante pièces de canon . /tpoiogie pour les catho^ 
liquesy t’’* partie, pag. a85 et 3ia. 
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tleiir d’Angleterre en France , livré à Shaftsbnry et aux 
AVighs , quitte tout-à-coup son ambassade sans permis- 
sion du roi et sans prendre congé, revient à Londres , 
et produit une lettre par laquelle Danby demaiidoit au 
nom de son maître de l’argent au roi de France. Charles 
avoit ajouté de sa main les mots suivants : « cette lettre 
« est écrite par mon ordre. Charles, roi. » Cette décla- 
ration ne sauva point Uanby , il fut emprisonné et privé 
de ses emplois comme ami de la France. Cependant ou 
voit par les dépêches de Bariilon, alors ambassadeur de 
France à Londres, (jue la France ctoit d’intelligence avec 
Shaftsbnry, Montaigu et les autres ennemis du lord Dan- 
hy, j)our ménager la disgrâce de ce ministre, qui se dis- 
tinguoit par son zèle pour la religion protestante et qui 
eût voulu détacher son maître de l’alliance de Louis XIV. 

On voit par les mêmes dépêches que presque tous les 
ministres de Charles FI étoient pensionnaires de la 
France, et tpie Daiiby et Shaftsbnry étoient presque les 
scids (pii eussent refusé de l’être, nouveau trait decarac- 
tere dans Shaftsbnry, qui se permettoit tant de choses. 

On y voit aussi comment Charles II marchandoit 
avec Louis XIV , tantôt une conversion à laquelle il 
n’étoit point déterminé, et qu’il différait toujours sous 
différents prétextes , tantôt une prorogation ou une 
cassation du parlement , et comment les ministres de 
liOuis XIV , tandis qu’ils donuoient de l’argent à Char- 
les II pour le rendre indépendant de sa nation, se ména- 
geoient des intelligences dans le parti populaire, pour 
tenir toujours ce prince dans l’inquiétude et .son royaume 
dans l’agitation , jeux communs de la politique vulgaire. 

Dans un de ces marchés entre Louis XIV et Charles II, 
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on étoit convenu de deux millions que Charles II devoit 
recevoir. Ses ministres lui persuadèrent de prétendre 
qu’il s’étoit trompé dam l’évaluniion de la somme, et 
que par deui^ millions il jvoit entendu deux cent mille 
livres sterlin.;, c’est-à-dire beaucoup plus du double de 
la somme cou 'en ne; le stratagème ctoif grossier, Char- 
les en eut home, et lorsque barillon vint faire des re- 
montrances sur une si étrange variation, Charles l’in- 
terroinpit dès le premier mot : « Au nom delJicu , dit-il, 
« ue m’en parlez pas ; j'en suis si eonftis que je ne 
« puis plus en entendre parler. Voyez M. le tré.sorier , 

* et faites comme vous 4’eutendrez avec lui, car poiir 
« moi, je suis au désespoir quand on m’en parle. « 15a- 
rillon insista et représenta que c’étoit compromettre 
l’ambassadeur Courtin son prédécesseur ^ qui avoit con- 
clu ce marché, et auquel Louis XIV imputeroit ce mal- 
entendu. « Il n’y a point de la faute de Courtin, répon- 
» dit Charles, c est moi seul qui ai tort d’av'oir ignoré le 
« rapport de la monnoiede France à celle d’Angleterre; 
« en même temps il conduisait Barillon à la porte de sa 
« chambre , où il le quitta , en répétant : Je suis si bon- 
« teux que je ne vous en puis plus parler. Voyez le tré- 
« sorier, car il me fait connoitre de si grands besoins et 

* une si grande nécessité de mes affaires, que je necmis 
« pas que le roi mon frère veuille me laisser daus cet 
« embarras. » 

Shaftsbury, étant tombé daus la disgrâce, forma des 
complots après en avoir supposé. Le plus considérable 
de ces coin]>lots est celui qui est connu dans l’iiistoire 
d’Angleterre sous le nom de complot de la maison de 
Ryej et qui fut formé par des protestants eu haine du 
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duo d’Yorck et du catholicisme. On n’enleudoit parler 
alors f]ue de conspiration (i), l’esiuit de parti rendoit 
cette accusation bien fréquente et seconteutoil de preu- 
ves bien leyères. La fausseté reconnue de la conspira- 
tion papiste, c|ui peu de temps auparavant avoit servi 
de prétexte à tant de cruautés exercées par les parle- 
mentaires contre les jésuites et les catholiques, a ré- 
pandu quelques doutes sur la réalité du complot de la 
maison de Itye, qui a paru n’étj-e que la contre-partie 
de la conspiration papiste, et qu’une récrimination des 
catholiques contre les protestants; cependant le com- 
plot de la maison de Rye est prouvé , il est même avoué 
par les auteurs protestants. Mais les chefs de ce com- 
])lot mal concerté différoient tous de vues, de motifs et 
d’objet. Ces chefs étoieut le duc de Monmouth , qui as- 
piroit au trôixe ; Shaftshury, qu’on a soupçonné d’avoir 
voulu remplacer Cromwel; Algernon Sidney, qui avoit 
pris Rrutus pour modèle, et qui, comme ce Itoiiiain , 
vouloit procurer la liberté à son pays; Essex, qui suivoit 
le même plan ; le lord Russel , tils du duc de Bedford et 
riiomme le plus aimable et le plus vertueux de l’Angle- 
terre, qui, restant altachéà la constitution établie, ne 
se proposoit que l’exclusion du duc d’Yorck et la répa- 
ration des désordres, ainsi que Ilantbden, petit-fils du 
fameux cbefparlementaireopposéà Charles I"^; Howard, 

^i) M. Arosuild applique au peuple anglois ce que le propliéte Isaïe 
(ch. 8, vers. la) dit du peuple juif : diVaO's, coH/uralio ; omnia 

enim tjuœ loquitur popnius tîfe , conjuratio est.* Ou disait qu il ny 
avoit point alors de meilleur meiier en Angleterre que celui de t^mom 
</u roi et de découvreur de conspiration. 

*• Ne dite» point conjuration, car b conjuraitoo c*e»t tout ce que dit ce peuple.» 




Olgitized by Googlt 



ET DE L’AN-GLETEnnE. ' aS;) 

homme sans principes et ne suivant c]ue l’inDcrét. Tons 
se réiinissoient dans le projet d’exciter upCtouiévemcnt 
général , ce que quelques uns d’entre eux',' (Tapies leurs 
prijicipes rcpuhlicains , jugcoient légitime. Mais sous 
ces chefs , et sans leur aveu , il y avoit une foule de con- 
spirateurs obscurs, qui avoient leurs desseins à part, et 
dont quelques uns s’emportèrent jus<|u’à proposer d’as- 
sassiner lé roi et le duc d’Yorck, à la maison de Rye, 
qui appartenoit à l’un d’entre eux et dont le complot a 
tiré son nom. Trop de gens entroient dans ce complot 
pour qu'il ne fût pas découvert. Monmoiith se cacha; ^ 
quant à Shaftshury , une retraite ignorée , même de ses , 
complices , et qu’il ne quitta que pour fuir en Hollande, 
une mort prompte et obscure dans cette terre étrangère, 
le dérobèrent au supplice; Riissel et Siduey périrent 
sur un échafaud, Russel universellement regretté, Sid- 
ney condamné irrégulièrement sur des preuves incom- 
plètes; ce défaut de preuves sauva Ilambden ; Rssex 
mourut en Romain , dit le chevalier Dalrymple, c’est-à- 
dire ([u’en fermé dans la même chambre d’où le lord 
Capel son père avoit été envoyé à l’échafaud par 
Cromwel pour une meilleure cause, et où le comte de 
Northumherland, bisaïeul de sa femme, avoit prévenu 
son supplice par une mort volontaire, il suivit re,xein- 
ple du dernier. Arthur Caj)el, comte d'Essex, ctoit ce 
même étudiant de Londres que Fairfax, du temps de 
Charles 1'^, avoit menacé d’égorger à la vue de son père, 
pour forcer celui-ci à rendre la ville de Colchester, dont 
il étoit gouverneur. Nous avons dit quelle fut en cette 
occasion la constance du fds et du père. Le jeune Capel ' 
ne démentit ce caractère de fermeté ni dans le cours de 
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sa vie ni^^^nort. Charles II, en apprenant sa fin, pa- 
rut se i-J|^Hses services et ceux de son père. « Essex, 

« dit-il ” pou* it recourir à ma clémence, je devois au 
n moins une vie à sa famille. ■> Il auroit dû accorder à 
sa mémoire la vie du lord Russel son ami , qui n’éloit 
point encore exécuté, et pour qui toute la nation de- - 
mandoit grâce. Le marquis de Ruviguy, François, pa- 
rent du lord Russel, et qui, ayant passé depuis en Angle- 
terre pour cause de religion, fut si connu sous le nom 
de lord Galowai , engagea Louis XIV à le charger d’une 
lettre par laquelle ce monarque demandoit au roi d’Au- ^ 
gleterre la grâce de Russel; lord Barillon annonça au 
roi d’Angleterre et la lettre de Louis XIV et le voyage de 
Ruvigny ; Charles répondit cruellement : « Ruvigny 
peut « venir quand il lui plaira, mais avant son arrivée 
« Russel aura la tête tranchée. » 

La peine du crime de trahison est d’être pendu et ^ 
mis en quartiers, mais le roi commuoit ordinairement 
cette peine , pour les lords et les personnes de distinc- 
tion, en celle d’être décapités. Lorsque dans l’affaire de 
la conspiration papiste le vicomte de Stafford avoit été 
pris pour victime, les schérifs, emportés par le fana- 
tisme du moment, prétendirent élever des doutes sur 
cette prérogative royale de commuer la peine, et le 
lord Russel, qui sans doute croyoit Stafford coupable, 
appuya les schérifs; le souvenir de cette circonstauce 
contribua peut-être à rendre le roi inexorable à l’égard 
de Russel, il se contenta de commuer aussi sa peine, 
et il dit ; « Le lord Russel éprouve eu ce moment que 
«je possède la prérogative qu’il a jugé à propos de me 
« disputer dans l’affaire du vicomte de Stafford » , mot 
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qui rappelle celui qu’ou attribue à Louis XIII , se re- 
présentant le jeune Cinq-Mars, son favori, sous la ha- 
che du bourreau : « Cinq-Mars fait en ce moment une 
« vilaine grimace. » Louis XIII et Charles II étoient ce- 
pendant des priuces doux, mais ils étoient gouvernés 
par des hommes sévères, et eutraincs par des conjonc- 
tures Licheuses. 

On voit encore par les dépêches de Barillon que cet ^ 
ambassadeur avoit avec Russel et Sidnev des correspon- 
dances, dontl’objet éloit d’entretenir les divisions entre 
le parti royaliste et le parti populaire; mais ces liaisons 
de Barillon avec les chefs du complot de la maison de 
Rye n’allèrent point jusqu’à seconder ce complot; 
Louis XIV ne vouloit point nuire à Charles II, mais 
seulement le mettre dans l’impossibilité de nuire à la 
France, et le tenir dans sa dépendance, en l’empêchant 
de se réunir avec son peuple. ^ 

Le ressentiment des violences, exercées contre les 
catholiques dans l’affaire de la conspiration papiste, 
eut beaucoup de paît aux rigueurs employées dans la 
punition du complot de Bye, et ici revient encore cette 
éternelle moralité éternellement méconnue, que le mal'-* 
produit le mal, et que nuire est une absurdité. Ce fut 
alors qu’on vit paroître ce barbare Jeffreys, l’exécuteur 
des vengeances du duc d’Yorck, d’abord chef de jus- 
tice, ensuite chancelier. Le trait suivant suffiroit pour, 
peindre ce juge. Une femme le conjurant à genoux de 
sauver la vie à un accusé qu’il crojmit son amant, il 
n’eut pas de honte de lui répondre : « Quand il sera 
• écai telc vous aurez la partie de sou corps que jé sais 
« que vous aimez le pins.' *> 

G. 
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Ce fu| lui qui, dans le procès de Sidney, au d^a>4 
de preuves juridiques , érigea , en preuve d’un attentat 
contre le roi, des écrits saisis parmi les papiers de Sid^ 
pey et uniquement relatifs à son fameux truité du Gou- 
vernement. 

Un juge de paix lui ayant dénoncé, par le devoir de 
sa charge, un homme soupçonné d’un crime, et lui fai- 
sant observer e^méme temps que la preuve n’étoit pas 
complète : « C’est vous qui nous l’avez amené, dit Jefr 
«freys, s’il est innocent , son sang retombera sur vous. • 
Les sœurs de l’accusé s’efforçant de fléchir Jeffleys, eq 
faveur, leur frère, et s’attachant aux roues du car- 
rosse de ce juge, pour l’arrêter tin moment, il donna 
ordre à son cocher de leur couper les bras et les mainf 
à coups de fouet. 

Ou lui parloit en faveur d’un autre accusé , dont U>u| 
^ annonçoit l’innocence: «N’importe, dit Jeffreys, ^fa- 
« mille nous doit une vie. » Charles II avoit dit du comte 
d’Essex : « Je devois une vie à sa famille. » , 

Armstrong et Holloway, deux des conjurés du com- 
plot de Rye, ayant pris la fuite^ chacun d’eux fut dé- 
-’claré exlex , c’est-à-dire privé de la protection des lois ; 
mais dans ce cas même les lois donnent un an pour rcr 
paroltre. Tous deux reparurent à temps, forcément à 
la vérité, car ayant été saisis hors du royaume, ils fu- 
'rent renvoyés en Angleterre. Tous deux étoient à cet 
égard dans le même cas ; mais il y. avoit des preuves 
pqi^reilolloway, il n’y en avoit point contre Armstrong. 

cette raison llollo\iay fut admis dans les trihunaujt 
et Armstrong ep fut exclu; Holloway convaincu fut 
envoyé au supplice, en vertu d’uu jugemeqt. Arms- 
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trqng, qu’qn refusoit toujours de juger, se plaignant 
qu’on le privoit seul du bénéfice commun de la loi^ 
Jeffreys lui répondit : <• Vous en Jouire? bientôt pleine- 
“ ment, car vous serez exécuté mai^di procliain. » En 
eFFet il le fit tuer qiilitairement comme un homme dé- 
claré exlex. ' 

Telles étoientles horreurs qu’on exerçoit sous Içnoiq 
de ChaHes 11 , tandis qu’il flottoit entre son Frère et ses 
fils, entrç Iqs catholiques A les protestants, entre ley 
Wighs et les Torris, entre liouls XIV et le pTince d’O- 
range, entre la France çf son peuple. , > 

Il mourut[a] au milieu de cette incertituded’opinione^ 
de conduite , n’ayant jamais pu avoir de plan fixe sur la 
j-eligion ni sur la politiq^ue, toujours inclinant vers le 
catholicisme et Favorisant la réforme, toujours vendu à 
la France et prêt de s’armer contre çllc, toujoitrs plein 
du désir, occupé du soin d’étendre sa prérogative, et 
cédant à toutes les pétitions du parlement. C’est de lui 
qu'on a dit qu’il n’avoii jamais dit nue folie ni fait une 
action sage. Burnet ne lui accorde aucune vertu , et pré- 
tend que c’étoit seulement chez ce prince de moindres 
défauts, qui servoient de contre-poids à ses vices. Il* 
le compare à Tibère, à qui Charles ne rcsscmbloit pas 
plus que Cromwel à Titus. De grands écrivains de dil- 
férent-s partis ont tracé le portrait de Charles , et ont 
fait un problème de son caractère ; il étoit doux et fai- 
ble : voilà le problème résolu ; il ne fit jamais un acte de 
vigueur , juste qii injuste J que par foihlesse; il donnoit 
beaucoup à ses favoris et à se 3 tnaîtresaes , et faiscit 


[n] i6 février i685. 
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banqueroute à son peuple ; il fit la guerre à la Hollande 
et à son neveu , parceque sa sœur et Louis XIV le vou- 
loient; il fit la paix parceque son peuple le voulut; il 
voyoit le bien , il le desiroît , et n’avoit pas le courage 
de le faire : particulier aimable , mauvais roi. 

Sous son régne l’Angleterre perdit la considération 
qu’elle avoit acquise (}ans l’Europe sous Cromwel. 

Cette considération passa tout entière à Louis XIV, 
et ne fut point bornée à l’Europe. Ce qui arriva en 1684 
à Alger prouve quelle 'différence les nations étrangères 
luettoient entre Louis XIV et Charles II. Les galiotes à 
bombes , ou l’art de faire partir les bombes aussi juste 
d’une assiette mouvante que d’un terrain solide, art in- 
venté par un François, nommé Bernard Renaud, ayant 
mis le fameux du Quesne en état de liombarder Alger 
jusqu’à deux fois (1) , Louis XIV, vengeur de la clire- 
tienté, voulut en être le bienfaiteur, “en délivrant tous 
les esclaves chrétiens qui se trouvoientdans Alger. Dam- 
freville , capitaine de vaisseau , fut chargé de les rece- 
voir. Il se trouva parmi eux des Anglois : leur orgueil se 
sentit blessée de devoir la liberté au rbi'de France; ils 
soutinrent qu’ils n’en avaient l’obligation qu’à leur 
maître. Damfreville, pour les désabuser, les rendit aux 
Algériens, qui les remirent à la chaîne. 

1 Charles II n’eut point d’enfants de Catherine de Por- 
tugal , sa femme. -.i*-. 

■Ardent et inconstant en amour, il avoit eu de diffé- 
rentes maîtresses une multitude de bâtards ; la du- 
chesse de Portsmouth le fixa. I ' 


y 


(1) Le 3 o août 1683; let 36 et 37 juin iG 83 . 


Digittzed by Google 


ET DE l’aSGLETEBRE. 26ï 

Dans une assemblée de Wighs, il fut proposé ie 
faire le procès à quelques unes de scs maîtresses, qui 
l’avüient engagé dans des profusions ruineuses : « Et 
«moi, dit le vieux Mordaunt, je demande qu’il soit 
érigé des statues à ces dames , pour le soin qu’elles ont 
« pris de le tenir par-là dans la dépendance du paile- 
“.ment. » ■. ^ . .*«•• 

Charles mourut d’apoplexie, dans sa cinquanter 
quatrième année. Il nlourut catholique, du moins il 
reçut les sacrements de l’église de la main d’un prêtre 
catholique. Il a été accusé d’irréligion , ainsi que les fa- 
voris qui formoient ce qu’on appeloit la cabale; en gé- 
néral les Wighs prodiguoient facilement ce reproche 
aux Tons : ce sont les Wiglis aussi qui^ ont voulu insi- 
nuer que Charles avoit été empoisonné , parcequ’il se 
disposoit à chasser du royaume le duc d’Yorck; cette 
calomnie, inventée après coup par les ennemis de Jac- 
ques II, pour iejçendre odieux, ne vint dans l’esprit à 
personne au temps de la mort de Charles II. ^ 

J. Charles avoit en partie la politesse, les grâces de 
l’esprit, l’agrément des manières qui avoient distingué 
si avantageusement la duchesse d’Orléans, "sa sœur: 

« Un esprit trop fin , dit le lord Halifax , peut exciter la. 
«crainte, un esprit élevé peut exciter l’envie; Charles 
«avoit cette espèce d’esprit simple, bien fait, qui se 
« fait aimer. » Avec du penchant à la raillerie et même 
à la satire, il n’offeiisa jamais personne, tant il avoit 
de goût dans l’esprit et de discrétion dans le cai acière , - 
tant la nature lui ayoit donné la juste mesure de ce qui 
plaît et de ce qui hlesse! Il contoitavec agrémentet avec 
intérêt, mais il avoit le défaut des conteurs, celui de 
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se répéter ; « Jé süis surpris , disoit à son sujet le comte 
B de Rocbëster; <)u’bn ait assez de mémoire pour redire 
toujûura la thème histoire avec les mémCs circoh- 
«fiiailcèa, et qu’on n’en ait pas assez pour se souvenir 
iftùeia Teille on a fait le même récit aux mêmes per- 
« shoaes. ». 

On a remarqué que Charles II, qui aimoit les scien- 
fces, qui les cultivoit niéme avec succès, particulière- 
ment la chimie et la mécanique , n’avgit rien fait poiir 
les savants , tandis que Louis XIV, qui il’avoit ni son 
goût ni ses connoissances, effaça FVançois t" lui-mémê 
par la protection éclairée, m'aghifique, qu'il accordà 
aux lettres et aux arts. C’est que Louis XIV àimdit Ik 
gloire , c’ est qn’il connoissoit les hommes èt qtt’U savoit 
les employer, au lieu qüè l’indolent Charles II n’âimhft 
que les voluptés, et, jugeant tous les homihes esSenv 
ticliement vicieux ^ ne se don'noit ni la peiné dé les con- 
noître ni le plaisir de les récompenser.* ' ' , 

Aussi Louis XIV donna-t-il • seul, conibîe Auguste, 
son nom à son siècle; généraux, rbibistresj poëtès, 
orateurs, savants, artistes, hommes de géùîe dans tous 
les genres, il semble avoir tout piodnlt et toiit vivifié. 
Sa gloire se fermé de la gloire réunie de tous des génies 
immortels', Son horo, 'célébré dans leurs éRvinS oùvrai 
ges, passera d’âge en âge, cotbrae le leur, a làp'oSiérité 
la plus reculée, avec le Sceau de grandeur et ’dè gloirè 
(ju’ils yontimpriméjon lui saüra gréd’üvôirbblenuleürS, 
éloges e't de les avoir mérités, du iboins par sies bicm 
fêito. Les talents étrangers attirés èn France , Ick talents 
bàtiûdkà^ 'encouragés’, l’émulation ekdtée, l’étude fti- 
les'tràvaà'x rédompenSes , lës Vàvknts prekervéâ 
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de l'indigence, de grands monuments consacrés au* 
|>rogrès des letlrcs, des arts et des sciences demandent 
grâce pour les erreurs , les fautes et les contpiêtes de 
ï.otiis XIV. Les révolutions du temps, les lumières de 
la pliilosoi>liie, les caprices de l’opinion ont pu lui enle- 
ver une partie de sa renommée : il lui reste le bien qu’il 
A fait aux lettres et le bien qu elles ont fait au monde. 

Et que lui en a-t-il coiité pour répandre cet éclat éter- 
nel sur sa nation et sur lui-même? Des grâces qui eus- 
sent à peine suffi à l’avidité d un seul favori ou d unC 
seule maUresse, et ici le mérite de l’économie se joiut à 
celui de la magnificence. 

Que Charles 11 ait négligé Milton, le détracteur de 
Charles 1”' et le panég^’rifete de Cromwel , on pourroil 
l’excusèr d’avoir refnsé au mauvais citoyen , au sujet 
séditieux les graCes dues au grand poëte, (|ui d’ailleurs 
ne fut bien reconnu pour tel qu’après sa mort; mais 
rju’il ait laissé le grand tragique Otway mourir de mi- 
'sère, que Dryden ait été réduit à la nécessité d’écrire 
Trop pour avoir du pain , qu’on ait laisse vivre dans 
i’obscurité, mourir meme'^dans l’indigence le célèbre 
Butler, auteiiv d'Hiidibras^ poëme que Charles llsavoit 
presque tout entier par coenr, et qui, par le ridicule 
■qu'il répandit sur le puritanisme et sur l’esprit de secte, 
fut encore pliis utile à ce prinee que la satire Ménippéfe 
ne l’avoitété à Henri IV t c’est certainement une tache 
pour le règne de Charles IL 

Mais si ce prince ne récompetisoit point les talents, 
il lesaimoit, et'c’est beaucoup. On veut plaire aux rois, 
même sans espérer leurs faveurs ; les talents des \\ aller , 
des Cowley, des Dorset, des Roscommon , de* Halifax, 
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elc. , embellirent la cour deCharles^H. Le duc de Buc- 
kingham par sa comédie à\x Rchearsal , purgea la scène 
anglaise des monstres rpi'on y avoit jusqu'alors accueil- 
lis. L’esprit et le lilrcrtinage caractérisent les comédies 
de Wiçberley, et en général les productions de ce 
temps. Plus le puritanisme avoit répandu parmi le peu- 
ple l’esprit de pédanterie et d'austérité, plus la cour» 
en haine du puritanisme , affectoit de licence dans les 
mœurs et dans les écrits; de là une indécence générale 
et une corruption de goût, dont . selon M. Hume, le 
chevalier Temple est le seul écrivain de ce temps qui 
ait su se garantir. Wicherley, entraîné par ce torrent, 
n a pas su s’élever jusqu’à la plaisanterie instructive, 
qui est la vraie comédie et qui est celle de Molière. Le 
seul nom du satirique. Rochester alarme la pudeur. 
Le prétexte d imiter la liberté des anciens ne peut le 
justifier. «La liberté des anciens, dit M. Hume[rtj, ne 
« ressemble pas plus à la licence de Rochester , que la 
«nudité d’un Imlien à celle d’une femme sans pu- 
« deur. » M. de yültait/ç,,qui, le premier fait connoi- 
tre en France ce^.éçriyaips., fameux du régne de Char- 
les II , leur fuit aussi le même reproche. , 

Tandis que le yipn et l’indéceuce défigurent ainsi les 
plus belles produqtipns de ce régne, et attestent la coi> 
riiption delà cour d’Angleterre, Louis .XIV, en qui tout 
respiroit la décence. et Ja dignité, au milieu même des 
passions et des plaisirs , imprimoit ce caractère à sa 
cour et à sa nation. Racine , eu peignant ce qu’il avoit 
sous les yeux , étoit noble avec grâce , tendre avec dé- 
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cence, éloquent avec goût, passionné avec mesure; 
lioileau fut sage et sévère, il respecta la langue et les 
mœurs; tous les bons écrits de ce temps ont ce double 
avantage , et le goût y a gagné. On peut dire en géné- 
ral de la contrainte salutaire qu’impose la décence , ce 
qu’on a dit en particulier de la contrainte de la mesure 
et de la rime, « la régie qui semble austère, n’est qu’un 
« art plus certain de plaire, a La nécessité d’exprimer 
avec ménagement les idées les plus fortes et les plus 
libres , oblige à dire mieux , à choisir ses expressions 
et ses couleurs , à distinguer des nuances , à saisir des 
rapports, à trouver des adoucissements, à ne donner 
aux objets que le degré de saillie qui leur convient; 
elle accoutume à la précision, à la finesse, à la délica- 
tesse , à la noblesse. C’est un des charmes et des pres- 
tiges de l’art que tout puisse être dit, moyennant la 
manière (i) ; tout parut sage sous Louis XIV ; tout fut 
décent; le vice fut forcé , comme on l’a dit, de rendre 
hommage à la vertu en empruntant son masque. Mo- 

(i) On a beaucoup dit qu'il n’y a d’ëloquence que dans les répu- 
bliques; n’auroit-on pas pu se contenter d’observer que les caractères 
de l’éloquence sont différents dans une république et dans une mo- 
narchie ; que , dans l'une , elle a plus de franchise cl d’énergie ; dans 
Vautre, plus de grâce et de souplesse; qu'elle est plus entrainante dans 
l’une, plus persuasive dans l’autre; que, dans une république, il lui 
safBt de convaincre et de subjuguer; que, dans une monarchie , elle 
n’est jamais dispensée de plaire. Prenons un exemple où on ait la 
même chose à dire de part et d’autre. Supposons qu'un Bomain, dans 
le temps de la république, eut voulu en dissuader un autre d’épouser 

une reine, il lui eût dit sans précaution et sans détour : 

* * I ' • 

De TaffraDchi PalUf nouf ivoQS VU le fi'trre^ 

Des fer* de Claudtu»*Felix eocoi- flétri I 
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lière, à la cour dé Louis XIV , eut à démaâquèl' deJ 
hypocrites, des fanfarons de vertü; 'Wichérltey , h lâ 
cour de Charles II , eût trouvé dés fànfarofis de vicé 
et de débauche. Latour de Louiç XlV fufen tout l’op- 
^sé'de celle de Charles IL Louis étoit toujours roi , et 
ne sàvoit être que roi'; il aimoit la représentation , et 
h’en sortoit presque jamais. Charles ne savoit être qné 
particulier , l’étiquette de son rang l’Importunoit, les 
devoirs delà royauté )e fatiguoient , et il se hâtoit de 
rentrer dans la société intime et familière , où il rcpre- 
hoit tous ses avantages. 

Ijés Sdénces que Charles II aimoit encore plus que 
les lettrés , forent cultivées sous son régne avec etjcore 
Jïlas de succès. Stillingfléèt , Tillotsôn, Sherlock sé 
firent nnnora dans la théologie; Burnet écrivit Thia^ 
iôire de la réfonnation. Alors aussi parurent le mathl’-' 

De deux reine* devenir le mari, 

Ta cëx reines étoiënt du sang de Bérênîre. 

Paulin y ministre coura{reux , mais discret , d'un empereur citoyen y 
mais d'un empereur, lui dit : 

. f^otis m'mtez commntuié sur-'lout d'ilre sincère, , ^ 

' De rafTranclii Pallas nous avons vu le frère, , 

Des fer* de Claudius Félix encor flétri , 

De deux reines, seigneur, devenir le mari, ^ 

^ f.i s’il faut jusqtt*‘au Uout que je vous obéisse , 

Ces deux reines étoient du saug de Bérénice. 

La convenance adroite et dè'licatc de ces deux vers, qui servent dé 

passeport aux Vériies les plus fortes, 

» 

Vous m'avrt commandé sur-tout d'étrf sincère 
Et s'il faut jus^iu au bout que je vous obéisse, 
olfre certainement des beautés particulières, et ces beautés naissent 
de la nécessité de ménn|;er un émpéretir, et d'àdoucir par1^expres^ 
sien une vérité qui est la ménie pour In'fond. 
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matkien Wallis, Sydenham, le restaurateur de la mé- 
decine, Boyle , qui perfectionna la machine pneumati- 
lique et à qui là i^ys^oa eipféttkehlale doit* tant de 
progrès; enhn , Locke et Newton ,''noms après lesquels 
Un en est plus qu’on doive citer. : - \ \- 

L’architecture fit des progrès sous ce régne. Legrand 
incendie de 1666 ayant consumé la câtb^raie de Lon- 
dres, le fameux Christophe Wren douna le plan de la 
nouvelle cathédrale , et l’exécuta. Cet édifice , commencé 
en 1675 , achevé en 1710 , est le^plus vaste temple qui 
existe, àprésSalnt-Pierfeâéfei^è,' SÛT lé modèle du^ 
quel il a été éonstriiît en pàrtïéj'Le t^éValièr \Vrèh , 
mort eh 1 723 , âge ‘de’gi’dhs,. ayaht vit fè régrte de 
Charles r', Te pfoVééthra’t ‘déé deux tCroihitfe]; OlîvTér 
iWtïÜchârd, lès régnes de Charteîs tt, de j^hcqhès II, dè 
^uBlâume ïtt et de Hfà'riè , dé la'réinè^ Ânhé , dé GeoV- 



l^ctor, si nmnwn^TUufnrfquii^ 

Nôus avUas 'dqa^ qlie (parles « avbU ea'l’bbn^ 
neur de donher à Louis XFVÎ’elæinplekpi’U avoit rèço 
du cardinal de Bichehetiip'^le former (ié^teompagnies 
^ttéraires,.. La fohdation de la de Lon- 

dres a vràisemblablethent donné i’idée de l’ëtablisse- 
meût des académies des heUes-tettres et de^hdiences 
de Paris tfoâist Louis XfV fit '^iiè podr oès académies 
qüe Cbah-ke H n’avUk fait pouf la àociéeé’iéiyale do 
Londres. 


(i) «Lecfcur, si lii cïierclies un mdmitnéût, rë’garâe autour du 
0 toi. « * 
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• CHAPITRE XIII. 


Jacques II en Angleterre, et encore Louis XIV en France. 

(Depuis l'an i685 jusqu'à l’an i6B$.) 


Ïj 'année 1 685 est mémorable par deux événements qui 
vont av oir une grande influence sur les affaires de l’Eu- 
rope, et qui vont mettre de'jiouveau dans les intérêt^ 
politique^ cette chaleur qu'inspirent les intérêts reli- 
gieux. L’un de ces événements est la révocation de l’édit 
de Nantes ; l’autre est l’avénement de Jacques II à la 
couronne d’Angleterre. 

Quant à la révocation de l’édit de Nantes, les princi- 
pes d'après lesquels on doit juger de cette résolution 
sont connus aujourd’hui. Dans lé temps même les 
catholiques furent partagés. Le chancelier Le Tellier, 
qui sans égaler Louvois, son fils, ce grand ministre de 
guerre y ni Colbert, son rival, ce grand' ministre de 
paix, n'étoit cependant pas sans talents ni sans lu-, 
mières, chantoit le cantique deSiméon et rendoit grâces 
au ciel de ce que ses yeux, prêts à se fermer, avoient 
vu ce triomphe de la foi catholique, auquel il ne survé- 
cut quedehuitjours.(i) Au contraire, la reine de Suède, 
♦ 

* 

(i) Ca révocation de IVdit de Nantes est du aa oriobre, et le chao** 
celier Le Tellier ipourut le 3i. 


t 
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Christine, qui, en abdiquant la couronne, avoit abjuré 
le luthéranisme, et qui , par zélé pour la religion catho- 
lique , autant que par amour pour les arts , voulut vivre 
et mourir à Rome, condamnoit hautement la révoca- 
tion et la dragonade. On connoît sa fameuse lettre ai^ 
chevalier Terlon ; il est toujours utile de remettre sous 
les yeux du lecteur de semblables monuments. 

De Rome, le 1 février 1686. 

« Puisque vous desirez de savoir mes sentiments sur 
« la prétendue extirpation de l'hérésie en France , je 
« suis ravie de vous les dire sur un si grand sujet. 

« Comme je fais profession de ne craindre et de ne flatter 
« personne , je vous avouerai franchement que je ne suis 
« pas fort persuadée du succès de ce grand dessein , et 
« que je ne saurois m’en réjouir, comme d’une chose 
* fort avantageuse à notre sainte religion. Au contraire, 
«je prévois bien des préjudices , qu’un procédé si nou- 
B veau fera naître par-tout. » 

'« De bonne foi , êtes-vous bien persuadé de la sincé- 
« rité de ces nouveaux convertis? Je souhaite qu’ils 
B obéissent sincèrement à Dieu et à leur roi ; mais' je 
B crains leur opiniâtreté, et je ne voudrois pas avoir sur . 
B mon compte tous les sacrilèges que commettront ces 
B catholiques, forcés par des missionnaires, qui traitent 
B trop cavalièrement nos saints mystères. Les genS'de 
« guerre sont d’étranges apôtres; je les crois plus pro* 

B près à tuer , violer et Voler, qu’à persuader. Aussi des 
« relations, desquelles on ne peut douter, nous appren- 
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« nent qu'ils s’acquittent de leur mission fort à leur 
« mode. J’ai pitié des gens qu’on abandonne à leur dis- 
« crétiou : je plains tant de familles ruinées, tant d’hon- 
« nétes gens réduits à l’aumône, et je ne puis regarder 
« ce qui se passe aujourd’hui en France, sans en avoir 
^ compassion. Je plains ces malheureux d’être nés dans 
« l’erreur; mais il me semble qu’ils en sont plus dignes 
(■ de pitié que de haine; et comme je ne voudrais pas 
« pour l’empire du monde avoir part à leur erreur, je 
« ne voudrais pas aussi être cause de leurs malheurs. 

« Je considère aujourd’hui la France comme une ma- 
« lade, à qui on coupe bras et jambes pour la guéfir 
«dun mal, qu un peu de patience et de douceur auroit 
« entièrement guéri. Mais je crains fort que ce mal ne 
« s’pigrisse , et qu’il ne se rende enfin incurable; que cç 
« feu , caché sous les cendres , ne se rallume un jour plus 
« fort que jamais, et que l’hérésie masquée ne devienne 
« plus dangereuse. Kieii n’est plus louable que le des- 
« sein de convertir les hérétirpies et lesVnfidéles. Mais 
« la manière dont on s’y prend est fort nouvelle, et 
» puisque notre Seigneur ne s’est pas servi de celle mé- 
« thode pour convertir le monde, elle ne doit pas être 
« la meilleure. 

. « J’admire et ne comprends pas ce zèle et celte poli- 

^ tique qui me passent, et je suis de plus ravie de ne 
» les comprendre pas. » 

Après quelques déclamations contre les quatre fa- 
meux articles de l'assemblée du clergé de 1682, décla- 
mation qu’on est taché de trouver dans celle lettra, 
mais qui prouvent dn moins que cette même lettre 


/ 
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mi 'est pas un reste de protestnntiÿme « (i) comme 
Bayie avoi^sé l’avancer dans sa IScpublique des lettres. 
La reine Christine ajoute ; 

<f Voilà les puissantes raisons' qui m’empcclient de 
« me réjouir de cette prétendue extirpation de l’hérésie. 
« L’intérét de l’église romaine m'est^ sans doute aussi 
« cher que ma vie, mais c’est ce même intérêt qui me 
O fait v'oir avec douleur ce qui se passe , et je vous avoue 
« aussi que j’aime assez la France, pour plaindre la dé- 
s solation d’un si beau royaume. Je souliaite de tout 
« mon cœur de me tromper dans mes conjectures, et 
« que tout se termine à la plus grande gloire de Dieu et 
« du roi votre maitre. » 

Le principal effetale la révocation de l’édit de Nantes 
fut l’émigration d’une multitude de familles protes- 
tantes qui portèrent chez les étrangers leurs richesses et 
leur industrie [a]. L’ouvrage du ministère de Colbert fut 

(i)L» r^ine Chrisiine fut fort offensée de ce mot, qui senibloit ré- 
pandre des doutes sur la sincérité de sa conversion ; eUe eu tit lémoi' 
0 ner son ressentiment à Bayleî qnt l’apaisa par des soàmissiont et des 
esplications dont elle fut satisfait»; elle lui écrivit pour l’assurer de 
ion amitié : «Vous ne serez pas quitte, lui dit-elle, à si bon marché 
> que vous le croyez. Je veux vous imposer une pénitence, qui est qu’à 
« l’avenir vous preniez le soin de m’envoyer des livres de tout ce qu’il 
« y aura de ourieuz en latin, en François ^ espagnol ou italien, et en 
r quelque langue et science que ce soit, pourvu qu'ils soient dignes 
• d'être vus. Je n’excepte pas même les romans ni les satires; et sur- 
« tout s’il y a des ouvrages de chimie, je vous prie de m’en faire part 
■ au plutôt. N’oubliez pas aussi de ni’em oyer votre journal. Je fourni- 
« rai k la dépense que vous ferez. H sufBt que vous in’cnvoyiez^e comp- 
« te ; etc. » La conduite de Christine dans cette affaire peut sei vtr de 
modèle aux grands qui croient avoir h se plaindre des gens de lettres. 

[a] M. Hume, Jacquet U. 
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presque détruit, et nos rivaux s’enrichirent de nos per- 
tes [rt]. On n’est jamais indifférent sur sa patrie; quand 
on ne peut plus l’aimer, on la hait, et souvent on veut 
se venger d’elle. Les réfugiés devinrent pour la France 
des ennemis irréconciliables, qui soulevèrent contre 
elle l’Europe déjà mal disposée, s’efforcèrent de ren- 
dre le nom de Louis XIV odieux, et fortifièrent de toutes 
les ressources de leur désespoirla ligue dontOuillaume, 
prince d’Orange, étoit le chef. Ce fut sur- tout en An- 
gleterre que le contre-coup de cette 'révolution se fit 
sentir; elle y produisit deux effets : l’un, de peupler et 
d’enrichir cet État, l’autre, de soulever la nation contre 
un prince uni de religion, d’intérêt et d’amitié avec 
IjOuisXIV. 

Les auteurs anglois disent qu’à la révocation de l’édit 
de Nantes, les dragons s’établirent chez les marchands 
anglois qui .se trouvoient en France , qu’on les forçoit 
à changer de religion et qu’on nepermettoit point à ces 
malheureux de sortir du royaume. Sur les plaintes 
qu’en fit le foi Jacques , Louis XIV défendit d’inquiéter 
les Anglois, qui n’étoient point naturalisés ; mais si les 
Anglois avoient épousé des Françoises, leurs femmes 
étoient regardées comme sujettes de la France, et les 
enfants comme naturalisés ; ainsi , en perniettant la fuite 
aux pères, on mettoit les femmes et les enfants en pri- 
son ou dans des couvents ( i ). 

[a] Mémoires ciievaUer Dulrymple, part, i , l. 5. 

(i) lettre du ag novembre i685, adressée au lord Suderlani|| 
niiiiistre de Jacques H, par le chevalier Guillaume Truinball, ambas* 
sadeur d'Angleterre en Frauce, contient sur ce sujet des détails sin- 
guliers. 

m J'ai parlé à M. de Croissy , dit-il , de la permissioii que demande 
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Jacques II, malgré les bills d’exclusion qui avoieiil 
été préseutés contre lui , malgré les obstacles que le 
serment du test sembloit devoir lui oj»poser, étoit 
monté sur le trône avecrappiaudissemeut de la nation. 
La gloire qu’il avoit acquise dans le coin'uiaiidement des 
armées navales, un caractère moins aimable, mais plus 
ferme que celui de Charles II, sembloient promettre 
un grand roi. L’évidence de son droit imposait s'deuce 
uses ennemis; on espéra d'ailleurs que Jacques il ne 
vengeroit point les injures du duc d’Yorck; mais cette 
espérance fut trompée , Jacques II n’étoit pas LouisXIL 

Il déclara qu’il inaintiendroit la religion anglicane, 
et cette promesse acheva de tourner vers lui les coeurs 
de sa nation; mais il promettoit plus qu’il nepouvoitet 
ne vouloit tenir. Tout prince religieux veut convertir 
ses sujets, et ce zèle n’a rien que de louable, pourvu 
qu’il n'aille pas jusqu’à la persécution. 

« le chevalier Dou(;]as <l*einmeDer avec lui sa l'emme et sou eiitatit eu 
■ Ân(*lcterre. Il m'a répondit sans détour que le roi Tavoit rel'usë, par- 
«ceqiic, quoique le mari n'étant pas naturalisé pût aller où hou lui 
«sembloit, l^u ieinmo et l'enfant, qui étoient sujets de la France, ne 
« dévoient point avoir la même liberté. 

• J'ai demandé en même temps pour une madame AVilkins la per- 
« mission de vendre son bien à Kouen et de retourner en Anf*leterre 
«joindre son mari> dont voici le cas : Humphrey Wilkins avoit été, 

• pendant plusieurs années, marchaod à Rouen; mais ayant fait de 
«mauvaises affaires, sa femme obtint une sentence qui les sépara 
« d’habitation et de biens, et il passa à Lomlres. M. de Croissy me dit 
« que le roi ne lui accorderoit pa.s la permi.s.sion qu’elle desirait, parce- 
« que son mari ayant été naturalisé, il le re(;ardoit comme son stijc?. 
« Si bien que , dans te cas du chevalier Guillamne Doii^jlas, ils sépa- 
« rcnl riiouiiue et la femme , et que dans celui de Wilkins ils les réu- 

• nisseiit, quoiqu'ils aient été séparés par une sentence de leurs pro- 

«pres juges. « «* ^ 

6. . ^ 18 
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Dès i(i preuiier dimanche qui suivit son avènement , 
il voulut aller à la messe publiquement et dans tout 
l’appareil de la royauté. Ce spectacle blessa les yeux 
de sa nation. Le duc de NortFolck, qui, en qualité de 
lord-maréchal, poitoit l’épée d’État devant le roi, 
s’arrêta comme protestant à la porte de la chapelle. 

^ « Milord , lui dit, le roi , votre père auroit été plus loin. 
« .Sire, répondit Nortfolck, le père de V. M. n’auroit 
« pas été si loin. » 

, Ün remarqua au couronnementdeJacques 11, comme 
au couronnement de Henri 111, roi de France, que la 
couronne chancela sur sa tête ; Henri Sidnev, grand- 
inaiire de la garde-robe, la soutint, et dit à Jacques : 
« Ce n’est pas la première fois que notre famille a sou- 
0 tenu la couronne. » Il contribua beaucoup dans la 
suite à l’enlever à Jacques, pour venger Algernon Sid- 
nev, son frèiie. i 

Parmi les différentes adresses présentées au nouveau 
monarque , on remarqua sur-tout celle de quakres. 
tknte'secte qui se pique d’aimer les hommes et de ne 
respecter que Dieu , ces fanatiques , les seuls qui soient 
humains, lui donnoient une leçon dont il auroit pu 

J « Nous sommes venus, lui disoicnt-ils, témoigner 
Il notre tristesse pour la mort de notre bon ami Charles 
Il et notre joie de te voir fuit gouverneur. On nous a dit 
«que tu n’es pas de l’église anglicane, non plus que 
a nous. Ainsi nous espérons que tu nous accorderas la 
■1 même liberté que tu t’accordes àtoi-mêinc. v 

Jacques parut aussi vouloir s’opposer aux entreprises 
de Louis XIV ; mais c’etoit encore un engagement au- 
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dessus de son pouvoir et contraire à ses vues. Le désir 
de se rendre indépendant de son peuj)le jjar l’ajjpui de 
Louis XIV, fut bien plus ferme et bien plus constant 
dans son ame qu’il ne l’avoit été dans l’ame flottante et 
légère de Charles If. A la mort de, Charles, la première 
démarche des ministres du nouveau roi avoit été de trai- 
ter avec Barillon, ambassadeurde France, pour la con- 
tinuation du subside que Louis XIV avoit payé à Char- 
les. Pendant que Barillon, ignorant les intentions de 
son maître, disputoit sur cet article, Louis XIV, de 
son propre mouvement, envoyoit à Jacques cinq cent 
mille francs, dont il sentit que ce prince devoit avoir 
besoin dans un commencement de règne : Jacques re- 
çut ce bienfait avec des transports de joie et de recon- 
noissance. <• Il n’appartient qu’au, roi votre maître, dit- 
« il à Barillon, d’agir d’une manière si noble et si pleine 
de bonté.... Je ne saurois jamais assez reconnoître un 

« tel procédé Soyez garant de l’attachement que 

« j’aurai toute ma vie pour lui. » ‘ 

Il disoit une autre fois au même Barillon, avec un 
sentiment noble et une expression basse : « Élevé en 
« France et nourri du pain de Louis XIV, mon cœurest 
^ « françois. « t 

Il se livra sans réserve à cette dangereuse alliance et 
au projet de rétablir la religion catholique dans les trois 
royaumes ; il suivit ce projet avec une ardeur dont le 
pape Innocent XI liii-méme l’avertit de modérer l'excèsî 
il envoya une ambassade d’obédience, et un nonce fit 
publiquement son entrée à Windsor. 

Le serment des conseillers privés portoit qu’ils dé- 
fendroient l'autorité royale « contre tous princes , pré- 

18. 
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«lats, États ou poteutats étrauyers : » Jacques sup- 
prima celle partie du serment et la fit rayer du livre du 
conseil , parcequ’elle ne portoit point d’excej)tion eu fa- 
veur du pape. Ainsi Jaccjues ne vouloit pas qu’on dé- 
fendit son autorité, si elle étoit attaquée par le pape. 

Comme d’après les lois alors établies en Angleterre, la 
relifjion catholique étoit non seulement proscrite, mais 
jjcrsécutée, le roi commença par accorder la liberté de 
conscience , et s’il eût fait cette démarche de bonne 
foi, si l’état d’oppression où il voyoit la religion catholi- 
que [«]lui eût fait sentir l’abus de la persécution etTeAt 
déterminé à prendre avec son peuple l’engagement so- 
lennel de ne persécuter jamais, la nation nuroit eu bien 
mauvaise grâce de s’y opposer; mais on crut voir que 
cette prétendue liberté de conscience n’étoit (ju’une 
pomme de iliscorde jetée entre les religionnaires an- 
glicans et les non-conformistes ( i ), et qu’un passe-pory 
pour le catholicisme, qui reprendroit, disoit-on, toute' 
son intolérance, aussitôt qu’il serait redevenu domi- 
nant parla ruine des anglicans et des non-conformistes. 
Ce qui augmentoit la défiance, étoit la différence qu’on 
remarquoit dans le langage et dans la conduite de 
Jacques, suivant les lieux et les personnes. En Écosse, 

(i) On appeloit non-conformistes ceux qui nVtoient ni de la religion 
calliolique , ni de la religion anglicane, teU que les anabapliates , les 
quakres, etc. bes non-conformistes rcclamoicnl pour eux cette liberté 
(h oonscicDce qu'il avoit bien fallu paroltre établir généralement, 
quoiqu'en effet on n'eût en vue que les catholiques ; les anglicans s’op- 
posoient à la prétention des non-conformistes , et le gouvernement , 
qui ne prenoit intérêt ni aux uns ni aux autres, laissoit subsister ces 
disputes, dont il espéroit tirer avantage pour la religion catholique. 

[oj Mémoires du chevalier Darymple, part, I. 4. 
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OÙ les esprits se trou voient alors portés à l’obéissance, 
et où plusieurs lords par déférence pour le roi, einbras- 
soient déjà la religion catholupie, c’étoit par sa pleine 
puissance et par sa seide autorité royale que Jacques 
établissoit la liberté de conscience. En Angleterre, où 
1 esprit rd{)ublicain étoit un peu plus sur ses gardes, 
Jacques espéroit et sembloit demander l’adbésion du 
parlement. En Irlande, où les cntlioliques étoient les 
plus forts, le lord Tirconnel , favori de Jacqties, exer- 
çoit toute sorte de rigueurs sur les protestants. 

A son zèle catliolitpie , qui le rendoit suspect, Jac* 
ques II joignoit des cruautés qui le rendirent odieux. 
Les occasions de verser le sang ne lui manquèrent 
point; mais on peut dire aussi qu’il ne manqua point à 
ces occasions, qu’il ne sut point mettre de bornes à 
son ressentiment ni exercer la clémence, du moins par 
politique. Cette politique étoit nécessaire cependant à 
un prince qui vouloir changer la religion et le gouver» 
nement : il failoit rendre aimable ce qu’on vouloit éta- 
blir. Quand César détruisait la liberté, tiésar faisoit 
aimer le pouvoir absolu; quand Elisabeth rétablissoit 
la réforme en Angleterre, elle s’en faisoit prier par son 
peuple. Jacques o.soit à-la-fois tout entreprendre et tout 
punir ; il n’avoit ni modération dans ses projets ni in- 
dulgence à l’égard des projets contraires. Le comte d’Ar- 
gyle et le duedeMoninouth firent une descente à main 
armée, l’un en Écosse, l’autre en Angleterre ; ils furent 
défaits , pris et décapités; la loi autorisoit cette rigueur; 
Monmouth avoit eu la folie de disputer la roumnuc à 
Jacques II et la foüe encore plus grande de tenter cette 
entreprise, sans parti, sans vaisseaux, sans armée. 
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suivi seulement de quelques aventuriers : mais ce duc 
de Monmouth ctoit neveu de Jacques ; il avoit été l'ob- 
jet de toute la tendresse de Charles II , qui le lui avoit 
recommandé en mourant , il étoit plus étourdi que mé- 
chant ; son malheur êt la clémence du vainqueur l’au- 
roient aisément fait rentrer dans le devoir : il étoit 
l'idole du peuple , et la politique vouloit qu’on lui par- 
donnât. 

La fuite du duc de Monmouth, après la bataille de 
Sedgemoor[a],oùilavoitété défait, fut accompagnée de 
fatigues et de périls , qui, rappelant les anciens mal- 
heurs de Charles II, poursuivi par Cromwel, dévoient 
disposer à la clémence un prince qui les avoit partagés. 
Plus malheureux que son père , Monmouth tomba en- 
. tre les mains de ses ennemis : alors son courage l’aban- 
donna : il montra tant de foiblesse , et demanda la vie 
à genoux avec tant d’instances, que Jacques espéra 
qu’il i’cngügeroit aisément à livrer ceux qui l’avoient 
suivi , comme on avoit vu autrefois le foible Gaston , 
duc d’Orléans , toujours prêt à entrer dans toutes les 
cabales et à sacrifier ceux qui avoient embrassé sa que- 
relle (i). Monmouth avoit plus de caractère, il y avoit 
loin en lui de la foiblesse à la bassesse : il crut son 
honneur intéressé au silence , et il le garda jusqu’à la 
mort. 

Selon une tradition rapportée par le chevalier Dal- 

{n] 5 juillet i685. , 

(i) Je suis le premier de tf05 amis que vous ayez aidé à descendf'e de 
• féchafaud, dit un jour le duc de Montbuzon à Gnston d’Orléêins, 
qui le prenoit par la maio pour le faire descendre d’uu gradin^ dana 
une fête qu'il doimoic. 
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rymple, le matin ilti jourdo l’exécution de Moninoiitli, 
Jacques 11 envoya demander à déjeûner à la duchesse 
de Monmoiith ; elle ne douta pas que son mari n’cùt sa 
grâce; mais Jacques ne savoit point faire grâce : il se 
crut généreux en remettant à la veuve et aux enfants 
( qui étoient ses petits-neveux) les biens qui , suivant 
la rigueur de la loi , étoient acquis à la couronne par la 
révolte de Monmoiith, et c’étoit cette cession que, par 
un défaut de délicatesse monstrueux, il s’étoit fait un 
plaisir d’aller porter lui-mcine à la duchesse. 

Une foule de peuple suivit Monmouth à l’échafaud , 
témoignant beaucoup de regret et versant beaucoup de 
larmes[A]. C’étoit la douleurplus que la mort que Mon- 
mouth avoit redoutée, il pria encore plus instamment 
le bourreau de prendre ses mesures pour ne le pas man- 
quer, qu’il n’avoit prié le roi son oncle de lui accorder 
la vie; il chargea ses domestiques de payer après sa 
mort à l’exécuteur le prix de son adresse, s’il le méri- 
toit , et ce prix étoit considérable , ce fut précisément 
ce qui rendit le bourreau plus mal-adroit. Agité par la 
crainte et par l’espérance, il ne porta qu’un coup mal 
assuré, qui laissa au duc la force de se relever et de le 
regarder au visage comme pour l’avertir (|ue le traité 
étoit rompu. Le duc remit ensuite tranquillement sa 
tête sur le billot, l’exécuteur ayant porté deux autres 
coups avec, aussi peu de succès, jeta la hache, en s’é- 
criant qu’il lui étoit impossible de reiu|)lir son minis- 
tère; les schérifs le forcèrent de la reprendre, et* ce ne 
fut qu’après deux autres coups que la tête tomba. 


[a] Hume. 
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Après 1 execution, le peuple ne voulut plus croire 
cjuo cette tête qu il avoit vue tomber fut celle de Mon- 
mouth, il aima mieux supposer qu’un ami de Mon- 
mouth , qui lui ressembloit beaucoup., avoit voulu mou- 
rir pour lui, il se flatta de revoir Monmoutli, et cette 
espérance toujours présentée, ce nom toujours pro- 
noncé par les factieux , excitèrent ou secondèrent plus 
d’un soulèvement. 

Jacques souilla par raille autres cruautés la victoire 
que ses généraux avoicnt remportée. Avide de supplices 
et de vengeances , il vouloit dans chaque sédition con- 
noitre jusqu’au dernier des rebelles, et ce ne fut ja- 
mais pour fau'e grâce. Il disoit à Aylaffe, un des lieu- 
tenants du comte d’Argyle, pour l’engager à trahir les 
compagnons de sa révolte; « Monsieur Aylaffe, vous 
* savez qu’il est en mon pouvoir de vous pard«uner. 

« Oui , répondit Aylaffe , cela est en votre pouvoir, mais 
« cela n est pas dans votre caractère. » Il se tut et périt. 

La cruauté réduite à conjecturer et à frapper au ha- 
sard, n en fut que plus atroce. On se rappelle encore 
avec horreur les violences des généraux de Jacques , 
les barbaries du colonel Kirke et de son régiment de 
bourreaux , qu’il appeloit ses agneaux, cette multitude 
d exécutions militaires qu’il faisoit faire au son des in- 
struments, «pareeque, disoit-il , cette danse avoit be- 
<■ soin de musique » , le raffinement aveclequel il faisoit 
suspendre et recommencer à plusieurs repri.ses une 
même exécution, ce qu’il appeloit ses expériences , par- 
eeque dans les intervalles il interrogeoit de nouveau 
ses victimes , pour savoir ce qu’elles avoient souffert 
et quelle ctoit la disposition de leur ame. 
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On raconte qu’une jeune fille, pour sauver la vie à 
son frère, ayant consenti avec beaucoup de répugnance 
et de remords à passer une nuit avec le colonel Kirke , 
il ouvrit le lendemain matin une fenêtre qui donnoit 
sur la place, et fit voir à cette fille le corps de son frère 
piendu au gibet, spectacle qui pénétra cette malheu- 
reuse d’une telle horreur, qu’elle en perdit la raison. 
L’histoire avoit déjà rapporté un fait semblable , arrivé 
dans les États du duc de Bourgogne, Charles-le-Témé- 
raire. C’étoit une femme qui, pour sauver la vie à son 
mari et de concert avec lui , ayant cédé aux tyranni- 
ques instances du gouverneur d’une place, en fut ainsi 
trahie. Le duc de Bourgogne fit une justice exemplaire 
de cette atroce perfidie, il commença par obliger le 
gouverneur d’épouser cette femme pour lui rendre 
l'honneur et il le fit pendre ensuite. Jacques II ne punit 
point le colonel Kirke (i). 

Quelque horreur qu’inspirent les cruautés militaires 
de ce barbare Kirke, on se rappelle avec plus d'horreur 
encore les cruautés juridiques du chancelier Jcffreys. 
« Il fit voir, dit M. llurae[a], que les rigueurs delà loi 
« peuvent égaler ou surpasser les emportements de la 
» tyrannie militaire. » Outre les malheureux qni furent 
pendus ou hachés en pièces en fertu des lois de la 
guerre, on compta jusqu’à deux cent cinquante et une 

(i) C«» violeacet dn colonel Kirke lenttienl S l’esprit 3e {Juetré, et 
nuHoment à l'esprit Je religion. Kirke ëtoit prolestont, il refusa même 
au roi Jacques Je se faire catholique, en Jisant pour unique motif Je 
son refus qu’il avoit promis à l’empereur Je Maroc de se faire mu« 
sulman, s'il chau^eoit jamais de religion* 

[a] Ji#ques II. Mémoires Je Dalrympic. 
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victimes immolées en cette occasion par les mains de 
la justice. On ne voyoU que têtes exposées sur les portes 
des villes; et pour multiplier ce spectacle d’horreurs, 
les membres de ces malheureux ctoient épars dans les 
bour{;s et dans les villages. 

Ces cruautés .s’étendirent jusqu’aux femmes. Jacques , 
par une politique contraire à toute moralité, ayant of- 
fert non senlement l’iinpnnité, mais encore des récom- 
penses aux rebelles qui en découvriroient d’autres , un 
de ces rebelles imagina d’obtenir sa grâce par un infâme 
moyen. Une femme anabaptiste , nommée Mistriss 
Gautu, dont la vie étbit un exercice continuel de bien- 
faisance envers tout le monde, sans distinction de parti 
ni de secte, avoit donné asile à ce fugitif par le même 
principe qui rendoit sa maison ouverte à tous les infor- 
tunés, il alla déposer contre elle* 11 fut récompensé 
pour sa perfidie , Mistriss Gaunt fut brûlée vive pour 
sa charité. 

Lady Lille, femme âgée et qui vivoitdûns la retraite, 
avpit aussi donné asile le lendemain de la bataille de 
Sedgemoor à deux fugitifs qu’elle ne connoissoit pas. 
Ayant su après coup que c’étoient des rebelles , elle 
avoit envoyé une femme qui la servoit faire sa décla- 
ration, les jurés la jugèrent jusqu’à deux fois inno- 
cente; Jeffreys les força de la condamner, et la fit exé- 
cuter. On crut voir revivre le règne affreux de Marie. 
Jacques approuvoit tout, pourvu qu’on eût été cruel. 

En même temps il faisoit en faveur de la religion ca-’ 
tboliqiie les entreprises les plus hardies et les plus in- 
considérées, il dispensoit du serment du test, il éta- 
blissoit une cour ecclésiastique pottr changer ia reli- 
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pion; non seulement la liberté du culte public étoit 
rcudue aux catholiques, mais encore les moines pa- 
roissoient'à la cour avec les habits de leurs ordres; 
les collèges étoient rais sous la direction des jésuites ; 
bientôt toute l’administraition passa aux catholiques, 
et leP.Péters,çonfesseurdu roi , étoit conseiller d’État. 
Ce jésuite n’aspiruit pas moins qu’à être cardinal et 
primat d’Angleterre, lorsqu’il l’auroit rendue catholi- 
que; à Rome, les cardinaux disoient eu plaisantant 
qu’ilf’alloit excommunier Jacques II , comme un homme 
qui alloit perdre le peu de catholicisme qui restoit en 
Angleterre; l’ambassadeur d’Espagne Ronquillo jugeoit 
comme Innocent XI et comme le sacré collège, que 
Jacques trahissoit les intérêts de l’église par sa précipi- 
tation, ainsi que par scs cruautés, il avertit le roi d’An- 
gleterre de donner moins d’empire sur lui aux prêtres 
et aux moines qui l’ohsédoient. Cet avis venant d’un 
Espagnol surprit Jacques II. «Quoi donc, répondit-il, 
« le roi d’Espagne ne consulte-t-il pas son. confesseur? 
«que trop, répliqua Ronquillo, c’est ce qui fait que nos 
« afhiires vont si mal. « 

Sept évêques anglicans ayant hasardé de lui faire des 
représentations respectueuses sur tant de nouveautés, 
il les fit mettre à la tour de Londres et leur fit faire leur 
procès; le cri public s’éleva en faveur de ces évêques 
avec tant de force qu’on fut obligé de les absoubre; 
toute l’Angleterre en fit des feux de joie , elle avoit re- 
gardé le dessein de la religion et celui de la liberté 
comme attachés à cette cause. 

Jacques avoit plus de troupes et dans ces troupes 
plus d’irlandois et d’étrangers que la constitution an- 


î 
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gloise ne le pernieltoit ; c’étoit sur ces troupes qu’il 
comploit principalement pour l’exécution de ses pro- 
jets, il les retenoit toujours sous le drapeau, chose sans 
exemple jusqu’alors en Angleterre, il croyoit les avoir 
rendues toutes catholiques , pareequ’il avoit cassé beau- 
coup d’officiers et de soldats protestants. Jacques ne 
sa voit pas douter de ce qu’il desiroit, le zèle 1 aveugloit 
jusque sur l’évidence des faits. Cn jour étant à dîner 
dans la tente du lord Feversham (i), général de ses 
troupes, il entendit dans le camp un bruit extraordi- 
naire , le lord Feversham étant sorti un moment pour 
voir ce tpie c’étoit, dit au roi en rentrant; «ce n’est 
« rien , ce sont les soldats qui se réjouissent de la déli- 
B vrance des sept évêques. » Vous appelez cela rien , 
répliqua le roi avec dépit, et il tomba dans une rêverie 
dont rien ne put le tirer. 

Lorsqu’il crut avoir plus avancé son ouvrage, il fit 
une tentative qui ne lui réussit pas, il harangua ses 
troupes sur la nécessité d’abolir le serment du test et 
les lois pénales poitéescontre les catholiques. On se tut. 
Il ne voulut pas entendre ce silence et demanda un signe 
plus formel d’actpiiescement ou d’improbation; il fit 
publier que tous ceux qui n’approuvoient passa propo- 
sition n’avoient qu’à mettre les armes bas, comme 
étant désormais indignes de sa confiance; mais bientôt 
clTrayé de la nuillilude de ceux qui se disposoient à 
quitter le service : « Ileprcnez vos armes, dit-il avec 
A aigreur, je ne vous ferai plus l’honneur de vous cou- 
« sulter. » 

(i) De ta maison de Durfort-Duras, frère dn maréchal de Durai et 

do maréchal de Lorgee^ tous neveux du vicomte de Ttirenne. 

• ' 




ET DE L ANGLETERRE. 


i85 

Il ne trouva pas plus de docilité dans la marine. L’a- 
miral Strickland ayuut ordonné de célébrer la messe 
sur son vaisseau, les matelots voulurent jeter les prêtres 
dans la mer. ' 

Tous les cœurs se tournèrent vers le prince d’Orange, 
c’étoit le défenseur naturel de la réforme, c’étoit l’eii- 
iiemi de I.,ouis X.1V. Héritier présomptif de la couronne 
d’.Angleterre par la princesse Marie sa femme , il étoit 
J’espérance et l’amour des Anglois protestants. 

Jacques II prévoyoit avec chagrin que son succes- 
seur tenteroit peut-être' un jour de détruire son ou- 
vrage, il n’en étoit que plus ardent à le consommer, 
il espéroit avoir le temps de l’affermir de manière qu’il 
fut impossible d’y porter après lui la moindre atteinte. 
Il espéroit d’ailleurs avoir un héritier catholique [«], 
Après la mort d’Anne Uyde, .sa première femme, fille 
du chancelier llyde, comte de Clarendon, de laquelle 
il uvoit eu la princesse d’ürange et la princesse de 
Dancmarck , élevées toutes deux dans la religion réfor- 
mée, il avoit épousé une Italienne, une catholique , 
dont le zèle ne contribua pas médiocrement à échauffer 
le sien , c’étoit Marie d’Est , princesse de Modène ; il 
lui naquit un fils, les catholiques triomphèrent , le ciel 
favorisoit leur cause; il avoit accordé ce fils à leurs 
prières et aux pèlerinages que la duchesse de Mo- 
dène (i), mère de la reine d'Angleterre, avoif faits â 
Notre-Dame de Lorette. 

Le prince d’Oraiige et les protestants anglois, dé- 

c 

[a] fiurnet. Lettres et Që(^cintion^ du comte d'Avaux. Tlume. 

(t) Laure M.arlinozxi, nièce du cardinal Maaariq. ^ 
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chus de leurs espérances, eurent recours à une calom- 
nie, reconnue pour telle par tous les An{'lois justes et 
sensés; ils publièrent que le nouveau prince de (jallcs 
ctoit un enfant siipjmsé; mais leurs allégations contra- 
dictoires les trahirent , le mensonge varie, la vérité est 
une. Les uns nioicnt en tout que la reine eût été grosse; 
les autres avouoient la grossesse et disoient que la reine 
avoit fait une fausse couche; d’autres avouoient et la 
grossesse et des couches faites à terme, mais ils soiite- 
iioient que l’enfant éloit mort le inêiiie jour; d’antres 
avoient vu introduire dans l'appartement de la reine un 
enfant enfermé dans une bassinoire. Le roi avoit peut- 
être un peu trop négligé de donner à la naissance du 
prince de Galles toute la publicité nécessaire, mais 
liurnet fait des efforts indignes de lui pour accréditer 
la fable de la siqtposition. 

C’étoit pour la seconde fois que les protestants 
avoient recours à cette calomnie. Dans le temps de la 
premièré grossesse de la reine , alors duchesse d’Yorck, 
ils avoient répandu les mêmes bruits, mais ces bruits 
étoient tombés d’eux-mémes , parceque la duchesse 
accoucha pour lors d’une filla. 

Jac({ues II pour confondre ses ennemis et pour assu- 
rer les droits de sou fils , crut devoir constater après 
coup , par une enquête , la naissance du prince de 
Galles; mais comme tout se tournoit alors contre Jac- 
«jues, cette précaution tardive fut mal interprétée et 
nuisit encore au prince de Galles. Ce prince, pour qui 
la persécution commencoit avec la vie, alloit être ren- 
versé pour jamais avec son père du . troue sur le» 
marches duquel il naissoit. 


; 
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Le prince d’Oraiige , de concert avec tes Anglois, fai- 
soit en silence ses préparatifs pour la conquête de l’An- 
.gleterre; Jacques ignoroit tout; Louis XIV dont la poli- 
tique étoit plus attentive et plus vigilante, l’avertit du 
danger qui le nienaçoit et lui offrit des secours capables 
de préserver l’Angleterre de toute invasion; Jacques ne 
voulut rien croire, il rejeta ces offres, il mit même dans 
son refus une hauteur déplacée, il demanda s'il étoit 
donc réduit, comme le cardinal de Kursteuiberg, à la 
condition d’un protégé de la France. Louis XIV plaignit 
sou aveuglement, et, voulant le servir malgré lui , il fit 
déclarer à la Hollande qu'il prendroit pour une infrac- 
tion delà paix et pour une insulte faite à lui-même, 
toute entreprise sur l’Angleterre. Cette déclaration te 
fut pas plus mal reçue de Guillaume (ju’cllele fut du roi 
Jacques. Celui-ci rappela de France Skelton son ambas- 
sadeur et le fit mettre à la tour de Londres pour avoir 
sollicité auprès de Louis XIV cette démarche. Il est vrai 
que Skelton n’a voit point de pouvoirs à cet égard, mais 
il avoit voulu servir son prince et sa patrie. 

’ Il fallut enfin céder à l’évidence, l’armement de 
Guillaume ne fut plus un mystère, meme pour le roi 
son beau-père; les dispositions du peuple anglois ne 
furent pas plus équivoques, et Jacques put voir d’un 
coup d’œil toute la profondeur de l’abyme où il s’étoit 
jeté ; il acheva de se perdre dans l’esprit de p nation 
par une tergiversation pusillanime, qui parut n’aiinon- 
cer que de la mauvaise foi. Au bruit bien confirmé du 
formidable armement de la iiollaiidc, il sembla vouloir 
revenir sur ses pas, donner satisfaction à son peuple et 
se récoucilieravec l’église anglicane. Le bruit courutque 
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iu flotte hollandoise avoit été dispersée ou détrqite ( i ) 
par les vents , il remit alors tout son zélé en liberté , 
protégea hautement les catholiques , persécuta les pro- 
testants; on apprit que la nouvelle de la dispersion de 
la flotte étoit fausse, et que Guillaume alloit faire voile 
pour l’Angleterre, Jacques voulut en revenir à ména- 
ger et à flatter les protestants, l’artifice étoit trop grosr 
sier; Guillaume arriva , la nation le reçut comme un li- 
bérateur, comme le vengeur des lois. Le doyen des 
avocats, nommé Maynard , âgé de quatre-vingt-dix ans, 
étant venu le complimenter à la tête de ses confrères, 
le prince lui dit : « Vous avez survécu à tous les gens de 
B loi. Sans votre altesse, répli<]ua Maynard, j'alloissur- 
« vivre aux lois mêmes. » Des peuples, même catho- 
liques, avoient fait publiquement des vœux pour le 
prince d’Orange. Lorsqu’il partit pour son expédition, 
l’ambassadeur d’Espagne à la Haye fit dire des messes 
dans sa chapelle pour l’heureux succès de cette entre- 
prise , c’est-à-dire pour qu’un huguenot détrônât un roi 



(i) Le cbevalier Dülryiopie dit c|ue Jacquei, en recevant cctie 
nouvelle, remarq«U) qu’il ne falloit pa» s'en étonner, attendu que le 
saint-sacrement avoit été cxpnsé tous ces joursdà. Plaisanterie pro- 
teslaiiie, pour taxer Jacques de siiperstition; mats dans toutes les 
comuiuuioos ne prie-t-on pas pour la prospérité de ses arme», et 
n’atiribue-t-oD pas de l’e^Bcace aux prières.^ D'ailleors, le prince 
<l’Ornn^e,.qiii attachoit tant d’iuipot-tuoce à prendre terre le 4 no- 
vembre, paVeeque c'étoit le jour de sa naUsance et de son niaria^ie, 
et les Anglais révolutionnaires, qui vouloient que le débarquement se 
fit le 5, parceqiic cVtoit l’aonivei-sairc de la découverte de lu conju- 
ration des poudre» [o], qui ne pouvoit que porter bonheur à la causo 
protestante, éloient-ils exempts de superstition?^ 

[a] Mémoiras du cbevalier Dalrymple , part, i , 1. 5, 
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catholique et pour que la messe fût à jamais abolie en 
Angleterre, Tant les intérêts politiques l’emportoient 
alors sur les intérêts de religion, et tant les intérêts po- 
litiques mêmes étoient changés ! 

Le pape enBn fournit de l'argent pour cette même 
entreprise, il est vrai qu’il fut trompé, il crut l’arme- 
inent de Hollande destiné à une expédition contre la 
France, dont il étoit rennemi, et ce fut à l’empereur 
qu’il envoya cet argent. 

L’illustre auteur des mémoires de Drandbonrg rap* 
porte qu’un Juif d’Amsterdam, nommé Schwartzaw, 
porta en cette occasion cent mille livres au prince 
d’Orange. *. Si vous êtes heureux , lui dit-il , je sais que 
«.vous me les rendrez; si vous ne réussissez pas, la perte 
« de mon argent sera ce que je regretterai le moins. » 

Tout abandonna Jacques, (i) jusqu'à Sunderland; 

S- 

X • 

(1) Quelques lords lui restèrent attachés par honneur, peu par 
affection. Le lord Nottingham avoit d’abord donné sa parole de se- 
conder la Vévolution ; mais la réflexion Tayant ramené è son devoir, 
il vint trouver les révoluliounaires, qui étoient tous ses amis : «Je 
« ne puis , leur dit-il , vous offrir mon bras ; mais disposer de ma vie , 
« vous y avez droit, puisque vous m’avez rendu maitre de la vôtre. • 
Rassurés par cette franchise , ils le laissèrent vivre ; il ne quitta point 
Jacques, et ne trahit point ses amis. 

Le lord Halifax, à qui Sidney laissa entrevoir de loin le projet de 
la tévolution, feignit de ne rien eoiendrc. 

Mulgrave, lord chambellan, resta fidèle, et ne le fut pas moius 
dans la suite è Guillaume 111 . Ce prince étant parvenu au trône, lui 
demandoit ce qu’il auroit fait , si on l'efit mis daus la confidence de la 
révolution, comme quelques personnes Tavoient proposé, Mulgrave 
répondit : Je t'aurois dit au maître que je stfrvois alors. — Je ne vous 
en4iuroi$ pas moins estimé, répliqua Guillaume. 

Le lord Balcarras, sollicité d’entrer au service de Guillaume, lui 

6. 19 i 
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son principal ministre , qui même, à ce qu’on croit, 
l’avoit toujours trahi (i) , jusqu’à Churchill son favori 
et frère de sa'maitresse (a), jusqu’à sa fille chérie, Anne, 
princesse de Danemarck. De ses deux filles, l’une le 
détrônoit , l’autre le trahissoit,t3nt l’intérêt de religion 
malentendu faisoit violer les devoirs les plus saints! 

A la nouvelle de la défection de Churchill, Jacques, 
qui n’avoit compté sur aucun de ses amis autant que 
sur celui-là, tomba dans le découragement et dans la 
consternation"; mais quand il apprit la fuite de sa chère 
Anne, vaincu par la douleur, il fondit en larmes, et 
s’écria comme David : « Soutenez-moi, mon Dieu ! mes 
a propres enfants m’ont abandonné (3). » . 

Pendant que ce malheureux père ctoitau désespoir, 
la rage de ses ennemis alloit jusqu’à l’accuser d’avoir 
fait périr, par zèle de religion, cette même fille dont 
l’ingratitude lui perçoit le cœur, et si cette abominable 
calomnie n’eût été promptement détruite par la cou- 

renJil compte de toutes les marques de confianee qu'il atoit reçues 
du roi Jacques : « Après cela , lui dit-il , jugei-eous que je puisse en- 
.frer au serrice d’un aou-e ?— Puisque voua me prènez paUr 
a répondit le pilnoe, je ne sauroia vous dire que vous le puiasiea. » 
(i) Snnderland publia nue apoio^e qui persuada las uns et nulle- 
ment les antres- 

(i) Arabelle Churchill, mère du maréchal de Berwick, étoit srtur 
de Jean Churchill, qui fut dans la suite le Amens lord Marlborungh. i 
( 3 ) Eecejtlius meus, qui egmsus est de utero meo, qiuxrit animant 

„eam Si forte respiciat Dominus affUctionem meam et reddat mihi 

bonum , pro maledictione hAe hodiemâ. Reg. Kb. a, cap. i6, vers. 
Il et la. 

. Voilli que mon dis, qui a reçu la vie dans mon sein, attente à la 

« mienne Puisse le Seigneur jeter un regard de oompastion snr met 

s afflicliona, et me faire du bien pour cette maudite journée. • 
t 
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nûissance certaine qu’on eut de l’existence de la prin- 
cesse Anne et du lieu de sa retl-atie, lés couteaux étoien’t 
déjà tirés, on alloit faire Un massacre général des prê- 
tres et des moines, qu’on regardoit comme les auteurs 
de sa mort. Apprenons encore un coup à craindre le 
fanatisme. ^ ^ 

Une autre erreur mit encore les catholiques dans Ife 
tnéme danger. Quelques soldats pressés par la faim 
UVoient p31é Une maison à Uxbridge, petite ville assez 
voisine de Londres, le bruit courut que le roi avoit fait 
venir à son secours une armée d’Irlandois catholiques; 
l’infortuné prince' n’avoit pas même eu assez de pré- 
voyance pour prendre une précaution si naturelle; ce- 
pendant l’alarme fut universelle', on publioit que les 
Irlandoi^ avoient déjà commencé un massacre général 
des protestants 5 on voyoit de Ijondres les flammes qui 
dévoroient toutes les t'illes voisines, on éntenddit les 
cris des malheureux quede feu consumoit ou que le fer 
moissonnoit. Le secret même avec lequel cette armée 
avoit pu pénétrer jusqu’à Uibridge, sans qu’on eût vu 
aucune trace de son passâge, étoit uné circonstance dé 
merveîHcux , qui n’en frappoit que mieux l’imaginatiohi 
Toutes ces illusions se dissipèrent peu à peu, et les 
catholiques échappèrent au massacre, quand ori connut 
qne les protestants n’y étoient p6înt exposés comme ôri 
TaVoit ’Cru; mais le chancelier Jeffreys, étant tombé 
éntre les mains des protestants, expia ses cruautés, il 
essuy'a les outrages de la multitude, on le mit ensuite en 
prison et il y mourut [iromptemcnt, nouvel exemple qui 
Confirme ht moralité générale de cette histoire [al. ''' 

[il] Né^ocinüous (lu comte d'.Vvaux. Hume. 


*<)• 


I 


4 I 

3g3 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

Jacques étoit réduit à implorer, en tremblant, le se- 
cours du peu de sujets qui sembloient encore lui être 
restés fidèles, soit par honneur, soit par compassion; 
la facilité qu'il a voit d'oublier le mal qu’il avoit fait 
l'empêchuit de se défier de ceux mêmes qu’il avoit le 
plus cruellement outragés. Lorsqu’il gouvernoit sous 
Charles II son frère, il avoit fait trancher la tête, pour 
le complot de la maison de Hye, au lordiiussel, fils du 
vieu X comte de Bedfort , et qui passoit pour le seigneur 
de l’Angleterre le plus vertueux elle plus aimable. Le 
même Jacques, dans son malheur, conjuroit Bedfort 
de ne le point quitter. * J’ai besoin de vos vertus et de 
B votre expérience, lui disoit-il, vous pouvez m’être très 
« utile. — Sire , lui répondit Bedfort , que peut pour 
B vous un vieillard foible et privé d’appui comme je suis? 
«Hélas! ajouta-t-il en soupirant, j'avois un fils qui 
B nous seroit aujourd’hui bien nécessaire et qui servi- 
B roit bien plus efficacement que moi votre majesté. » 
Jacques baissa les yeux et ne répondit rien. 

Ce prince se ressouvint enfin du sort de son père et 
il le craignit pour lui-même; cette crainte eût été plus 
salutaire avant tant d’imprudences et de cruautés. La 
reine, sa femme, à qui l’exemple de Henriette-Marie, 
femme de Charles I", apprenoif que les reines d’Angle- , 
terre n’étoient point à l’abri des accusations parlemeu- 
. taires, redoubloit les terreurs de son mari par les sien- 
nes. Jaetpes fit partir pour la France sa femme (i) et 

(i) • Elle passa U Tamise le 6 décembre dans un bateau découvert, 

• par une nuit très sombre, une pluie violente, un vent impétueux et 
« très froid. Cn carrosse qu’elle devoit trouver a l'autre bord se fit at- 
_ . .r- ^ . :n.w- !;«..• . ; . .v^ 
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son fils, et toutes ses dispositions annoncèrent qu’il se 
préparoit à les suivre. On a beaucoup dit , d’après l’évé- 
nement, que cette fuite avuit été inconsidérée, que 
Jacques n’avoit rien 'à craindre, que les temps ctoient 
cbaiigés, que les Ânglois délestoient l'attentat commis 
contre Charles 1", et qu’ils' n’auroient pas youlu se 
souiller de nouveau d’un ‘pareil crime. Ce n’auroit pas 
été la première fois qu’après avoir délesté un crime on 
y seroit retombé , et qu’on aurait trouvé des raisons 
pour justifier sa rechute. Dans les temps de trouble, 
dans la chaleur de l’esprit de guerre, nul principe con- 
stant, nulle conduite fixe; une nation quidécidoitqu’uu 
roi, fuyant la violence de ses sujets rebelles et le pou- 
voir de l’usurpateur, avoit renoncé au trône et perdu 
ses droits, et que dans ce cas le trône (i) n'appartenolt 

• (eiMlre une heure. La reine ae mil ù l'abri sous les murs d'une yieilje 

• c'fjlise, àLaml^lli, lournani ses yeux baigni!s de larmes, lanltii sur 

• le jeune prince, qui ne pouvoit cnnnuilre ses malheurs et qui n'en 
■ inspirait que plus de compassion,. tantôt sur les lumières innomr 
a brables de la ville, è la Ineur desquelles elle eherchuil en vain le pa- 
«lais où elle avoit laissé le roi son mari, frémissant de crainte au 
a moindre bruit qu'elle croyoit entendre de ce rôté-lù. • (Mémoires du 
chevalier Dalrymple, part, i”, lie. 6.) 

(l) On a remarqué qne le bill du de'lrùoement de Jacqstes il fut 
porté à la chambre des lords par ce même Hambden qui étoil entré 
dans le complot de la maison de Rye, et qui n'avoit cchappc au sup- 
plice qne par {'insuffisance des preuves juridiques. Il y eut de eiolenit 
débats pour savoir si l'on se contenteroit d'une régence , ou si l'on 
donneroil la couronne , et ù qui l'on donneroit l'une ou l'autre. Les 
uns nommoient le prince d'Orange seul, les autres la princesse d'O- 
range seule; les antres tons les deux, pour mieux assurer l'exclusion 
do^cques et de son hls. Jacques a.voit eu pour maitresse la fille du 
chevalier Seilley, et l'avoit créée comtesse de Derchester; Serlley 
n'avoit jamais pardonné an roi le déshonneur de sa fille. A la révolu-' 
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pas même à son fils, mais à l'usurpateur; une natioa 
tjui, pour anéantir les droits de l’héritier du trône, les 
attaquoit dans leur source , en calomniant sa naissance: 
uqe nation ainsi disposée auroit aisément inventé des 
prétextes pour ôter la vie au roi détrôné, après l’avoir 
ôtée à son père. Enfin , quand la vie du roi Jacques au-, 
roit pu être respectée, sa liberté l’auroit-elle été? Il est 
vrai que le prince d’Oraiige regarda comme un bonheur 
pour lui que le roi eût ainsi abandonné l’Angleterre. 
Jacques lui épargnoit beaucoup d’embarras et peut- 
être la nécessité d’un crime plus odieux encore que ne 
lavoit été celui de Cromwel, puistjue Guillaume étoit 
le gendre de Jacques. Les catholiques comparoient déjà 
Guillaume à Tarquin, et la princesse Marie sa femme 
à Lulbe, écrasant sous les roues de son cbarlecorpsde 
Servius-Tullius , son père. 

Le célèbre Arnauld fit contre Guillaume un écrit 
intitulé : Le vrai portraitde Guillaume-IIenride Nassau, 

nouvel jihsahm, nouvel llérode. nouveau Cromwel, 
nouveau Néron : cet écrit fut réfuté par Jurieu. 

Pendant que Guillaume se livroit à la joie d’avoir 
achevé une si grande révolution, presque sans aucune 
effusion de sang, pendant qail s’applaudissoit de la 
fuite de son beau-père, qui concouroit si heureusement 
avec ses vues, on apprit que le roi Jacques, déguisé en 
ecclésiastique, ayant été pris pour un de ses aumôniers, 
avoitété maltraité par la populace, et qu’ayant ensuite 

tion , il doona u voix pour U coiuonn» i la princesse tlK)range, 
aine'e de Jacques, an disant avec une plaisanterie amère ! « Je veux 
• faire s.i HUe reine, en reconnoiasance de ce qu'il a fan la Biicnat 
acomletse. » « 

- ■ ' 
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été reconnu , celte même populace le ramenoit en 
triomphe à Londres. Ce triomphe fut couit : Jacques 
tomba bientôt entre les mains de ses ennemis; Guil- 
laume, en affectant de le faire garder avec soin lui fit 
donner secrètement des facilites pour la fuite : Jacques 
en profita; il aborda heureusement en France, où 
Louis XIV , oubliant le refus orgueilleux et désobli- 
geant que Jacques avoit fait de ses secours , honora en 
lui l'humanité affligée et la royauté humiliée. 

On sait avec quelle grâce et quelle grandeur il ac- 
cueillit cette famille infortunée, lui donna un établis- 
sement à Saint-Germain, loi forma une cour particu- 
lière, séparée de la sienne, et, joignant lu délicatesse de 
l’ami à la magnificence du protecteur, voulut que Jac- 
ques, entouré comme lui des ressources de l’abondance, 
fût aussi libreet aussi roi à Saint-Germain que Louis XIV 
l'étoit à Versailles [a]. Les ennemis de Louis XIV le 
combattirent, mais ils l’admirèrent; les Anglois, sur 
qui rien de ce qui est noble et grand ne manque son 
effet, sentirent combien le roi , protecteur dlun roi mal- 
heureux, étoit supérieur au comjuérant qui ravissoit la 
couronne à son beau-père. 

Jacques parut manquer de cette dignité qui sied à 
l’infortune. Vu de près, il perdit la considération que 
quelques talents et de grands .malheurs lui atliroient 
de loin. Il avoit été haï en Angleterre; il fut méprisé en 
France. Sa résignation ne parut que de l'apathie; son 
zèle catholique n’ohtint pas, même dans ce pays catho- 
lique, les éloges qu’il avqi^ espérés. On attribue à l’ar- 

[<■] Lellrei de madame de Sdvign^ v. la lettre leio, èdit. de i8t|. 
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chevéque de Reims , Le Tellier, frère de Louvois , ce pro- 
pos peu décent : « Voilà un bon homme qui a sacrifié 
« trois royaumes pour une messe » ! comme on attribue 
à Henri IV d’avoir dit : « Paris vaut bien line messe. » Il 
n’y a point d’empires qu’on ne doive sacrifier-.à sa foi, 
agir autrement seroit même une inconséquence mani- 
feste; mais il ne faut pas que cette foi soit intolérante , 
et celle de Jacques avoit pu mériter ce reproche. Cepen- 
dant on ne saurait faire trop d'attention à la protesta- 
tion que ce prince a toujours faite de n'avoir réclamé 
pour les catholiques que la tolcrauce et les avantages- 
accordés aux autres religions; car, si cette protestation 
est sincère, elle justifie un prince malheureux, et si 
elle est fausse, c’est un hommage que l'intolérance 
mêmç s’est crue obligée de rendre à la tolérance (1). 

Jacques II, à son arrivée en France, se vanta aux 
jésuites d’ëtrejésuite lui-méme; et, quoiqu’il ne fût plus 
roi d’Angjeterre que par la grâce de Louis XIV, il sem- 
bla vouloir faire, en France même, un acte de rai de- 
France, en touchant solennellement des écrouelles, en 
vertu du titre de roi de France que portent les rois d’An- 
gleterre. Ces deux traits furent remarqués peut-être 
plus qu’ils ne méritoient de l'être. Le second, dans le 
sens où on a voulu l’entendre^ auroit pu être regardé 
comme une insulte, si Jacques II eût pu insulter alors , 
et s’il eût pu vouloir insulter le protecteur aux biea- 
fàits duquel il de voit tout; mais il paroit que les rois 
d’Angleterre avoieut depuis très long-temps ce même 

• 

(1) Il raut entendre par ce mot ta tolérance civile, c'est la seule 
dont on ait voulu parler dans tout cet ouvrage» 


1 
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Tisage de toQcher'des écrouelles, qu’ils prétendoient le 
tenir d’Édo'uai^ le confesseur , et c’étoit au couvent des 
Angloises que Jacques faisoit cette cérémonie. 

Charles 1" l’avoit faite aussi dans sa prison , etCroin- 
wèl l’avoit laissé faire, en disant : « Nous avons promis 
«aux Écossois ( 1 ) de lui laisser les fonctions de Ma 
«royauté.» 

Le duc de Monmduth avoit osé faire la même céré- 
monie dans la ville de Liverpool, à titre seulement 
d’héritier du trône, du vivant de Charles II, son père, 
auquel il prétendoit succéder, au préjudice du duc 
d’Yorck. ' 

Quant à ce titre de rois de France, conservé par les 
rois d’Angleterre , un auteur françois [a] a dit qu’il sem- 
bleroitqu’ils eus^nt été forcés parles traités à le prendre 
toujours , en expiation du mal qu’ils ont fait autrefois à 
la France ; ou en mémoire dé leur expulsion. 

Moitié conquête , moitié élection , Guillaume et Marie 
furent couronnés roi et reine d’Angleterre. 

L’Ëcosse suivit cet exemple. Guillaume, en pronon- 
çant le serment ordinaire pour cette dernière couronne , 
donna une grande leçon aux rois et aux peuples. Par 
une clause de ce serment, le souverain promet d’extir- 
per l’hérésie. A ces mots Guillaume s’arrêta, et dit; « Jé 
«ne jurerai point d’être persécuteur. » Les commissai- 
res écossois l’assurèrent que ce n’étoit point là le sens 
» . I 

■ G) Ôn se rappelle que cVtoicnt les' Écossois qui avoient livré 
Charles I" aux Aiiglois, et ils avoient cru couvrir l’infamie de cette 
vente en paroissant stipuler quelques frivoles conditions en faveur de 
et prince. ' ^ ‘ 

[aj Saint-Foiz. . • 
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du serment : « £h bien ! dit-il , je prête ce serment dans 
• le sens qui exclut toute idée de persécution et qui 
A contient même l’en^'agement de n’en jamais permet 
« tre aucune. » Cette délicatesse plut également à l’É- 
Qosse et à l’Angleterre , et la tolérance fut établie. ( Mém. 
i&ohef>. Dabymplej part, i” , ti^’. 8.) 4. ’ , 


} 
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CHAPITRE XIV. > 

GuiHaume III et Marie en Angleterre, et encore Louis XIV 
, ' * en France. . ■ , 

(Dcpaù l’in 16S8 jufqu’à l'an 



La nation anglaise gagna quelques degrés de liberté à 
bt révolution qui renversa du trône Jacques II. On 
prescrivit des bornes à l’autorité royble. Guillaume III 
a’eut jamais en Angleterre qu’un pouvoir assez borné : 
on l'appeloit roi de Hollande et staüiouder d'Angle- 
terre. ' 

Sa haine pour Louis XIV fut'son' titre de faveur au- 
près du peuple anglois. Fidèle à cette haine, et plus 
animé encore contre son rival, par la protection que 
Louis accordoit au roi Jacques, il venoit de rassembler 
dans la ligue d’Ausbourg tous les mêmes ennenais que 



ET DE L'ANGLETEHnE- 3^9 

la France avoit eus à combattre sur la fin de la guerre 
de 1672. Le ton de maître cjue Louis XIV avoit pris à 
Nimégue, les chambres de réunion qu'il avoit établies , 
les droits qu’il avoit exercés avec tant de hauteur en in* 
terprétation du traité de Nimégue, avoient entretenu la 
guerre au sein de la paix, et la trêve de llatisbonne n'ar- 
rétoit point la fermentation sourde dont l’Europe étoit 
travaillée : l’orage éclata dans le temps et à l’occasion 
delà révolution d’Angleterre; la France eut à combattre 
une puissance de plus que dans la guerre précédente, 
et cette puissance étoit celle qui, pendant tant de siè- 
cles , avoit suffi seule pour tourmenter et quelquefois 
pour accabler les François à la faveur des conjooc* 
tures. î 

Les protestants, chassés de France par l’édit de 
i 685 , et répandus dans tous les États protestants, for* 
moient encore contre Louis XIV une puissance nou- 
velle, qui animoit toutes les autres et qui étoit toujours- 
prête à se rassembler sous les drapeaux du roi Guil- 
laume. 

On vit alors opposés l’un à l’autre deux rois , dont 
l’un ne pouvoit souffrir d’égal , ni l’autre de supérieur , 
dont l’un vouloit faire la loi à l’Europe , et l’autre la 
gouvernoit réellement par ses négociations ; dont l’un 
étoit flatté de résister seul à un monde d'ennemis , et 
l’autre avoit le talent de lui faire des ennemis de tous 
ses voisins; dont l’un enfin avoit à reporter sur le 
trône d’Angleterre un roi rejeté par sa nation, l’antre' 
avoit à défendre sa conquête et à justifier le choix de 
cettemême nat iim. Tous deux tjrou voient des ressources 
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infinies, Louis XIV dans le zélé d'un peuple idolâtre 
de son roi, Guillaume lll*dunsla haine et la jalousie 
des etrangers contre ce même peuple. Sous Louis XIV 
et Guillaume III raiicicnne rivalité alloit renaître |)!us 
vive, plus animée que jamais, nourrie de plus' d’inté- 
rêts, soutenue de plus de ressources, développée sur 
un plus grand théâtre., L’accroissement des arts, les 
progrès de la navigation, les établissements du nouveau 
monde, deviennent autant d'aliments de la guerre; on , 
se bat dans toutes les parties du monde et sur toutes 
les portions de l’élément qui les sépare (t). 

C’est encore ce qui distingue les guerres de LouisXIV 
de celles des régnes précédents, et tel étoit le fruit qu’on 
avoit tiré de la découverte de l’Amérique et de l’établis- 
sement des Européens dans les deux Indes. Cette épo- 
que, qui pouvoit tant ajouter au bonheur des humains 
par la communication des secours et des richesses ré- 
ciproques, n’avoit fait que multiplier les principes de 
discorde et les sources de haine parmi les nations de 
l’Europe. 

(i) Quis non snn^lne pin^uhr ^ > 

Campus sapuL kns impia pratia * ^ ' 

Testatur? O ’ *- 

Qui yur^es aut ijuitjiumina luyubris ' f t >• 

tgnara MU ? tfuod mare ^ ■ • 

* T9<m ^ecotoréüérn cmd&f? .^Ÿ^- 

Quœ caret ora cruore nostro ! , ’ 

UoHAT. ode première du second livre* 

• 

• Quel rhamp engraisaé de sang n'attesle, par let sépullarei, la 
• soëlératesse des combats? Quel gouffre ou quel fleuve n'a point reçu 
««c sang lugubre? Quelle mer n'ont point décolorée les 'mastacresf 
« Quelle plage n'a point reçu notre sang daillé? • 
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Nous ne parlons point des barbaries exercées sur les 
nialbeurcux Américains pour le seul plaisir d’extermi- 
ner. Cette dévastation , monstrueuse parmi les dévas- 
tations mêmes , puisqu’elle étoit sans aucun objet d’in- 
térêt , même du moment, appartient à l'esprit de guerre 
plus qu’à la soif de l’or , qui pou voit aisément s'assouvir 
sans cet inutile carnage. Si , dans cette occasion , l’Es- 
pagne donna l’exemple et remporta le prix de la cruau- 
té , les autres nations européennes eurent aussi des re- 
proches à se faire : toutes ont successivement agrandi 
l’horrible plaie qui fut faite alors à l’humanité. L'histoire 
de ces crimes n’appartiendroit à notre sujet que par 
l’horreur générale qu’elle in.'spireroit pour la violence et 
le fanatisme, et nous n’avons eu que trop d’objets de 
ce genre à retracer. 

Pour nous borner à ce qui concerne les Européens , 
depuis que Vasquez de Guma eut trouvé une route par 
mer aux Indes orientales, et que Christophe Colomb 
eut découvert l’Amérique ( i) , toutes les nations euro- 
péennes , au mépris des fameuses ligues de mnreatiou 
et de déiparcation , qui ne regardpieut que l’Espagne 
et lé Portugal, coururent à l’envi chercher de l’or et 
former des établisseméuts dans les deux Indes (a) : elles 

fl) Eventu temeriiatis osten'dèrunt nihil esse clausum ’piriuicæ des- 
perationi *, ditoii le panégyrnie Eum^nius, en parlant d'expéditioni 
bien moins importantes. 

(a) L'Amdrique ponvoit dire des peuples européens ce que Milhii- 
date dit des Romains .- ■ * / 

Des biens démâtions ravisseurs altérés , 

*vLc snccés de leur audace a fait voir qu'il n'y a rien que la piraterie ne 
‘•puisse te promettre. • 
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y portèrent leurs passions , leurs haines, leurs rivalités, 
enflammées encore par ces nouveaux objets qui vé- 
noienf s’offrir à leur cupidité. François I", jaloux de 
l’accroissement de puissance que la découverte du Mexi- 
que et du Pérou paroissoit donner à Charles-Quiut, son 
rival , « demandoit à voir l’article du testament d'Adam 
» qui excluoit les autres priuceS européens du pai’tage 
de l’Amérique. » On a vu qtie le principal motif de 
Cromwel pour se liguer avec la France contre l’Fs^ 
pagne avoit été le désir d’eulever à cette dernière puis- 
sance les richesses qu’elle tiroitde rAmcriquc;les IIol- 
landois, dans le cours de leur longue guerre contre l’Es- 
pagne, portèrent le ravage dans les colonies espagnole^ 
et portugaises, réunies sous la même autorité depuis Phi- 
lippe II; ils s’emparèrent du Brésil et du Pérou , qu’ils 
ne purent garder ; mais iis ruinèrent le commerce de 
l’Espagne par les avantages qu’ils remportèrent sur les 
flottes espagnoles. Réunies depuis avec l’Espagne con- 
tre la France, ils avoient nui à cette pnissance sans 
ponvoir l’entamer ; le contre-coup de ces guerres se fit 
toujours sentir à l’Amérique et aux autres parties du 
monde. Dans les commencements de la rivalité de la 
France et de l’Angleterre, la guerre n’étoit qu’entre ces 
deux puissances; leurs plus proches voisins y prirent 
part dans la suite : bientôt de proche eu proche, l’Eu- 
rope entière s’y crut intéressée, et l’étoit en effet, tnaid 
à éteindre l’incendie qu’elle alliimoit au contraire par 
son intervention ; aujourd’hui toute guerre d’Europe 

Le bruit de Dot tre'sort les a toas attiré ; 

1b y coarent en foule, et, jaloui Tun de l'autre^ 

D(f»erteot leur paya pgur inonder le ndtre. 
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embrase Funivers entier. Voilà les progrès, de noué 
politique et les fruits de nos découvertes (i). 

Dans cette guerre de 1688 , où Louis XIV défendoit 
la cause catholique, il n’uvoit pas même pour lui le 
pape; Faffuire de la régale, celle des franchisés, les 
quatre fameuses propositions de 1682 Favoient aliéné , 
la saisie d’Âvigiion Favoit irrité . Innocent XI étoit en- 
core un ennemi de I.ouis XIV [à\. Pour qu’il ne man- 
quât rien à la réunion de l’Europe contre l.ouis XIV , 
le roi de Suède qui, dans la guerre précédente, avoit 
fait une diversion utile en faveur de la France, entra 
dans la ligue d’Ausbourg. 

Jacques II passa en Irlande sous les auspices de son 

...N-? ■’T > . . - , - , 

(1) Nêtjuiequam Dk%u tütuidit 
Prudéns^OcMno dUHKiahUi 
TermSt si tamen impies 

' Aon tangetida rates tmnsiiiant wida. 

, * , UoAAT. OCL 3 i Jiv. I . 

« Bn TAin Di«u dans sa sa^iesse a séparé de la tefre TOci^n , cortimtf 
« incompatibles; des vaisseaus impies fraochisseni les mers qy'ils de» 
• voient respecter. » 

Lorsque Horace donnoit à l'Océan Tépiiliéte de dissociahilis y il ne 
toof^eoit qu'au sens physique; il rep,ardoit l’OréaB comme une bar- 
rière insurmontable que la nature B> oit voulu poser entre les diverses 
contrées séparées par cet élément. Au sens physique a succédé un 
sens moral : l'empire de rOcéaq et des contrées dont il nous sépare 
est devenu successivement une source inépuisable de guerres et de 
tiolences, d'abord entre sies Européens et les Âmcricains, ensuite 
entre les diverses nations européennes, divisée8|pour le partage de 
l'Atnérique; enfin, entre les colonies européennes de l’Amérique él 
leurs métropoles européennes. Tous les travaux, toutes les décou- 
vertes, tous les établissements des hommes viennent aboutir à la 
guerre et à la destruction. 

[a] im. 
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protecteur; Lous XIV, eu se séparant de ce prince, lui 
donna sa cuirasse; comme Charlemagne avait donné 
son épée à Egbert , lorsque celui-ci étoit parti pour 
l’Angleterre dans l’intention de réunir les royaumes de 
l’Heptarchie 

' Tirconel, viceroi d’Irlande, étoit resté fidèle à Jac- 
ques , et la plupart des Irlandois étoient catholiques , 
par conséquentles alliés et lessujets naturels de Jacques. 
Les flottes, frauçoises le menèrent en Irlande et lui 
portèrent tous les secours nécessaires à travers les 
flottes angloises et hollandoises , qu’elles dispersèrent 
ou qu’elles battirent. La marine Françoise avoit presque 
fait des progrès aussi rapides que celle des Romains 
sons le consul Duilius. Du temps de Cromwel^ l’Angle- 
terre toute seule faisoit tête sur mer à la France et à la 
Hollande réunies. Sous Charles II et dans la guerre de 
1672 , la Hollande avoit fait face à son tour à la France 
et à l’Angleterre liguées contre elle. Dans cette guerre 
de la ligue d’Ausbourg, c’étoit la France quicombattoit 
sur la mer l’Angleterre et la Hollande , non seulement 
réunies, mais conduites par un seul chef, et la France 
triomphoit de ces deux grandes puissances maritimes, 
dont elle était l’élève. Ce fut alors qu’elle eut Vérita- 
blement l’empire de la mer. Elle régnoit seule dans la 
Manche , les vaisseaux anglois et hollandois se cachoient 
devant elle{à], et la communicatiou entre la France et 
l’Irlande étoit ^ussj libre et aussi assurée qu’elle l’avoit 
été entre les cours de Versailles et de Saint Germain. > 
C’est dans cette guerre qo’on voit s’élever les Châ- 




[a] 1689, 169P, 169a. 
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teau-Renaud , les Tourviile^ les d’Étrées , les Nesmond , 
les Pointis, les Jean Bart,les dti Gué-Trouin. En 1689, 
Château-Renaud, passant en Irlande, met en fuite 
Herbert, vice-amiral d’Angleterre, et prend au retour 
sept vaisseaux hollandois; en 1690, le 10 juillet, le 
même Château-Renaud et Tourville remportent, près 
de Dieppe, une victoire signalée sur les flottes angloise 
et bullandoise; le comte d'Estrces fait une descente en 
Angleterre, le .5 août, et brûle plusieurs vaisseaux. Si 
en 1693,- 30 combat du 29 mai, entre Cherbourg et la 
Hogue, les François qui n’avoient que cinquante vais- 
seaux contre quatre-vingt huit , se retirèrent à la nuit , 
après avoir combattu pendant la journcè 'entière, et 
s’ils eurent treize vaisseaqx brûlés, Tourville prit sa 
revanche le 27 juin 1693 , entre Lagos et Cadix, sur le 
vice-amiral Rook , qui eut quatre vaisseaux de guerre 
brûlés, et plus de quatre-vingts vaisseaux marchands 
de la flotte de Smyrue , qu’il escortoit , pris , brûlés ou 
coulés à fond. 

Le ig juin* 1 6 g 4 , Jean Bart, avec six frégates, atta- 
que , près du Texel , huit vaisseaux deguerre hollandois, 
en prend trois, met les cinq autres en fuite, et leur re- 
prend un grand convoi de blé qu’ils avoient enlevé aux 
François. ‘ , 

Le 18 juin 1696, le même Jean Bart prend ciivq 
vaisseaux de guerre hollandois et cinquante vaisseaux 
marchands. , , . - 

TiC 25 avril 1697 , du Gué-Trouin enlève une flotte 
hollandoise. * . 

La même année, Pointis s’empare de Carthagèneen 
Amérique, échappe, au retour, à une escadre angloise 

6 . “ 30 
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de vingt-quatre vaisseaux , en défait une autre de sept . 

vaisseaux. 

Nesmond remporte aussi , en i6g6 et 1697, divers 
«vantages; on en exagéra fort l’utilité; ou ne parloit 
que des riches charges des navires qu’on avoit pris; on 
ne parloit que des millions trouvés ]>ar Pointis à Car- 
tliHgène. « Il y a toujours, dit l’auteur du siècle de 
« Louis XIV, quelque chose à rabattre de ces calculs, 

« mais rien des calamités extrêmes que causent ces 
« exjujditions glorieuses. » 

Les Anglois et les Ilollandois n’épposèrent à ces 
succès soutenus que quelques bombardements et quel- 
ques ravages ; en 1 6g3 , le 29 novembre , la machine in- 
jcrnalc des Anglois ne fit que du bruit ;,cet ellrayant 
appareil aboutit à endommager quelques maisons à 
Saint-Malo. 

Eu 1694, le 2 1 septembre, de deux machines sem- 
blables, dirigées contre Dunkerque, l'une fut sans ef- 
fet, l’autre n’en eut que sur elle-même. 

Le Havre bombardé, le a4 juillet, n’éfU'ouva guère 
de dommage que dans la ville, où il y eut plusieurs 
maisons et une rue entière de brûlées ; cette rue s’ap- 
pelle encore la rue br&lèe. 

Dieppe bombardé , le 22 juillet , fu^ presque réduit en 
cendres. 

Les ennemis ayant fait une descente à Brest , le 1 8 j u in , 
en furent chassés avec perte. 

En 1696 , Calais fut bombardé le 1 3 avril ; le fort de 
l’ile de Bhé, le 1 5 juillet : les Sables d'Olonnc le 16 ; le 
tout sans effet. 

Iaî succès le plus solide des alliés fut la réduction de 
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■pondicbeTy , <]ue les llollundois prirent le 5 oclo- 
])rc 1693 , et qu’ils gardèrent jusqu’à la paix. 

Les succès de Jacques en Irlande u’avoient pas ré- 
pondit à ceux que Louis XIV avoit eus sur toutes les 
mers. Jacques avoit été forcé en 1G89 de lever le siège 
de Loudondery, où le maréchal dellosen, qui coin- 
inaudoit sous lui ; exerça des cruautés inutiles , rendues 
à l’instant par les assiégés ; Jacques avoit aussi été dé- 
fait le II juillet 1690 à la l.|utaille de la Boyiie, où le 
maréchal de Schomberg, qui coinmundoit les troupes 
angloises sous Guillaume 111 , dit aux réfugiés français 
qûi servoient dans son armée, en leur montrant leurs 
compatriotes qui servoient dans l’armée irlaudoise : 
fl Amis , Voilÿ vos persécuteurs » ; il fut tué dans une 
déchargeqiie ses propres soldats firent sur les Irlandois, 
ignorant qu'ils emmciioicnt avec eux le maééchal de 
Schomberg , qui venoit d’être blessé et pris; Guillaume 
lui-même eut l’épaule effleurée d’un coup de canon, et 
le bruit se çépandit en France qu’il avoit été tué. On y 
fit des réjouissances publiques: L’auteur du siècle de 
jLouis XIV a, selon son usage, bien mieux vu que per- 
sonne les véritables causes de cette indécenle joie du 
peuple de Paris, à la fausse nouvelle de la mort dç 
Guillaume. Ce n’étoit pas, comme on l’a dit, la crainte 
que ce jirince avoit inspirée : Guilhupnç , toujours bat-, 
tu, n’cii inspiroit aucune à la France par-tout triom- 
phante; c'étoit la haine qu’excitoient son usui’jiation , 
sa religion , son déchaineinentcontrc Louis XIV, jniuce 
.sacré pour son peuple, qu’il avojt su pénétrer, sinon 
d'amour, du moins d’cuthousiasuie et d'une sorte de 
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Le même auteur pense que les caractères différents 
(le Guillaume et de Jacques influèrent beaucoup sur 
leurs différents succès; il observe que Guillaume, après 
sa victoire, fit publier un pardon général; k que le roi 
«Jacques vaincu fit pendre, dans la petite ville de 
« Gallowai , quelques habitans qui avoient été d’avis de 
« lui fermer les portes. » Rapporter de tels faits, c’est 
en indiquer assez la moralité. 

Jacques ne savoit ni contenir son humeur ni dissimu- 
ler son penchant au despotisme et même à la cruauté.. 
Le parlement d’Irlande s’étant assemblé, et la chambre 
des communes lui ayant résisté sur quelque objet : « Je 
« vois bien , dit-il, que toutes les communes se ressem- 
<■ blent. » Sur quelques remontrances ' ('pie la même 
chambre lui fit contre un de ses ministres , il répondit 
aigrement : « Je ne serois pas venu parmi vous , si j’a- 
« vois su qu’il ne me fût pas permis de choisir mes sen’U 
« teurs. » L'Irlande ayant voulu , pour prix de sa fidélité, 
obtenir d’étre indépendante de l’Angleterre ^ Jacques s’y 
opposa par une générosité qui manquoit à la justice et 
à la reconnoissance : « Je ne ferai pas, dit-il, ce tort à 
« mon royaume, quoique je n'y régne pas. » Pendant 
qu’il qliénoit ainsi les esprits des Irlandois qui le sui- 
voient, il publioit contre les autres un édit de proscrip- 
tion cruel, où il enveloppoit ceux mêmes qui étoierït 
dans l’impossibilité absolue de le joindre. Au contraire 
Guillaume III, toujours maître de lui, disoit et faisoit 
tout ce qui convenoit au bien de ses affaires, froid 
avec les courtisans, affable avec les soldats. Son som- 
melier lui présentant un ordre à signer pour fournir sa 
table de vin à l’armée: « Je boirai, dit-il, de l’eau avec 
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» mes soldats. Il A la bataille de la Boyne, un de scs 
dragons, apparemment ivre, le prenant pour un des 
partisans de Jacques, lui appuya son pistolet contre la 
tête ; Guillaume détourne le pistolet , en disant tranquil- 
lement : « Eh bien ! tu fae reconnois plus tes amis? « 

Le aa juillet 1691 , les Anglois gagnèrent encore en • 
Irlande la batadle de Kilconnel. Saint-Ruth, qui coin- 
mandoit les troupes françoises, y fut tué. Cet événe- 
ment décida la capitulation de Limmcrick, en vertu de 
laquelle Château-Renaud ramena en France, à la suite 
du Roi Jacques, tous les François qui servoient en' 
Irlande, et quinze ou vingt mille Irlandois qui voulu- 
rent s’attacher à la fortune de ce prince. Jacques re- 
tourna dans sou asile de Saint-Germain, et il ne lui hit 
plus donné de revoir ses Etats. 

Quand il étoit parti pour cette expédition, Louis XIV 
lui.avoit dit, en l’embrassant; «Tout ce que je peux,’ 

0 vous souhaiter de mieux est de ne vous jamais revoir. » 

Il lui avoit offert des troupes françoises, et Jacques avoit ' 
répondu ; « Je recouvrerai mes royaumes avec mes 
« seuls sujets , ou je périrai dans l’entreprise. » Il ne re- / 
couvra ses royaumes ni avec ses sujets ni avec les se- 
cours de la France, qu’il fut obligé d’accepter et même 
de solliciter dans la suite; il ne périt point dans l’entre- 
prise, il ne se comporta pas même avec sa valeur ordi- 
naire à la bataille de la Boyne. C’est ce qui lui fut re- 
proché par des Irlandais, lorsque, dans le chagrin que 
lui causoit sa défaite , il eut l’imprudence de dire devant 
eux, en passant par Dublin, qu’il ne confieroit jamais 
sa destinée à une armée irlandoise : « Changeons de 
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« roi avec les Anglois, dirent les Irlandois Indignés, et 
« nous voilà prêts à livrer une autre bataille. » 

Louis XIV ne désespéroit point cependant de le ré- 
tablir. En 169a Jacques s’avança vei-s les côtes de la 
Normandie avec le maréchal de Bellcfonds; mais ce ne 
fut que pour voir du rivage la défaite de la flotte Fran- 
çoise à la Hogiie, le 29 mai. En 1696, il vint jusqu’à 
Ealais avec le marquis d’Harcourt, mais l’embarque- 
ment ne fut pas même tenté dans l’une ni dans l’autre 
occasion. 

Jacques II se rappeloit toujoursavec intérêt le temps 
où il avoit commandé les flottes angloises et les avan- 
tages qu’elles avoient remportés sous lui. Il di'^oit 
souvent , avec un regret tendre : « Mes braves Anglois » , 
lors même que leur valeur l'accabloit. Il ne pouvoit 
s’accoutumer à la supériorité qu’acquéroit alors la ma- 
line Françoise; lorsque le comte d’Avaux, quil’accom- 
pagnoit en Irlande en qualité d’ambassadeur, vint lui 
annoncer, avec une effusion de joie, que la flotte an- 
gloise avoit été battue par la flotte Françoise ^ le i“‘niai 
1689 , à la baie de Bantry , Jacques reçut fort mal cotte 
nouvelle, et répondit avec aigreur : « C’rst donc la pre- 
« mière fois. » On assure qu’il montra de la joie de la 
défaite de la Hogiie, qui ruinoit ses espérances, mais 
qui rendoit la superforité à la marine angloise, et 
qu’ayant vu dans cette occasion les Anglois fliire une 
manoeuvre hardie, il s’écria; «Oh! il n’y a qne mes 
« braves Anglois qui soient capables d’une action si 
«courageuse. » Sa prédilection pour les Anglois allait 
jusqu’à excuser leur infidélité à son égard. Le chevàlier 
Liuleton lui disoit : <• Je suis honteux que mon fils soit 
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' «dans le parti du prince d'Oraugc. llclasl répondit 

« Jacques, mes filles y sont bien. » 

Iæs Irlandois n’étoient pas les seuls qui eussent pris^ 
les armes en Faveur du roi Jacques , les montagnards 
d’Écosse avoient suivi leur exemple. Rassemblés sous 
la conduite du lord Dundée , espèce de héros sauvage , 
pareil à ceux de la Fable, ils gagnèrent en 1689 (i6 jud- 
let ) la bataille de Killikrauki ; mais leurs succès étoient 
dus aux talents de Dundée et tenoientà sa personne. 
Blessé d’un coup de fusil dans cette bataille, il s’éva- 
-• nouit et tomba de cheval ; il reprit ses sens et demanda 
comment les choses alloient. Tout va bien , lui dit-on: 
« Eh bien , dit-il , et moi aussi », et il expira vainqueur , 
comme Épaminoiidas à Mantinée(i). Les Anglois, éton- 
nés de n’ètre point poursuivis, jugèrent cjue le géné- 
ral écossois étoit mort. Guillaume apprenant que l actif 
et rapide Dundée n’étoit pas dès le lendemain dans 
Édimbourg, dit : « Dundée est mort et la guerre dÉ- 
« cosse est finie. » Il avoit raison : les montagnards se 
dispersèrent; mais les officiers, au nombrede cent cin- 
quante, voulurent suivre la Fortune du roi Jacques, ils 
vinrent le trouver à Saint-Germain, et demandèrent 
seulement à le servir comme soldats, .sans autre distinc- 
tion que le droit de choisir parmi eux leurs officiers, 
puisqu’ils l’avoient tous été. Sans fortune, sans res- 
source, ils achetèrent ou empruntèrent de vieux habits 
uniformes, et se trouvèrent sur le passage du roi Jac- 
ques, au moment où il partoit pour la chasse. Jacques, 
plein d’attendrissement et de douleur , oublia sa partie 


Satis , inquît , vixi : invictuî enim morhr. 
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de chasse, fit la revue de cette troupe , ‘passa dans les 
rangs, le chapeau à la main , écrivit sur ses tablettes le 
nom de chacun de ces gentilshommes, les remercia 
"tous en corps et chacun en particulier, et se retira tout 
^ pensif. Un moment après il crut n’en avoir pas assez 
fait, il revint, attiré par ce spectacle, salua chacun 
d’eu.v en particulier et fondit en larmes. Le chevalier 
Dalrymplc , qui ne le flatte point, avoue que le malheur 
l'avoit rendu sensible et humain. La troupe, attendrie 
comme lui , s’empressa de lui rendre tous les honneurs 
delà guerre. Jacques n’eut point d'amis plus fidèles ni 
Louis de sujets plus utiles; ils étonnèrent leur siècle 
par une bravoure romanesque : objets de pitié par leur 
pauvreté, de vénération par leur générosité, d’admira- 
tion par leurs exploits : soldats dociles lorsqu’on les en- 
voyoit à des expéditions périlleuses , héros indépen- 
dants lorsqu’on vouloit enchainer leur valeur. On 
appelle encore île d' Écosse une lie du Rhin où ils pas- 
sèrent à la nage et d’où ils délogèrent les ennemis , 
pendant qu’on rassembloit des bateaux pour cette expé- 
dition. 

Tel avoit été pour Jaccjues II et pour la France le 
résultat des opérations maritimes dans cette guerre 
de 1688. 

Sur terre, le maréchal de Luxembourg, si célèbre 
par les victoires de Cassel et de Saint-Denis prèsMons , 
> et si intéressant par la persécution qu’il avoit soufferte 
après tant de gloire,. répondit aux persécuteurs et aux 
envieux par de nouveaux services et de nouveaux 
exploits; il marqua jusqu’à quatre années consécutives 
par quatre victoires éclatantes ; Fleurus , le premier 
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juillet 1690 : Leuze, le 18 septembre 1691 ; Steinker- 
que, le 4 août 1692 : Nerwinde, le 29 juillet 1693 (1). 

Le génie de Guillaume étoit forcé de céder au génie 
de iLuxembourg; ce général sembloit né pour le vain-^ 
cre : c’étoit sur Guillaume, alors prince d’Orange, qu’il 
avoit gagné les batailles de Cassel et de Saint-Denis; 
ce fut sur le même Guillaume, devenu roi d’Angleterre, 
qu’il gagna les batailles de Leuze, de Stcinkerque ef de 
Nerwinde,- où ce roi commandoit en personne les An- 
glois et les Hollandois; ce fut sur le prince de Wal- 
deck qu’il remporta la victoire de Fleurus; et ce même 
prince de Waldeck, qui avoit battu le maréchal d’Hu- 
mières à Valcour[«], commandoit l’arrière-garde , qui 
futbattue au combat de Leuze. Cbacune de ces batailles 
est accompagnée de circonstances qui montrent toutes 
les ressources du génie de Luxembourg; il dut la vic- 
toire de Fleurus à Fart qu’il eut de tirer parti de l'iné- 
galité du terrain , pour dérober à la vue des ennemis un 
.gros corps de cavalerie, qui alla prendre leur aile 
droite en flanc. A Leuze, les f’rançois n’avoient que 
vingt-huit escadrons contre soixante-quinze, à Stein- 
kerque, le maréchal de Luxembourg fut surpris; il 
avoit été trompé par une lettre d’un de ses espions, 
qui, ayant été découvert et arrêté, fut contraint par 


(1) Ces quutre batailles ont donné au P. de La Ruo, dans son orai» 
soii funèbre du maréchal de Luxembourg*, l’idée d’une application 
heureuse d\tn passa(*e du quatrième livre des Rois, chap. i 3 , vers. 19 : 

Si percussisses fjuinquies percussisses Syriam usque ad consumptio- 

^ nem. «Si vous eussiez, frappé cinq fois, vous eussiez battu la 

« Syrie jusqu'à l’extcrmiuer eiilièremcut. • 

[a] ay août 1689. 
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les ennemis de lui donner de faux avis, d'apres les- 
quels tout autre que Luxeiuhourg auroit été battu, à 
Nerwinde, Luxemljourg, par des mouvements heureux, 
^forçaaii combat le roi d’Angleterre, qui vouloit l’éviter; 
mais si celui-ci étoit souvent ^battu , il avoit, comme 
l’amiral de Coligny, le talent de i-endre la victoire in- 
fructueuse à ses cDiiemis. Grâce à cet art de réparer 
ses pertes, tous ces grands combats, qui on^ rendu le 
nom de Luxembourg immortel, n’avoient souvent d’au- 
tre fruit que les trophées dont le vainqueur omoit la 
cathédrale de Paris. Le prince de Conty', qui avoit 
combattu avec beaucoup de valeur à Steinkerque et à 
Nerwinde ( ainsi que le duc de Chartres, neveu de 
Louis XIV, le duc de Bourbon, petit-fils du grand 
Condé, et les Vendômes, petits-fils de Henri IV ), appe- 
loit le maréchal de Luxembourg, le tapissier de Notrc~ 
Dame. *- 

H faut compter à ce général , pour une victoire peut- 
être plus utile que les précédentes, la marche rapide 
et savante qu’il fit en 1694» de Vignamont au Pont- 
d’Espierres; l’effet de cette expédition fut de garantir 
les frontières, depuis l’Escaut et la Lys jusqu’à l'O- 
eéan, et d’empêcher que Guillaume, avec une armée, 
deux fois plus forte que celle du maréchal , n’attaquât 
du côté de la terre les places maritimes qui 'étoient 
menacées par la flotte ennemie. I.Æ -dauphin, fils uni- 
que de Louis XIV, étoit à cette marche; il avoit ouvert 
la guerre, en 1688, par le siège de Philisbourg et de 
quelques autres places sur le Rhin. 

Dans la même guerre, à l’extrémité opposée du 
royaume, Catinat combattoit avec le même .avantage 
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<in antre ennemi de Louis XIV, !e duc de Savoie; et 
gagnoit sur lui la bataille de Staffarde, le iSatfût i6go, 
et celle dé la MaVsaille, le 4 octobre i 6 g 3 . 

Vauban, déjà célèbre dès la guerre de 1667 > cofttbÿr 
nue de- s’illustrer par l’attaque et la défense des places 
et par la science du génie. 

Voilà le côté avantageux delà guerre : les exploits 
de quelques soldats , les talents de quelques généraux, 
la gloire de quelques particuliers. 

Pour en Connottre l’borreur, il faut considérer lé 
double embrasement du Palatinat en 1674 et en 1 68g; 
il faut en voir la description dans le.neclè de Louis XIV, 
et si , à ce tableau effrayant , 011 joint le tableau enchan- 
teur de la félicité des Lorrains , sous le gouvernement 
pacifique du duc I>éopold , on verra tout ce qu’un sou- 
verain fbible peut faire de bien à la faveur de la paix , 
et tout le mal qu’a fait par la guerre un grand roi , qui 
ne manquoit cependant ni de justice ni d’humanité. Il 
n’est point de leçon plus instructive ni plus agréable 
sui»la matière que nous traitons. 

■f)n dit que Loms XIV se repentit des ravages du 
Palatinat, et que le remords qu’il en eut fut une des 
Causes qui diminuft-ent, sur la fin, la faveur du mi- 
nistre Louvois. En i6ga, le duc de Savoie ravagea le 
Dauphiné, comme Louis XIV’ avoit ravagé le Palatinat. 
En i 6 g. 3 ; les Etats du duc de Savoie furent ravagés à” 
leur tour. Le mal produit le mal, ét la guerre produit 
tous les maux. 

La mort de la princesse Marie (i) d’Angleterre, 

(0 prAlicale^r jacubile insulu la niL^rnoire <Ic c;eUe rfine, en 
prérliant sur ce texte, ou Jébu 3!t, eu parlant 3e Jésabel ! /te, et 
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femme de Guillaume II [, arrivée en 1694» pendant le 
cours decette guerre, scmbloit devoir amener quelque 
ciiangement et n’en amena aucun. Les droits déjà si 
^pen légitimes de Guillaume étoient encore diminués 
par-cette mort. Marie ne laissait point d’enfants, par 
conséquent Guillaume devenoitétranger autrôned’An- 
gleterre. En supposant que la différence de religion 
eût été une cause suffisante pour exclure Jacques 11 et 
son fils, ou que la retraite de Jacques et de son fils dans 
un pays ennemi pût être regardée comme une renon- 
ciation au trône, c’étoità Marie, femraede Guillaume, 
et, après elle, à la princesse Anne, sa sœur, femme, 
de George , prince de Danemarck, que la couronne ap- 
partenait. Guillaume, devenu veuf, ne pouvoit plus 
y avoir de droit : ce qu’il avoit pu en avoir passait au 
même titre au prince de Danemarck. Mais les Anglais, 
par cette espèce de parlement ou d’assemblée des Etats, 
qu’ils nommèrent Convention , avoient déféré leur cou- 
ronne à Guillaume et à Marie conjointement, et les 
avoient appelés Roi et Reine. Ainsi chacun d’eux éloit 
censé posséder la couronne pour toute sa vie : Marie 
par droit héréditaire, Guillaume par un droit de con- 
quête , déguisé sous la forme d’unfr élection et consacre 
par le consentement national. A la mort de Marie , 
Anne était brouillée avec cette princesse , et ne put ob- 
tenir de la voir (j ) ; elle se réconcilia depuis avec Guil- 
• 

videte maUdictam Ulam et sepelite eam^ ijuia Jilia regis est. » Allez 
«voir ce (ju’est deveoue cette malheureuse; engevelissez-la , parce- 
« qu*elle est 611e de roi.» Rois, liv. 4> chap. 9 , vers. 34« 

(i) Les commuues avoient toujours voulu que la prince.sse Aune 
eût eu Âogleterre un état iadépendaut de GuilUume et de Marie, 
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laurae, et le laissa régner : il eût été difficile de l’en ' 
empêcher. ^ 

Le roi Jacques, détrôné par sa fille Marie, avoit eu 
' la foiblesse de recevoir d’elle en secret, tant qu’elle vé-X 
^ eut, une pension de soixante-dix mille livres. 

et ces projets faisoient ombra{*e au roi et à la reine; Marie interrogea' 
sa sœur, qui répondit qu*elle avoit entendu dire en effet que seff'amU 
>00101601 faire quelque chose pour elle, f'bs amis! répliqua ai{jre* 

.ment la rçine, en avez-vous d'autres (jue le rot et moi? Depuis ce 
temps il y eut entre les deux sœurs une froideur assez semblable à 
une rupture ouverte, et la princesse Aune entreicnoit avec son père 
des liaisons très suspectes à Guillaume lil ; Churchill, lord Marlbo- 
rough, qui avoit servi avec éclat contre Jacques II dans la guerre 
d’Irlande, forma en faveur de ce même Jacques II une conspiration 
pour laquelle il fut mis à la tour ; lady Marlborough , Sa femme, gou> 
vernoit la princesse Anne ; on exigea que cette princesse la renvoyât; * 
Anne affecta de paroître par>tout avec elle; la reine arrivant à un . 
.•pectacle où la duchesse de Marlborough étoit avec la princesse, en- 
voya ordre à la duchesse de sortir; elle obéit , et la princesse sortit ^ 
avec elle; ou lui ôta ses gardes, on défendit aux daines de la cour de W * 
la voir; elle se retira dans la ville de Bath, et sa disgrâce fut pu- 
blique. - ^ 
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CHAPITRE XV. 

A 


,y 

'■ ' Guillaumt’ lll seul en Angleterre, et encore Louis XIV ■ • 
eu France. . .. , 

■ ■ ■ 

, ' (DcpuU i’an i6ÿ4 jus^u'i l'ao , 




Louis XIV, épuisé par ses succès, fil enfin la paix en 
1697. C’est la paix de Riswick. La France y Ik des sa-^ 
crifices auxquels elle n’étoit pas accoutumée; elle ren- 
dit une partie de ses conquêtes : les chauibrcs de r.cu- 
~nion forent supprimées , et les réunions qu’elles a voient 
ordonnées n’eurent point lieu. 

Un article plus délicat étoit celui qui concernoit l’An- 
gleterre; il s’agissoit de .consacrer, par une reconnois- 
sance formelle, l’usurpation de Guillaume et ce tissu 
d’irrégularités et d’injustices qu’offroit le système de là _ 
succession angloise, tel qu’il avoit été réglé parla na- 
tion; il falloit que Louis XIV abandonnât les droits de 
focques II ÿ'qu’il avoit soutenus avec tant de grandeur. 
La paix étoit impossible sans cette condition. Louis XIV 
reconnut avec toute l’Europe Guillaume lll pour roi 
d’Angletérre, et Jhcques II n’eut plus ce titre qu’à Saint- 
Germain. , . 

'La paix de Riswick prouva sur tous les points l'inu- 
tilité de la guerre qu’on veuoit de faire. 
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Vainement aVoit-nn fait des conquêtes , puisqu’on 
ies rendoiit. (!► ''' 

. Vainement avoit-«n irrité l’Bnrt)pe et provoqué la 
ligue d’Aùsbourg par rétablissement des chambres de/ 
réunion de Metz et de firisach, puisqu’on étoit obligé de 
les supprimer et de renoucer aux a^mt^gesqu’on avoit 
prétendu en tirer.- f 

Vainemdlkt avoU-on Voulu repbrtertsur le trône un r6i 
rejeté de ses sujets, puisqu’on (inissoit par l’abandonner. 

:i> 'On-n’aVoit ptts fedins manqué l’objet de la guerre' 
deJ^a.Cet’objet étoit de se venger des Hollandois, ou , 
JpMnrae on disoit^lors , de les punir; les Hollandois ne 
*rbreiit poidtqtUiûù/etfinirent par devenir une puissance 
ji^ÿlus'îm^rtante qu’elle .ne l’étoit avant la 

: rarf RI lot à Nimegue, 
Ick. Jjes François, accoutumés, 
sous ce monarque , à êtrelepeujjle dorainateurde l’Eu- 
rope, accueillirent mal cette dernière paix. Harlay de 
CelijCréci etCallièreS, qui l’avoient négociée, n'osoient 
se montrer; « on les accabloit, dit Fauteur du siècle de 
« Louis XIV , de reproches et de,ridicules ( i ) , comme 


(i) De Ilurlay de Gcli eut un ridicule plus rcel, celui de s'arrêter 
en chemin lorsqu*iI apportoit au roi la nouvelle de la pütix, et de se 
trouver prévenu lorsqu'il arriva. « Vraisemblahlemcnt vous avez pris 
«des mémoire^ de M. de Celi pour avoir ^it une courte aussi ex«> 
• traordiuaire que celle que vous avez £iite » , ^rtvoit Racine à son 
fils aint'y quî^ étant chargé l'année suivante de porter les dépêclies du 
roi à M. de Bonrepeaux, ambassadeur deFrauce en Hollande, s'éloit 
urrêté par curiosité à Bruxelles ; mais la tendresse paternelle s'éloit 
alarmée trop tôt, M. deTorcy approuva ce séjour, qu’apparemiuent 
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« s’ils avoient fait un seul pas qui n’eût été ordonné par 


« le ministère. » Ceux qui pensoient que s’il avoit été 
glorieux d’embrasser la cause de l’infortuné Jacques II, 
\il devenoit humiliant de l’abandonner, sembloient n’a- 
voir pastort; ceux qui disoient de Louis XIV : 


'disoient peut-être une vérité forte. Un roi doit plus à 
ses sujets qu’à ses ennemis. Mais ceux qui jugeoient 
cette paix honteuse, uniquement parcequ’on rendoit 


l’honneur de la nation, et l’on ne parle point de son 
bonheur; on parle de l’honneur de la nation, et on le fait ' 
consister à prendre et à garder le bien d’autrui I s’agit-il 


verses sociétés se sont formées, l’objet de chacune a-t- 
il dû être d’écraser toutes les autres , ou de fixer chez 
elle la piaix et le bonheur? 

La paix de Carlowits suivit de près celle de Riswick ; 
elle termina ou du moins suspendit les querelles qui 
suhsistoient depuis long-temps entre la Porte, d’un 
côté; l’Empire, la Moscovie, la Pologne et Venise, de 
l’autre. Le roi d’Angleterre, et les Hollandois furent les 
médiateurs de ce traité. Us eurent la gloire de donner 
. au monde un spectacle dont il n’avoit peut-être pas 
joui depuis le temps où Auguste avoit fermé le temple 

il avoit ordonné. Racine fait réparation è'son fils dans les lettres sut- 


Qu’il traite ses sujets comme ses ennemis, 
Qu'il rende ce qu’il leur a pris, 

Il verra de beaux feux de joie^ 





* * * * ~ 'V- 

quelques places , méritoient un roi qui s’obstinât à lev 
accabler du poids de sa gloire. On parle toujours de 


donc d’autre chose que d’être heureux? Quand les di- 


vantes. 


r 


( 
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tle Juiius, le spectacle (l’une paix universelle.* Vers la fin' 
du dix-septième siècle toute l’Europe étoit en paix ; on 
n’enteudoit pas même parler de guerre dans les autres 
parties du monde. (]e calme fut court. Charles XII, roi' ^ 
de Suède, alloit paroîtrc; Charles II, roi d’Espagne,* 
alloit mourir. ■( 

Il faut l’avouer; ce n’êtoit point le pur amour de la 
paix q.iii avoit arraché à Louis XIV les sacrifices dont 
son petite s’étonnoit; c’étoit par andiition' qu’il étoit 
modéré ; c’étoit par intcn'ét qu’il paroissoitdcsintéressé; 
il'songeoit à recueillir, du moins en pattie, la succes- 
sion d’Espagne. ' 

« S. M. , dit le ^arquis de Tord , avoit pris le parti 
« ( par le traité dWliswiek ) de préférei* le repos de ses 
« peuples et la gloire d'affermir celui de l'Europe, à 
«' celle de faire entrer dans sa famille royale une cou- 
« ronne ( celle d’Espagne), son enneinié, depuis qu’elle 
« étoit possédée par la maison d’Autriche. Le roi aimoit 
« mieux se contênter de quelque partie de la monarchie 
« d’Espagne, pour tenir lieu à M. le dauphin de ses 
« droits légitimes, que de s’engager h maintenir dans 
a la même union les différents Etats dépendants de ce ■ 

« royaume. ” • * ' ' • i 

« La paix de Riewick, dit-il ailleurs, qu’on peut dire 
« avcïir été précipitée par le seul motif de soulager le 
« royaume, et de récompenser le zèle et l’inviolable fidé-^ 

« lité des peuples. » ' ' 

De ces passages et de quelques autres semblables , il* 
résulte : * ■ ■ , - éi j 

I® Que le roi fit la paix à Risvvick, parceque l’épui- , 

6. 31 ‘uz:iy. [u] 
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^OLeot dE la frai^ce. ue lui pcripetfoit plus de iaire I9 

guerre. 

2? Qu’eu tournant ses vues vers Itt succession d’Es- 
^ pagne, il sentoit l’iœpossibilité de la réunir, sans re- 
nouveler la guerre , et • qu'il s,e boruuit alors à un 
partage. 

Ce projet même demandoit dans l’Europe des dispo- 
sitions l'avqrablçs pour la Frauce, et ces dispositions 
dépendoient principalement de Guillaume Illl(p com- 
maadoit à l’i^gleterre et à la Hpllande ; la balance de 
l’Europe dans ses mains; rival de Louis XIV, il 
devenoitle juge de ses droits : il étoit arbitre né entre la 
France et l’Autriehe. 

Au moment où on étoit prêt à sig’llbr les traités de 
lUswicli;, le maréchal de Boufflers et le comte de Port- 
land, conSdent de Guillaume [a], avoient eu, à la tête 
des deux armées, une conférence, dans laquelle le comte 
de Portland avoit demandé que Jacques fl sortit de 
France; après la paix, Portland ayant été nommé am- 
haasadeur en France, parut fort surpris de trouver en- 
core le roi Jacques à Saint-Germain; il réclama la pro- 
ngesse qu’il disoit avoir reçue du maréchal de BoufQers 
sur ce sujet :^il vouloit même que le sacrihce qu’il exi- 
geoit relativement à Jacques s’étendit jusqu’au duc de 
Btirwick, son fils naturel, à plus forte raison jusqu’au 
prince de Galles. Guillaume n’approuva poânt cet excès 
de zélé : il sentit qu’il ne lui convenait ni de craindre le 
roi Jacques ni de persécuter son beau-père, qui n’étoit 
plus à craindre : il jugea qu’arracher ces infortunés de 


- ' [a] Mémair«i d« Terci , t. i . 
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leur asile, ce seroit, en voulant avilir gratuitement 
I.ouis XIV aux yeux des nations, s’avilir liii-méine; il 
désavoua Portland et le chargea de suivre la négocia- 
tion qui concernoit l’Espagne. 

La race de Cliarles-Quint alloit périr. Charles II, le 
dernier de scs HIs, étoit né mourant et achevoit d’expi- 
rer. La mauvaise santé de ce prince avoit fourni un pré- 
texte plausible à sa mère, à son frère (i), àses femmes, 
à ses ministres , de l’éloigner des alfaire? , pour conser- 
ver l’autorité. L’application lui étoit insupportable; 
aussi fut-il distingué entre tous les rois par l’igno- 
rance : il ne connoissoit ni l’étendue ni la situation 
de scs États. En 1691 , Louis XIV ayant pris Mous, 
Charles II pluignoit ce pauvre roi d’Angleterre, qui 
perdoit ainsi toutes ses places ; il ignoroit que Mons fit 
partie des Pays-Bas espagnols, et vraisemblablement on 
ne le lui dit pas, La prise de Barcelone en 1697 l’aflli- 
gea pour son propre compte, Cîtr il avoit entendu dire 
que cette place étoit dans le continent de l’Espagne. 

Charles II avoit eu deux femmes ; Marie-Louise, 
inèce de Louis XIV, fille de Monsieur et de Henriette- 
Anne d’Angleterre, et Marie-Anne de Bavière, fille du 
duc de N'erhourg et sœur de l’impératrice. Tant que la 
première femme avoit vécu , Charles avoit été favorable 
à la France; elle mourut à-peu-près au même âge que 
sa mère : on la crut empoisonnée comme elle; on soup- 
çonna de ce crime le comte de Mansfeld, ambassadeur 
de l’empereur auprès du roi d’Espagne et le comte d’O- 
lopéza, ministre d'Espagne, qui étoit dans les intérêts 

( 1 ) Don Juan d’Autnebe, 61$ naturel de Pliilippc IV. 
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de l’Aulnclic; « ils pi’ireiit peu de soin de s’en justifier, »' 
dit le marquis de Torci [a]. 

La seconde fenune de Charles 11 l’attira au parti dé 
rAutriclie. 

Il n’eut d’enfants ni de l'une ni de l’autre'. Voici quels. 
étoient ses héritiers. * 

Philippe IV, sou père, s’étoit aussi marié deux fois; 
il a voit eu du premier lit Marie- Thérèse, femme de 
Louis XIV, mère du dauphin. 

Les enfants 5u secetnd lit (i) étoient Charles II et 

% 

!MaryuerimjThérèse,, première femme de l’empereur 
Léopold. . 

Du mariage de Marguerite-Thérèse avec l’empereur, 
étoit née Marie-Anne, archiduchesse d’Autriche , qui 
avpit épousé l'électeur de Bavière Maximilien. 

Il étoit né de ce mariage un fils, âgé d’environ cinq 
ans, au temps de la paix de Risvvick : il étoit né le 28 
octobre 1692; sa mère étoit. morte le ^24 décembre 
suivant. ^ 

Ainsi le véritable héritier de Charles II étoit le dau- 
phin, et, après lui, le prince électoral de Bavière ( 2 ), 
encore dans l’enfance. * . ' 

‘[a] M<5inoirc3 de Torci, t. I. 

(1) On a remarqué que Marie^Anne d'Autnehe, seconde fenune de t 
Philippe IV, étoit tout ii-lu-fois sa nièce et la Hancée de son Ris. En 
effet, elle étoit Rllc d’une autre Marie-Anne dAutricho, prujiie sueur 
de Philippe IV, et elle avoit été Hanccc, en 164S, à Philippe-lhilliia- 
sar,) infant d^EspH{*ne, fils du premier lit de Philippe IV. L*infant 
étant mort peu de temps après, Philippe IV épousa cette princesse. * 
(a) Ce prince uvoit douze uoins de baptême : il se uommoit Joseph- 
Ferdinaud > Léopold- Antoine -CaieCan- Jean - Adam > Sitnon-Thadee- 
I^naceJoüchiru-Gahriel. . . i 
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Pliilippe Ilf , père de Pliilippe IV, avoit aussi eu deux' 
filles : Anne, femme de Louis XIII , mère de Louis XIV 
et de Monsieur, due d’()rléans, et Marie-Anne, femme 
de l’ei^ljereur Ferdinand III, et mère de l’empereur 
Léopold. 

i Ainsi, au défaut du dauphin et du prince électoral de 
Bavière, et en supposant la postérité de Philippe IV 
éteinte, les heritiers de Charles II étoient Louis XIV et 
sa postérité, puis. Monsieur et sa postérité. Les droits 
de la maison d’Autriche ne venoient tju’après K)us ces 
autres droits. 

“ Kufin, en supposant encore là postérité de Philippe III 
éteinte, le duc de Savoie auroit eu droit du chef de sa 
bisa’ieule, Catherine, fille de Philippe II et femme de 
Charles Emmanuel , duc de Savoie. 

La branche allemande d’Autriche, à titre de proxi- 
mité, ne venoit donc qu’au quatrième rang, mais elle 
fondoit scs espérances sur l’union qui avoit toujours 
régné entre elle et la branche espagnole , et sur leur 
commune haine pour la France. 

Si la loi salique avoit eu lieu en Espagne, il semble 
d’abord qu’elle auroit assuré la préférence à un prince 
autrichien sur tous ces concurrents. Cependant il scroit 
resté contre l’Autriche une objection bien forte, tirée 
de l’esprit même de la loi salique et de son objet, 
qui est l’exclusion de l’étranger. Charles-Quint, en yiar- 
tageant ses P3tats entre son fils et son frère, avoit rendu 
les deux branches de sa maison ctivingères l’une à. l’au- 
tre. L’empereur Léopold, oul’unde ses fils, venant régner 
à Madrid, auroit toujours été un prince étranger, appor- 
tant des lois et des mœurs diffcicutes, pouvant même 
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' être dispose ou forcé à réduire l'Espagne en proviace 
de l'Empire, tous inconvénients que la loi salique a 
voulu prévenir. 

Nous avons exposé ailleurs (i) les avantages^ cette 
loi, et nous ne pouvons trop répéter, que si elle était 
établie par-tout, elle pourroit assurer le bonheur des 
nations en tarissant la source de guerres la plus féconde 
et la plus funeste. En effet les guerres les plus fréquen* 
tes et les pins opiniâtres sontlcs guerres de succession; 
presquq toutes les grandes rivalités ne sont que des 
guerres de successiou prolongées ; la querelle de Plû> 
lippe de Valois et d’Edouard 111 ; la rivalité des maisons 
de France et d’Aragon ; celles des maison de France 
et d’Autriche; la querelle de l’Espagne et du Portugal 
depuis la mort du roi don Sébastien ; celle des maisons 
de Brus et de Baillent en Écosse après la mort d’Alexan- 
dre III, étoient des guerres de succession, et la loi sa* 
^ lique peut seule prévenir cette espèce de guerre. 

Ajoutons même que cette loi , seule et sans l’ctabli»- 
sement du conseil amphictyonique, pourroit être plus 
utile que le conseil amphictyonique sans cette loi ( 2 ). 

’ .’t ■ * T.' ■ 

(]) Voyec le rhapiire de la loi «aliqee , lome 11 ^ pe|{e se3. . 

( 1 ) D.in» l'article de la reine Marguerite , femme de Henri IV (Da* 
mes illustres), Rrantôme fait contre la loi salique une déclamation 
dans laqnelle on sent qu'il n’a pas seulement entrevu le vrai motif de 
celle loi. H croit que ce muiif est la loildesse des fmioei , et sur ceU 
il cite avec avantage l'exemple des régences des femqies, et il ne s*a*A 
perçoit pas de la force de l'argument qu'il emploie, argument qui 
prouvé avec évidence qife le motif de la loi .salique n’est point la foi* 
blesse des femmes, et que son seul objet est l'exclusion de l’étranger. 
Au reste, un des argnniente de llrantème eoutre celte loi est qu’elle 
noue vient de PUaremond) yui et que d'aller si diiyisCe^ 
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En effet, outré l’avantage de désigner l’héritier d’unè 
manière infaillible, invariable, non susceptible d’équi- 
voqne et d’interprétation , la loi salique auroit encorè 
celui d’empêcher l’agrandissement rtspectif des diffé- 
rentes puissances, puisque chaque royaume rejetteroit 
constamment un maître étranger, et qu’on ne verroit 
plus les femmes transmettre la couronne à d’autres 
maisons, ni les sceptres s’accumuler dans une même 
main par les mariages, comme on l’agit vu dans la 
maison d’Autriche. Or, circonscrire àinsî de toute part 
l'ambition de chaque souverain , la renfermer dans les 
bornes de chaque royaume , n’est-ce pas couper la ra- 
cine des guerres, ou du moins liomer toute guerre à 
quelque contestation sur les limites, tout au plus à des 
prétentions sur quelques provinces frontières? Voilà 
donc un avantage inestimable que la loi salique procm 
reroit seule et même sans le secours d’un conseil 
ampbictyonique. 

Supposons maintenant le conseil amphictyonique 
établi sans la loi salique; alors chaque souverain con- 
servera le pouvoir de s’agrandir par des mariages; il 
pourra donc toujours arriver qü un d entre enX par- 
vienne à un degré de force et de puissance , qui l’afFram 
chisse de l’autorité du conseil amphictyonique. 

Le conseil -ampbictyonique ne pourvoit du moins 
prévenir cet inconvénient que par des inconvénients 
presque aussi grands. Il faüdroit, de deux choses 1 unè : 

Ou que le conseil amphictyonique prît soin de veiller 

ment garder parmi noui dulrei ch'rddens tes lois d 111» payen , c est of- 
fenser grandetneM ïfitu. 
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siirles alliances de tous les souverains, et d’interdire 
les maiia{}OS qui pourroient entraîner un trop {jrand ac- 
croissement de puissance; moyen violent, initpie, con- 
traire ît la lilierté naturelle , et qui mettroit la condition 
des rois trop au-dessous de celle du dernier des sujets. 

; t)ii que par des arraujjemeiits particuliers on contra- 
riât sans cesse la loi {;cncrale et le droit héréditaire pour 
empêcher les litats de s’accumuler dans une même main 
par succession, ce qui scroit une contradiction perpé- 
tuelle. On n'auroit conservé la loi des successions et de 
la ju’opriété que pour la violer sans cesse. - 

tkj (pi'auroit fait le conseil amphictyoniqiie, s’il eût 
été établi sans la loi salique, les convenances générales 
de l’Europe et l’action constante de la politifpie le Fai- 
soient sous un autre nom. La loi salique ne régissant 
que la France, et toutes les autres couronnes pouvant 
être transmises paries femmes, on traversoit, autant 
qu’il étoit possible, les mariages entre les grandes puis- 
sances; mais l’intérêt qu’elles avoient de s’unir triora- 
phoit de tous les obstacles, et 1a rivalité même qui s’é- 
Icvoit entre elles n'étpit souvent qu’un moyen d’accé- 
lérer cette réunion, pareeque la plujiart des guerres 
fmissoient par des mariages entre les puissances rivales; 
et de ces mariages mêmes naissoient d’autres, sujets de 
guerre. , C’est ce qui étoit arrivé entre les Frain;ois et les 
Auglois; le mariage d’Isabelle de France avec Edouard 11, 
on sus|)eudant une querelle paj-sagère entre Édouard U 
ct^'hilippe-le-Iicl, avoit occasioné la grande querelle 
d Edouard 111 et de Philippe de Valois; observons ce- 
pendant que celte querelle n’auroit pas dû naître à l’é- 
gard delà Frtmce qui possédoit la loi suUque, et qu’ello 
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î»e naquît enefFfltque par l’injustice c[u’eiit Édouard JII 
de niéconnoître cette loi, à laquelle il avoit d’abord 
rendu hommage, ou de vouloir y donner une interpré- 
tation bizarre et nouvelle; mais par-tout oii la loi sali- 
que n’étoit point admise, c’est-à-dire par-tout ailleurs 
qu’en France, une pareille querelle étoit inévitable. En 
effet la même chose étoit arrivée entre les maisons de 
France et d’Autriche; leurs longues guerres avoient été 
suspendues par les mariages d’Anne d’Autriche avec 
I.A>uis Xlil et de Marie-Thérèse avec Louis XIV’^. Ces 
mariages a\^ient déjà' donné lieu à- la guerre de 1667 
et alloient donner lieu encoreâla grande guerre de 1701, 
connue sous le nom de guerre de la succession d'Espagne, 
h Comme la mauvaise santé de Charles; il avoit fait 
prévoir cette guerre, on avoit cherché à la prévenir. On 
n’avoit pas le secours de la loi salique, qui eût tout pré- 
venu; on ne put trouver, pour y suppléer ,. d’autre 
moyen-quede porter atteinte au droit héréditaire; mais 
encore un coup, quand ce droit, conforme par lui- 
même au vœu de la nature , est encore établi par la loi, 
il est difficile de l’anéantir parles arrangement.s’ parti- 
culiers. Eu mariant Marie-Thérèse avec Louis XIV on 
avoit , comme nous l’avons dit , exigé la renonciation 
de cette princesse à la succession du roi son père, et 
Philippe IV par son testament avoit confirmé cette ré- 
nonciation et appelé à sa succession, au défaut de 
Charles II , les descendants de Marguerite-Thérèse, sa 
fille du second lit, au préjudice des descendants de 
Marie-Thérèse, .sa fille unique du premier lit. Ne dison.s 
point, comme le cardinal Mazariu, qu’une renonciation 
n’est rien , ce discours seroit trop contraire à la boilne 
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foi; ne disons pas non plus qu’on peut bien renoncer 
pour soi-même, mais non pas pour ses enfants nés et à 
naître, ce qui ne nous paroît encore qu’un subterfuge, 
trop contraire à l’intention manifeste de ceux qui de- 
mandent et à qui on accorde cette renonciation; ma» 
comme enfin tous les efforts pour rentrer dans le droit 
naturel et dans le-cas de la loi générale sont toujours 
favorables , Louis XIV proposa dans la suite un moyen 
plausible d’éluder cette renonciation, en paroissant y sa- 
tisfaite. « Quel est, disoit-il, le motifqui a fait exiger cettè 
« renonciation? c’est la crainte de voir réunir dans une 
« même main la France et les États espagnols. Je fais 
cesser cette crainte, je ne demande la couronne d’Es- 
« pagne que pour un cadet , qui ne succédera point à la 
« couronne de France. • 

11 e.st \Tai qu’on pouvoit lui répondre ; » Le motif 
« dont vous parlez a été le principal pour exiger cette 
« renonciation, mais il n’a pas été le seul; on a voulu 
* empêcher la réunion , non seulement dans une seule 
« main, mais encore dans une seule maison. La maison 
« d’Autriche a su réparer en partie , par la concorde qui 
« a toujours régné entre ses deux branches , l’inconvé- 
« nient qui eût pu résulter pour elle du partage des 
« États autrichiens entre ces deux mêmes branches; la 
« maison de France peut avoir la même politique; en 
« un mot la proposition d’un cadet pour succéder à la 
s couronne d’Espagne diminue l’inconvénient de là 
« réunion , mais ne le fait pasdisparoître. » On put dire 
la même chose à la maison d’Autriche, qui proposa 
aussi un cadet pour succéder au trône d’Espagne. 

Telles étoient les difficultés générales de cette affaire. 


• « 
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La France étant le seul royaume gouverné par la loi sa- 
liqiie, a un avantage inestimable sur tous les autres 
royaumes de l’Europe qui peuvent se transmettre par 
les femmes. Les princesses françoises ne donnent par 
leurs mariages aucun droit aux étrangers, tandis que 
les rois de France peuvent acquérir toutes les cou- 
ronnes étrangères. Mais tout se compense dans la poli- 
tique. Cet avantage même de la France engageoit à 
prendre plus de précautions contre elle, et c’est ce qui 
avoit fait exiger la renonciation de Marie-Thérèse. L? 
seule précaution efficace eût été d’adopter la loi salique. 

I.rf)uisXIV alléguoit donc la loi générale de l'Espagne, 
qui transmet cette couronne par les femmes. On. lui 
opposoit la loi particulière résultante de la renonciation 
de Marie-Thérèse. 

Il pouvait bien, en substituant un puîné au véritable 
héritier , remplir l’objet principal de cette renonciation 
et lui donner une partie de son effet , mais il ne satisfai- 
soit point à tout. Le reste devait être l’ouvrage de la po- 
litique et des négociations. 

I.A}uis XIV avoit à choisir ou de réclamer la succes- 
sion entière de Charles II, et en ce cæs il devoit avoir 
contre lui toute l’Europe , ou de partager cette succes- 
sion entre les divers prétendants, ce qui n’étoit passons 
de grandes difficultés. 

Le plus considérable de ces prétendants, et le seul à 
craindre étoit l’empereur, qui réclamoit cette succession 
• pour ses enfants, comme Ijouis XIV pour les siens, et 
qui, pour déférer, aunifle Ix>uis XIV, aux vues géné- 
rales de l’Europe, et ne la point alarmer par une trop 
grande réunion de puissance, deraandoit cette succes- 
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sioii ^>our Tarchiduc Charles, le second de ses fils ^ 

comme l4)iiis XIV pour le duc d’Anjou, le second doses 

pclils-fils. 

La foible santé de Charles El ayant fait prévoir de 
bonne heure cpi’il inourroit sans enfants , ses deux 
hennx-frères, Louis XIV et l’empereur Léopold, avoient 
fait entre.eux , dès 1 668 , un traité secret de partage de 
la succession d’Kspagne; mais l’empereur s’étant dé-' 
claré ennemi de la France dans la guerre de 1672 et 
dans celle de 1688, il n’avoit plus été question de ce 
partage. L)ans le temps de la paix de IJiswick, tout étoit 
changé. Ix)iiisXIV et Léopold ne disposoient plus pour 
eux,-inénies ou pour leurs femmes de la succession d’Es- 
pagne, ils en répondoicnt à leurs enfttnts, ils en répon- 
doient à l’Europe entière dont Guillaume UE défen- 
doit les intérêts; Guillaume, qui en i668 n’étoit qu’jnn 
enfant et presque (ju’un particulier, en 1697 étoit roi 
d’Angleterre, chef île la Elollande, rival de Louis XIV, 
auteur de la ligue d’Aushourg, président-né de la confé- 
dération de l’EurojMî, i|ui étoit son ouvrage. Ce fut 
princi|>alement avec lui qu’il fallut traiter l’affaire de la 
succession d’Espagne. , 

La monarchie espagnole se fai.soit un point d’hon- 
neur de n’étre pas démembrée; mais le point d’hon- 
nelir n’est souvent qu’un préjugé. Le véritable intérêt 
des différents E'^tats qui la composoient étoit d’avoir 
des souverains particuliers : chacun des prétendants 
aspiroit à réunir cette vaste succession , mais chacun 
d’eux sentoit aussi qu’il ne pftuvoit en obtenir même 
une partie que du consentement de l’Europe, c’est-à- 
dire du consenteraant de Guillaume III. L’intérêt de 
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l’Europe étoit cpic tant d’États ne fussent point réunis 
dans une même main j^et sur-tout qu’ils ne fussent'point 
ajoutés à d’autres grands Etats. ' 

De CCS divers intérêts et des négociations , où ils fu- 
rent discutés, il rfsidta un traité de partage, signé 
le 1 1 octobre i6q8 , qui donnait au jirînce électoràl de 
Bavière l’Espagne, les Indes et les Pays-Bas; au dau- 
phin (i) les royaumes de Naples et tle Sicile, .quelques 
places de la Toscane, dépendantes de la inouarcliic 
d’Espagne, et, dans le continent même de l’Espagne, la 
province de Guipnscoa; à l’archiduc Charles d’Autri- 
che, second -Kls de l'empereur Léopold, le duché de 
* Milan. 

Cet arrangement remplissoit le vœu qu’avoit toujours 
formé ritalié , celui d’empêcher que les deux extrémités’ 
de cette coutréé, le Milanez et le royaume de Naples, 
ne fussent réunis dans une seule main et dans une 
main puissante. L’Italie avoit toujours regarde cettç 
réunion comme la ruine de sa liberté; elle avoit toujours 
fait, du soin de la prévenir, sa principale politique.' 
Dès le temps de Charles-Quint et de François L», obli- 
gée de se partager entre ces deux grandes puissances, 
elle avoit toujours voulu donner le royaume de Naples 
à l’une, ef le Milanez à l’autre. 

En ne joignant au corps de la monarchie espagnole 
que les Pays-Bas, séparés de l’Espagne par la France, 
er que les Indes, séparées de l’Euro|)e, par les vastes 
mers , on empêcEoit cette puissance 'de redevenir for- 
midable. / . . 

(i) On n'avoit point encore songé alors à proposer au lieu du dau- 
phin le second de set fils. ' . . « 
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En ne donnant au dauphin que des États séparés les 
uns des autres, on afl’oiblissoit l’inconvénient et le 
danger de la réunion de ces Etats à la nionaix;hie Fran- 
çoise, et en donnant au même dauphin la province de 
Guipuscoa, dans le continent de l’Espagne, on génoit 
et on resserroit éucore la puissance espagnole. 

Enfin, en donnant le IViilanez, non à l'empereur 
Léopold ni à son fHs aîné, l’archiduc Joseph, mais au 
second archiduc Charles , on diminuoit aussi l’inconvé- 
nient d’ajouter cet État aux autres États de lu maison 
d’Autriche. 

Mais il semhloit que la puissance autrichienne cau-^ 
sàt plus d’alarmes à l’Europe que la puissance fran-^-' 
çoise, puisqu’on ne donnoit le Milanez qu’à un cadet 
de la maison d’Autriche, au lieu qu’on donnoit à l’héri- 
tier direct du trône de la France la portion qu’on assi- 
gnoic à la maison de France, dans la succession d’Es- 
pagne. La raison de cette différence étoit que le Mila- 
nez , confinant aux États héréditaires d’Autriche, aurait 
trop agrandi la puissance de cette maison, s’il eut été 
réuni avec ces États dans une mcnae main. U’ailleurs la 
maison d’Autriche n’àyant pris aucune part à l’acte de 
partage, il étoit naturel qu’elle fût moins favorablement 
traitée que la France, qui a voit négocié directement 
avec Guillaume. 

Qu’im|mrtoit à Charles II que l’Europe, jouissant à 
peine de la paix, voulût l’assurer et la fixer par un par- 
tage qui ne devoit avoir lieu qu’après la mort de ce 
prince? Que lui importoit que des successeurs collaté- 
raux, dont l’existence seule lui étoit connue, fussent 
moins riches et moins puissants que lui, et que des 
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États, dont il n'avoit jamais bieu su la consistauce, 
fussent séparés les uns des autres , quand il ue serait 
plus? Mais cette précaution lui annonçait sa fin pro- 
chaine, et Charles 11 avoit toute la peur de la mort 
que peut donner la faiblesse de corps et d'esprit. 

Indigné que de sou vivant on prit des arrairgements 
pour sa succession, il n’imagina pas d’autre moyeu de 
s’en venger que de donner cette succession entière à ce 
même prince électoral de Bavière, auquel on s’étoit 
contenté d’en donner la meilleure partie. 

Charles avoit déjà fait deux autres testaments : on 
ignore quelle ètoit la teneur du premier, parceque le 
cardinal Portocarréro, archevêque de Tolède, primat 
d’Espagne et conseiller-d’Etat , qui en avoit été seul dé- 
positaire, avoit cru devoir garder inviolablement le 
secret de son maître; mais on présume que ce testa- 
ment étoit en fai'eur du prince de Bavière, parcequ’il 
avoit été fait du vivant de la reine, mère de Charles 11, 
laquelle n’avoit cessé de solliciter pour ce prince de 
Bavière, son arrière-petit-Hls, quelle préférait haute- 
ment aux archiducs ses neveux ( i ). 

Mais après ^ la mort de la reine-mère, la seconde 
femme de Charles II, dévouée aux intérêts de l'Autri- 
che, avoit fait brûler ce premier testament et avoit fait 
appeler l’archiduc Charles , le second des fils de l’empe- 
reur, à la succession entière de l’Espagne, du moins 
le cardinal Poitocarréro le dit ainsi au marquis d'Ilar- 
CQurt [a], ambassadeur de Erance à Madrid. 

(i) Elle se iioromoît Müne-Aan* d'Autriche; elle ctoit sœur de 
Tempereur Léopold. 

[aj Mémoires de Torci, t. i. 
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•Si le roi d’Ei^)a{;ne étoit mécontent des puissances 
(jui avoient siyiié'rncle de partage, s’il vouloit se ven- 
ger d’elle», -il n'avoit qu’à laisser subsister ce second 
testament ou le faire, s’il n’étoit pas fait. En renoiive-* 
lant le premier par le trbisièine, en instituant pour lié-* 
ritier le prince' de Bavière, qui punissoil-il? la maison 
d’Autriche, sa propre maison, qui seule ii’étoit jioint 
entrée dans le*traité de partage. Telle étoit 1 inconsé- 
ipience qui présidoit aux conseils d’Espagne. i 

L’événement déconcerta également toutes ces mesu- 
res contraires. Le prince électoral mourut le 6 fé- 
vrier 1699. On accusa les divers concurrents, et iU 
s’accusèrent les uns les autres de l’avoir empoisonné , 
comme on avoit dit que l’électeur de Bavière avoit fait 
suggérer le testament de Charles II, en gagnant à jirix 
d’argent la comtesse de Be'rleps ou de l’erlits. Alle- 
mande, qui gouvernoit la reine d’Espagne. Cette femme- 
avoit, disoit-on, persuadé à la reine qu’il étoit de son: 
intérêt de faire instituer le prince électoral, qui, 
n’ayant que six ou sept ans, la laisseroit plus long- 
tenqis en possession de la régence qu’elle se faisoit 
donner par le même testament. 

Les puissances qui avoient fait le traité de partage 
en firent un nouveau, qui fut signé les i 3 ‘et a 5 
mars 1700. 

Dans ce nouvel acte, l’Autriche étoit mieux traitée 
que dans le premier : c’étoit l’archiduc Charles qui étoit 
roi d’Espagne, souverain des Indes et des Pays-Bas; le* 
Milanez, qui lui avoit d’abord été donné, passoit au 
duc de Ixirraine, Léopold, et la Lorraine étoit ajoutée, 
au partage du dauphin. » * , j 
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Mais l’empereur ne souscrivit pas plus à ce second 
traijté de partage qu’au premier, i 

Le testanieut du roi d’Espagne, étant devenu caduc • 
comme le premier acte de partage, par la mort du 

• prince électoral ,* Charles Jl, après avoir consulté les 
jurisconsultes et les théologiens les plusl'ameux, tant 
de l’Espagne que des autres pays catholiques , et le pape 
lui-méme, nomma, le i octobre 1700, poui- son seul 
héritier, le duc d’Anjou, second fils du dauphin. 

. l’ar-là il crut satislaire , 

Au vœu de la nature , en appelant le fils de son héri- 
tier légitime ; 

Au vœu général de l'Europe, en appelant un puîné, 
qui n’auroit point d’autres Etats que ceux qu’il lui lais- 
’soit; 

Au vœu particulier de l’Espagne, en réunissant sur 
une seule tête toute la monarchie espagnole, sans aucun 
démembrement ; 

Au défaut, ou sur le refus de la France, l’arcUiduc 
Charles étoit appelé aux mêmes conditions et pour-rem- 
plir le même objet. < . 

Charles lï, roi d’Espagne, mourut le i*' novem- 
bre 1700. Son testament ayant été apporté en France,, 
on y délibéra sur l’acceptation ou sur le refus. 

Si la maison d’Autriche eût souscrit au traité de 
partage, ce traité faisoit la loi > commune ^ aucun des 
deux concurrents ne pouvoit s’y soustraire; ils avoieut 
transigé sur tous les' hasards : dans la crainte que le 
-testament ne fût contraire, ils avoient renoncé ^ en 

• profiter, s’il étoit favorable. ^ • k 1 

J Mais l’Autriche n’pyant pas voulu entrer dans le 
6. aa 
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traité de partage, et s’étant réservé de taire valoir ses 
prétentions, l’engagement de la France étoit caduc, les 
concurrents n’avoient point contracté-, ils étoient libres; 
le traité de partage n’étoit qu’un simple projet, resté 
sans exécution; la succession entière d’Espagne alloit 
passer à l’archiduc, si le duc d’Anjou la refusoit. 

La guerre étoit inévitable, soit que la b rance accep- 
tât, soit qu’elle refusât; car, dans ce second cas, l’ar- 
chiduc, réclamant la succession entière, .il faudroit 
conquérir sur lui le partage que le traité laissoit au 

dauphin. . 

Et la monarchie espagnole ne voulant point sou tnr 

de démembrement , sur le refus du duc d’Anjou , qui 
étoit celui qu’elle souhaitoit pour maître par préfèrent , 
elle se donneroit à l’archiduc; ce seroit donc sur elle 
qu’il faudroit conquérir le partage du dauphin ; ce se- 
roit à elle qu’il faudroit faire la guerre. Or ce seroit le 
comble de l’ingratitude. Car, enGn, qu’avoit-on à lui 
reprocher ? Son dernier roi a voit appelé le duc d’Anjou : 
elle se donnoit au duc d’Anjou*; elle executoit les der- 
nières volontés de Charles II, non seulement avec sou- 
mission, mais avec joie; elle avoit toujours montre, 
elle montroit encore plus que jamais pour la maison 
de France , une prédilection qui méritoit de la recon- 
iioissance, et pour prix de son zèle, on alloit lui faire 
la guerre. Elle se donnoit tout entière, librement, vo- 
lontairement ; mais on n’en vouloit qu’une partie, et 
on alloit arracher cette partie avec violence, pour le 
plaisir de démembrer une si belle monarchie qu on poa- 
vüit réunir, ou par jm respect superstitieux pour un 
fngagement qu’on avoit voulu prendre , qu’on n’avoit 
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point pris , et qui n’étoit rien , puisqu’il n’étoit pas ré- 
ciproque. 

Quels étoient encore les garants de ce traité? les An- 
glois, les Hollandois, Guillaume III, les-ennemis essen- 
tiels de Louis XIV, qui n’avoient eu d’autre objet, 
dans cet arrangement, que d’empécher l’agrandisse- 
ment de la maison de France , peu im^uiets de celai de 
la maison d’Autriche. Oo étoit instruit des intelligences 
secrètes qu’ils entretenoient avec l’empereur, et des 
avis qu’ils lui avoient (bit donner, avis qui n’avoLent 
pas peu contribue à la persévérance avec laquelle 
l’empereur s’étoil refusé à l’acte de partage. Les voyoit- 
on en effet s’armer pour prociu'er l’exécution du traité, 
pour forcer la maison d’Autriche d’y souscrire? Lors- 
qu’on auroit mécontenté l’Espagne par un refus , lors- 
qu’on l’auroit irritée par des hostilités , et qu’on réolp* 
meroit ces garants inBdèles, ne les verroit-on pas, 
comme dans les guerres précédentes, s’unir contre la 
France avec 1a maison d’Autriche? 

S’il falloit rentrer en guerre , s’il falloit de nouveau 
combattre l’Europe entière, ne valoit-il pas mieux que 
ce fût pour défendre les droits du sang, le droit héré- 
ditaire, le vœu del’Espagne, le testament de Charles If 
enfin , qui oouvroit les rénonciations précédentes et 
détruisoit le testament de Philippe IV [a]? ■ ^ 

Telles furent en substance les raisons alléguées par 
le marquis de Torci dans le conseil de Louis XIV : on 
peut en voir le développement dans les mémoires de ce 
tninistre. 


[a] Mémoire* d« Toroi , l. 
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Ce conseil étoit composé du roi, du dauphin, du 
chancelier de Pontchartraiu , du duc de Bcauvilliers , 
du marquis de Torci. 

Ce dernier opina , comme on vient de le voir, pour 
l’acceptation. 

Le duc de Btauvillicrs vouloit que l’on s’en tînt au 
traité de partage. 

. Le chancelier ne voyoit que des inconvéuieuts dans 
les deux partis. 

Le dauphin étoit pour l’acceptation du testament, 
et sacrifioit sans regret , à son second fils, les avanta- 
ges personnels qu’il trouvoit dans l’acte de partage. 

Louis XIV se décida pour l’acceptation. 

Cette résolution , prise le 1 1 novembre 1 700 , fut dé- 
clarée le 1 6 à l’ambassadeur d’Espagne. Le duc d’Anjoii 
fqt proclamé le 3.4 ^ Madrid, sons le nom de Phi- 
lip|)c V (1), et partit le 4 décembre pour l’Espagne. 

. Cette proclamation et rattachement constant des 
Es])aguols pour Philippe V ajoutoient un titre sacré à 
scs titres légitimes; la renonciation de Marie-Thérèse, 
sa mère, seule objection qu’on pût lui faire, étoit en- 
tièrement couverte par le testament de Charles II et 
par le consentement des peuples. Nous l’avons déjà 
dit; nous ne voyons pas de quel principe le conseil 
amphictyonique, en le supposant établi alors dans l’Eu- 
rope, auroit pu partir pour donner l’exclusion à Phi- 

* r 

(1) On dit qu*un François, qui croyoit que Tusuge du sacre etoit 
commun à toutes les iiioiiarchies, demandant à un Es|)a(jiio( quand 
se feroit la cérémonie du sacre de Philippe V, !*KspagQül répondît : 
Monsieur y nofis ne sacrons ni ne tnossaowns hos rotV. 
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lippe V, relativeiueut à uu pays qui n’étoit point réjji 
par la loi salique. 

On a cru long-temps, sur la foi des ennemis de la 
France,. que le testament de Charles 11 avoit été fait à 
Versailles, et que le marquis d’Harcourt l’avoit fait si- 
gner à Madrid , après avoir gagné le conseil d’Es- 
pagne à prix .d’argent. C’est une erreur que les mé- 
moires de Torci ont absolument détruite. La vérité est 
<|ue ce grand objet de politique fut réduit à un cas de 
conscience, et que les théologiens consultés par Char- 
les Il dictèrent .seuls son testament. Le marquis d’Har- 
court n’eut d’autre part à cette affaire que d’avoir dis- 
posé favorablement les esprits pour la France, en se 
fai.sanl autant aimer des Espagnols, (jue les deux Har- 
rach, père et lils, ambassadeurs de l’empereur, et en 
général tous les ministres de Vienne (i), se faisoient, 
par leurs imprudentes hauteurs, haïr des partisans 
mêmes de la maison d’Autriche. 

Le marquis d’Harcourt eut la gloire d’opérer la plus 
heureuse révolution, de changer entièrement les cœurs 
des Espagnols à l’égard de la France, et d’éteindre 
cette haine que des guerres continuelles entretenoient 
depuis si long-temps entre les deux nations; par-là il 
rendit à son prince un des plus grands services qu’un 
sujet puisse rendre. On veut, avec raison , des ambas- 
sadeurs qui fassent respecter leur nation : ayons- en 
sur-tout qui la fassent aimer; c’est lui donner l’empire 
du monde, sans guerre et sans conquête. * 

(l) On sait ce que mnmloit un l'véque de Lerida, ambassadeur. 
d'Ëspaf^nc à Vienne : • Les ministres de Ldopuld ont l'esprit fait 
H comme les cornes des ebèvres de mon pays , petit, dur et tortu. « r 
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Les Ânglois et les Hollandois , qui reprcsentoient en 
quelque sorte dans cette affaire le conseil auiphictyonU 
que, et qui étoientles arbitres naturels des droits des 
concurrents, reconnurent eux-métnes les titres de Phi- 
lippe V; mais, entraînés par l’ancienne jalousie, ce fut 
son rival qu’ils servirent. 

Ce furent eux qui transportèrent l’archiduc en Es- 
pagne et qui le firent proclamer par son parti. On frap- . 
pa pour lors une médaille avec cette inscription : «Cbar- 
« les III, par la grâce des héréticjues, roi catholique. » 
Les intérêts religieux n’étoient plus rien. 

Le pape Clément XI, Albani (i), faisoit des vœux- 
pour le succès d’un choix qu’il avoit conseillé ,'i 
lorsque sur la fin du pontificat d’innocent XII, il avoiti 
été de la congrégation où l’on avoit délibéré sur la ' 
consultation de Charles II , au sujet de son testament. 

Si les Anglois et les Hollandois avoient eu, dansl’af-' 
faire du partage, toute l’impartialité convenable à des 
arbitres , si leur objet véritable eût été d’einpécher la 
réunion de la monarchie espagnole, soit dans la mai- 
son de France, soit dans la maison d’Autriche, ils dé- 
voient être également mécontents, également ennemis 

' (r) Albani jonissoit de la ptos r^pntalSoo <taAt carifhtal ; 

lorsqu’il fut ^lu papu, oa frappii eu son honneur «ne médaille avOe 
cette inscription : ^ 

jiUtanum co!uére patres ^ lumc maxima rerum 
^ Roma cola 

« Albani fut Tidole du sacré coliê(^e ; il l’est maintenant de Rome, la 
«reine de l'univers! • 

On a de lui des ceuvrea recueillies en plusieurs volumes 
mais c’ost par la bvlle unt^ontlKS qu'tl est le plus ooiwu. 
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des deux concurrents, puisque chacun d'eux réclamoit 
la succession entière, et ils pouvoient, en se déclarant 
contre tous les deux à-la-fois , les forcer peut-être en- 
core au partage; mais ils ne virent que Louis XIV gou- 
vernant la France de son chef, l’Espagne sous le nom 
de son pctit-lils, et donnant des lois à l’Europe. L’Au- 
triche avoit perdu le droit d’alarmer les nations ; ce 
funeste avantage appartenait depuis long-temps à 
Louis XIV. C’ était toujours contre lui que la balance se 
tournoit; il l’nvoit mérité. Même en entreprenant une 
guerre juste , il étoit justement puni de la guerrede 1667, 
qu’il eût pu se dispenser d’entreprendre; de la guerre 
de 1672 , qu’il n’eût pas dû se permettre ; de la guerre 
de 1688 , qu’il n’auroit pas dû exciter par les chambres 
de réunion et par les conquêtes faites en temps de paix. 

La première année, on laissa l’empereur préluder 
seul à cette grande guerre de la succession d’Espagne. 
La seconde année, on vint à son secours. Dès le 7 sep- 
tembre 1701, l’Angleterre et la Hollande avoient con- 
clu avec l’empereur le traité nommé la grande alliance. 

Jacques II mourut le 16 septembre. Le truité de la 
grande alliance ayant fait connoUre à Louis XIV ce 
qu’il devoit attendre de Guillaume III , il reconnut 
pour roi d’Angleterre le prince de Galles, qu’on noin- 
raoit le chevalier de Saint-George. C’éto'it sans doute le 
parti le plus noble et le plus juste ; mais , par le traité 
de niswick, Louis XIV avoit reconnu Guillaume lil. 
L’Angleterre, qui avoit exclu pour jamais la branche 
masculine et catholique des Stuarts et fixé la couronne 
dans la ligne protestante, se crut insultée avec son roi. 
Elle jugea que Louis XIV prétendoit lui nommer jes 
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monarques auxquels elle devoir obéir. Guillaume III 
qui eût pu trouver quelque difficulté à la rengager dans 
une guerre ruineuse, dont elle s’applaudissoit d’avoir 
été délivrée par le traité de Riswick, proHta de ces 
nouvelles di.spositions avec son habileté ordinaire, et 
tira de sa nation des secours qu’il n’osoit en attendre. 

Ces inconvénients avoient été prévus dans le conseil 
de Louis XIV, et on y avoit opiné unanimement contre 
l’avis de reconnoître Jacques II 1 . Louis XIV, contre 
son penchant qui le portoit toujours à ce qu’il y avôit 
de plus grand , s’étoit rendu à l’uvis de son conseil. Les 
larmes de la veuve de Jacques 11 et les instances de la 
nian^ulse deMainteuon, le ramenèrent aisément à un 
avis qui étoit IC' sien. Jactpies III fut reconnu. «C’est 
« un problème à résoudre, dit l’auteur du siècle de 
ce Louis XIV, si madame de Maintenon ne pensa pas 
« mieux que tout le conseil , et si Louis XIV. n’eut pas 
« raison de laisser agir la hauteur et la sensibilité de 
«son .nme. • Si ce parti eût réellement déterminé la 
guerre avec l’Angleterre , Louis XIV en ilevoit le sa* 
critice à son peuple; mais il est très probable que cette 
guerre n’en auroit pas moins eu lieu , et que Guil- 
laume III y étoit déterminé en tout évèuenient. 

Il ne vit que déclarer la guerre; il mourut le ig ’ 
mars 1702. * 

Grand prince, grand général , plus grand politique, 
qui , dans sa rivalité avec Louis XIV , parut le défenseur 
de la liberté de l’Europe, et qui, dans sa rivalité avec 
Jacques II , parut le sauveur de l’Angleterre. La bataille 
de Saint-Denis, près Mous, livrée.après la signature de 
la paix de Ximégue, fut un attentat contre l'humanité; 
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la révolution de 1 688 fut un f^rand outraf^ fait à la na- 
ture et à la justice; mais cette guerre que Guillaume 
vouloir prolonger à Saint-Denis, c’étoit Louis XIV qui 
l’avoit fait naître, et cette révolution de 1688, c’étoit 
Jacques H qui l’avoit préparée par toute sa conduite. 
Guillaume effaça Jacques II et balança Louis XIV ; tem- 
pérament foible, ame forte, esprit étendu», pénétrant et 
sage, caractère froid , mélancolique et sévère; ambition 
démesurée, sous les apparences de la modération, acti- 
vité sourde et couverte, qui s’annonçoit par de grands ef- 
fets, machiavellisme secret, qu’il ne s’avouoit peut-être 
pas à lui-même, mais qu’il pratiquoit sans scrupule dans 
l’occasion; plus de talents que de succès, plus de suc- 
cès jque d’éclat, plus de glôire que de vertu , voilà (inil- 
laume. Sa réputation a augmenté depuis sa mort; il 
semble qu’on ait voulu l’élever sur les ruines de celle 
de Louis XIV , qu'on a trop ptini d’avoir été trop flatté. 
Il faudra en revenir, sur le monarque françois, à une 
opinion également éloignée des deux excès dans les- 
quels on s’est jeté tour-à-tour. 

On apprend sur-tout à estimer ce grand roi dans la 
dernière partie de son règne, dans ce temps où, d’une 
main fatiguée, il soutenoit seul le double fardeau du 
gouvernement de la France accablée, et de l’Espagne 
déchirée. 

Nous ne jetterons ici qu’un coup-d’œil en passant sur 
les fermentations intérieures de l’Espagne et sur les 
agitations de la cour de Madrid, où régnoient un roi 
de dix-huit ans ( qui, suivant l’expression du marquis 
de Louville, chef de sa maison françoise , a voit reçu de 
la nature un esprit subjugué ) , et une reine de douze ans, 
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fille du duc de Savoie, ennemi couvert, puis déclaré, de 
ses deux filles ( i ) et de ses deux gendres. Cette princesse 
avoit un esprit au-dessus de son âge et un courage au- 
dessus de son sexe; mais tout n’en étoit pas moins en 
combustion autour d’elle ; le chaos des intérêts et des 
intrigues subalternes n’en étoit pas moins impossi- 
ble à débrouiller. ï^es haines nationales, que la sagesse 
du marquis d’Harcourt sembloit avoir éteintes , se 
ranimoient avec plus de fureur; la lenteur espagnole, 
la légèreté Françoise étoicnt toujours en contraste ; le 
choc du parti d’Autriche et du parti de Bourbon deve- 
noit toujours plus fort; les François mêmes étoient di- 
visés entre eux. L’ambassadeur de France en Espagne 
étbit le ministre naturel de Philippe V ; cependant au- 
cun ambassadeur ne vouloit ou ne pouvoit rester en 
Espagne, par la difficulté de s’accorder, soit avec les 
grands du royaume, soit avec la princesse des Ursins, 
Ctmtarera-maYor oa dame d’honneur de la jeune reine, 
et qui gouvernait par elle Philippe V. En moins de 
quatre ans, depuis 1701 jusqu’en lyoS, le marquis, 
alors duc et depuis maréchal d’Harcourt ; le comte-, 
depuis maréchal de Marsin, le cardinal d’Estrécs,rabbc 
d’Estrées, son neveu, le duc de Grammont, enfin Ame- 
lot de Goiirnay furent successivement ambassadeurs de 
France en Espagne, ledernier fut le seul qui sut plaire au 
roi et à là reine, ne pas déplaire aux Espagnols et vivre 
en bonne intelligenceavec la princesse des Ursins. Ainsi, 
au lieu de suivre un plan fixe pour la restauration de 

(1) Murie-Adélai'dc de Savoie, mariëc le y décembre ifigy au duc 
de Bourgogne, et Marie-Tx>uise.GabrieIle, mariée le il septembre 
1701 an roi d'Espagne Bliilippe V. 
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l'Espagne, on touraoit sans cesse dans un cercle de 
projets et de systèmes contradictoires. Louis XIV et son 
ministre Torci ne recevoient, au lieu de mémoires in* 
structifs , que des libelles réciproques. Orri , que nous 
avons vu depuis gouverner les finances de France avec 
une économie si heureuse, avoit été choisi pour rétablir 
celles d’Espagne. Ses travaux, entames, traversés, re- 
jetés , repris , ne produisirent eubn quelque effet 
qu’après avoir triomphé des plus fortes oppositions. Le 
ministère françois se crut obligé de rappeler tour-à-tour, 
d’uu côté, le cardinal et l'abbé d’Estrées, et le duc de 
Grammont; de l’autre , la princesse des Ursins et Orri ; 
on renvoyoit d'abord la princesse des Ursins à Rome, 
d'où on l'avoit tirée; on ne vonloit pas même entendre 
sa justification : la reine d’Espagne obtint qu’elle fût 
entendue : elle vint à Versailles, et on s’empressa de la 
renvoyer triomphante en Espagne, aussi-bien qu’Orri. 
Louville fut aussi rappelé, ainsi que le P. d’Aubenton, 
confesseur de Philippe V, qui intriguoit avec tous les 
partis. Tous les moines en faisoient autant, tous, jus- 
qu’aux capucins, étoient devenus dangereux et redou- 
tables, pareequ’on l’avoit voulu, et que depuis Phi- 
lippe II l’on n’avoit cessé de les rendre importants et de 
et les croire nécessaires à tout. I.es grands cabaloient 
entre eux et avec les .Autrichiens et les Anglois. L’ami- 
rante de Castille Cahréra, nommé à l’ambassade de 
France, parolt vouloir prendre la route de ce pays ; 
tout-à-coup il tourna vers le Portugal et va s’unir aux 
ennemis de Philippe V. On fut forcé d’arrêter le mar- 
quis de Léganez, suspect aussi de trahison : il fut 
enfermé dans la citadelle de Pampelune, d’où on le 
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transféra en France, à V’incennes, On arrêta aussi, 
dans la suite, le duc de Médina-Céli, ministre d'Es- 
pajjne, et qui la trahissoit; on le conduisit au château 
de Ségovie, puis à Fontarahie, où il mourut. On fut 
près encore d’ari-cter pour trahison le duc d’Uzéda, 
chargé des affaires de l'Italie pour Philippe V. Cepen- 
dant un orage général dis$i[>oit tous les troubles parti- 
culiers; l'archiduc Charles, conduit par les Anglois et 
les llullauduis , avoit pénétré en Espagne par le Portu- 
gal: la guerre, en éclatant, mit dans tout son jour la 
fidélité castillane, et développa toutes les ressourcesdui 
zèle espagnol; la France et 1 Espagne ne formèrent 
qu’un peuple, comme leurs princes n’etoient qu'une 
famille. Rien de plus modéré, de plus sage, de plus 
utile, que toutes les instructions données par Louis X I V 
au roi d’Espagne, son petit-fils, soit sur ses affaires 
générales, soit sur tant d’épines domestiques. On fut 
seulement fâché de voir ce grand roi mêler à scs soins 
politiques et paternels un zèle si ardent contre le 
jansénisme, annoncer cette affaire comme très impor- 
tante , et la rendre telle par l’attention qu’il vouloit 
liien V donner. On fut médiocrement édifié encore de 
voir Philippe V, au milieu (le tant d’occupations capi- 
tales, auxquelles il se pretoit à peine, assister deux fois 
à Naples à la cérémonie de la liquéfaction du sang de 
saint Janvier, déclarer solennellement ce saint, second 
patron d’Espagne, et solliciter sérieusement auprès 
du pape une bulle pour cette affaire [<?]. 

.fo] Mf^oioirefi de Noaitles. , ' ^ 
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CHAPITRE XVI. 

La reine Anne en Angleterre, et encore Louii XIV en France. 

I 

(Depuis Tau 1793 jusqu en 1714 et 171S.) 


* ^ 

Guillaume III , ne laissant point d’enfants de la prin- 
. cesse Marie d’Angleterre sa femme, Aune d’Angleterre 
princesse de Daneinarck , sœur de Marie, monta sur le 
■trône, mais le prince de Danemarckne fut point associé 
à la couronne, comme Guillaume l’avoit été. 

Il n’y eut rien de changé dans les dispositions del’An- 
gleteiTÊ à l’égard de la France : la nation angloise avoit 
pris pour elle l’insulte tpic Louis XIV avoit faite à Guil- 
laume, en reconnoissant le chevalier de Saint-Georges 
pour roi d’Angleterre , et la reine Aiihe n’en étoit pas 
moins blessée cjue ne l’avoit été Guillaume. 

La guerre remplit presque tout le nouveau régne. 11 
‘existe encore des témoins de cette guerre, et la généra- 
tion présente a vu les acteurs de cette sanglante srene. 
Nos pères nous ont assez entretenus de tant d’expédi- 
tions brillantes et funestes , de tant d’horribles combats 
livrés en Flandre, en Allemagne, en Italie, en Es- 
pagne , dans les Indes , et sur toutes les mers. Carpi ( t ), 

(i) Comijïlt de Cnrpi en Italie, le i5 juillet 1701 , où Saiar«Fr 4 mont 
fut battu par le prince £u0Ùne. « 
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Chiari (i) , Vigo ( 2 ) , Hochstet (3), fameux d’abord par 
la victoire de Villars , plus fameux ensuite par la défaite 
de 'Marsin et de Tallard; Ramillies (4), Turin (5), 
Oudenarde ( 6 ) , Malplaquet ( 7 ), Sâragosse ( 8 ), etc. Ces 

R 

(i) Combat de Ghiari, le i*'' septembre 1701, où le duc de Savoie, 
le maréchal de Villeroy et le maréchal de Catioat furent vaincus par 
le prince Eugène. * * « 

(3) Combat naval devant Vigo en Espagne, le 33 octobre 1703, où 
le comte de Château-Ueoaud fat battu par le duc d’Ormond. 

( 3 ) Bataille d*Hochstet en Allemagne, le i 3 août 17041 où IVIcc* 
teur de Bavière, les maréchaux de Tallard et de Martin furent défaits 
parie prince Eugène et parle duc deMarlborough- Le ao septembre de 
l’année précédente, le maréchal de Villars avoit défait au même lieu 
it comte de Siirum. 

( 4 ) Bataille de Ramillies en Flandre , le a 3 mai 1 706 , où l’électeur 
de Bavière et le maréchal de Villeroi furent défaits par le duc de 
Marlborougb, le due de Virteraberg et le maréchal d’Owerkerque. 

( 5 ) Affaire de Turin en Piémont, le 7 septembre 1706, où le duc 
d’Orléans fut blessé, le maréchal de Marsin tué, et dont reflet fut 
que le prince Eugène vainqueur chassa les François de lltalie. 

(6) Bataille d’Oudenarde en Flandre, le if juillet 170S, où le 
prince Eugène et le doc de Matihorough eurent l’aTantage sur le duc 
de Vendôme. 

(7) Bataille de Malplaquet en Flandre, le 11 septembre 1709, où 
le prince Eugène et le duc de Marlborougb eurent l’avantage sur le 
tnaréchal de Villars, qui fat blessé dans cette affaire. 

(8) Bataille de Saragesse en Espagne, ie ko août 1710, où ie^emte 

de htareuberg bauic le marquis de Bai. ^ 

Nous ne parlons ici que de ces grandes défaites qui ébranlcreot 
PËtat, et qui sembloient devoir renverser pour jamais la fortune de 
la France ; nous ometiohs une mnltimde de petits échecs sans nom ot 
■•ans suite^ mais qni minoàent et affoililtesoieot de plus en plus It 
royaume. Nous nous «agagerone encore moina dans l’énumératiou dt 
ces innombrables sièges, dont les principaux donnèrent lieu k ces 
httaîUes. , ' 

11 faut mettre immédiatement au-deueus dt cttfmmds échtva lat 
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nomsnous rappelJeutdes désastres inconnus jusqu'alors 
et la fin de ce grand ascendant que Louis XIV avoit eu 
si long-temps sur l’Europe. Le temps étoit venu où ce 
roi des rois, qui donnoit a l’Angleterre des rois réprou- 
vés par elle, qui « chàtioit la nation méconnoissante des 
« Bataves » , humilié aux pieds de ces mêmes Batavcs 
et de ces mêmes Anglois , alloit reconnoitre la vérité de 
cette maxime de Solon : que o nul homme, avant sa mort, 
« ne doit être appelé grand ni heureux. » 

Une vérité politique, non moins importante que cette 
vérité morale, c’est le malheur et le danger detre re- 

■ffairea inJ^ciset, où l'on enl le maUiear de pouvoir l'attrijDner lu 
victoire de part et d’autre. 

Telles furent la bataille de I.uzara en Italie, le l 5 août 1703, en- 
tre le prince Eu(<ène et le duc de Vendôme. Le roi d'Espagne Phi- 
lippe V étoit ù cette bataille. 

Le combat naval donné devant Malaga en Espagne, le 34 août 
1704, entre le comte de Toulouse, ayant sons ses ordres le maréclial 
d'Estrées et l’amiral Rooke, qui avoit pris Gibraltar. On convient 
assez généralement que le comte de Toulouse eut l’avantage dans ce 
combat ; mais il s’agissoit de reprendre Gibraltar , et Gibraltar ne fut 
point repris. 

La bataille de Cassa ivo en Italie, le 16 août 170$ , entre le prince 
Engène , qui fut blessé , et le duc de Vendôme, qui eut un cheval (ué 
sous lui. 

La bataille de TiRa-Viciosa en Espagne, le 10 décembre i7to, en- 
tre le duc de Vendôme et le comte de Slarembcrg. Le roi d'Espagne 
Philippe V ëfoit encora à cette bataille; l’avantage fut de son côte» 

La singulière affaire de Crémone, prise et reperdue par le prince 
Eugène en un même jour ( i*** février 1702), peut encore être regar- 
dée comme une de ces expéditions dont les deux partis s’attribuent 
ilkonoeDr , puisque si le prince Eugène fiil cbassé de la place, il em- 
mena pritonnier le marécdial de VUlerojf, général de l’armée Fran- 
çoise^ et plusieurs offioiers généraux. 
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doutable; c’est que, si une {juerre injuste est un crime, 
une guerre même juste est un fléau.- 

Une autre vérité, qu’il ne faut jamais se lasser de 
redire, c’est que le mal se rend avec usure, que l’abus 
de la victoire est un arrêt que le vainqueur porte contre 
lui-même, et qui s’exécute toujours avec le temps. 
Dans la guerre de 1 672 et dans celle de 1 688 , Louis XIV 
avoit embrasé le Palatinat pour punir l’électeur Palatin 
de son attachement aux ennemis 8e la France ; le duc 
de Marlborough , en 1 704 , embrasa la Bavière jusqu’à 
Munich pour punir l’électeur de Bavière de son atta- 
chement à la France. 

Plusieurs de ces grands échecs de la France ont été 
imputés à des divisions, à des imprudences, dont le 
temps et l’expérience ne nous ont pas assez corrigés ; 
mais on a cru en trouver une cause plus générale dans * 
la vie retirée et religieuse que Louis XIV menoit alors 
avec une femme plus propre peut-être au gouverne- 
ment de Saint-Cyr qu’à l'administration d’un grand 
royaume. Plus éloigné des hommes, Louis XIV les coiv- 
nois^oit moins; les Condé, les Tureiiiie, ces orne- 
ments de son régne et leurs élèves immédiats , les Cré- 
qui , les Luxembourg u’étoient plus; Catinat , disgracié 
pour avoir trop bien servi , éloit caché dans la solitude 
de Saint- Gratien ; des courtisans plus assidus., des 
hommes réputés plus pieux , étoient à la tête des ar- 
mées; Chamillard remplaçoit à-la-fois dans le minis- 
tère Colbert et Louvois ; Chamillard , au<|uel il ne 
faut pas du moins refuser l’éloge d’avoir conim et 
avoué son insuffisance , et d’avoir enfin déposé un far- 
deau qu'il avoit toujours trouvé' trop pesant, 
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Les nouveaux mémoires de Noailles lui imputej;U 
pourtant la foiblesse d’avoir regretté des places , dans 
lesquelles , malgré toute sa^ probité , son' incapacité 
seule avoit fait tant de mal. 

Cependant on aimoit l’État : on faisoit des efforts , 
des succès se méloient aux disgrâces, des exploits nous 
consoloient de nos pertes; les Villars , les Vendôme,' 
les Berwick , les du Gay-Trouin soutenoient la gloire 
des armes françoises. Santa- Vittoria (i), Frédelin- 
gue (a) , Spire ( 3 ) , Calcinato (4) , Almanza ( 5 ) , Stdlo- 
phen ( 6 ), Ruinersheim ( 7 ), Rio-Janeiro ( 8 ), etc.* 

••b 

(ï) Combat de Sania-Villorla en Italie, le juillet 170», où le «e- 
ncral Viw;onti fut defuit par le duc de Vendôme. 

(2) Bataille de FredelinpjUe en Allema{;ne, le I4 octobre 1703, où 
le prince Louis de Bade (ùt vaincu par le marquis de Villars, à qui »a 
victoire valut le bâton de murécbal de France. 

( 3 ) Bataille de Spire, le 1 5 noveiiibre 1 7o3, où le maréchal de TaU 
lard battit le prince de liesse, qui fut depuis roi de Suède et succes- 
seur de Charles Xll. 

( 4 ) Bataille de Calcluato en Italie, le 19 avril 1706, où le dnc de 
Vendôme dcHt le coiuto de Revtnilau, général danois. 

( 5 ) Bataille d’Almaii/.a en Espagne, te 35 avril 1705, où le maré- 

rbal de Berwiek dépi les Anglois et les Portugais, commandés par 
milord Gulowai et le marquis de Las-Minas. t' 

(ti) Le 23 mai 1707 , le maréchal de Villars force les lignes dè Sto- 
lophen en Allemagne, et bat les Impériaux, commandes alors par le 
margrave de Bareith. * * * 

(7) Combat de Rumersbeim en Allemagne, le 26 août J709, où le' 
comte de Merci fut battu par le comte du Bourg, depuis umreebul 
dp France. 

(8) Expédition de Rio>Janeiro au Brésil , en 1711* C’est la plus briU 
laiite et la plus importante des expéditions du célèbre du Gay- 
Trouin; Elle valut, dit-on, pins de sept millions à nos armateurs*; 
mais elle causa un dommage de plus de viugt'cinq millions aux Por- 
tugais. Jamais le gain que le \uinqueur peut faire a la guerre u*est en 
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iutciTOiupoieiU le cours de nos malheurs ; mais les 
victoires étoient devenues presque aussi funestes que 
les défaites ; l’épuisement étoit au comble , et l’affreux 
hiver de i 709 ayant consommé l’ouvrage de la gueiTe, 
eu amenant la famine , ou crut voir les éléments con- 
spirer avec nos ennemis ; la France découragée douta 
quel jue temps de ses ressource^. 

Les alliés s’exagéruient encore sou accablement , et 
c’étuit pour s’animer à en profiler. Le souvenir du passé 
leur suggeroit des précautions excessives pour l’avenir; 
ils youloient, non seulement mettre la France hors 
d’élat d'alarmer jamais l’Lurope , mais encore la punir 
de l’avoir ahirméej et ils croyaient en avoir trouvé le 
moment ; ils portoieut dans les délibérations de la poli- 
tique le même esprit de baine et de vengeance que 
dans les opérations de la guerre. 

I.,es véritables rivaux de Louis XIV’ dans cette guerre 
irétoienl ni la reine Anne, ni les empereurs Léopold , 
Joseph et Charles ; c'étoient Eugèue et Marlborough ; 
Eugène devenu l’irréconciliable ennemi de Louis XIV 
pour en avoir été méconnu et méprisé ; Marlborough 
(pii, à l'esprit dë Guillaume III dont *il étoit animé, 

joigiioit de plus grands talents militaires , ou du moins 

• 

proportion aveoles portes do vainru ; il est bien rare méioe qu*il soit 
en proportion avec les pertes du vainqueur. Àuvsi «sl*oii convenu de 
regarder comme un avantage le mal qu'un la^t à son ennemi, roéma 
sans aucun pruHt pour soi. S'il y a quelque génie qui préside à 1^ 
ruine et à la desimetion, il u'y a dé gain assuré que pour lui à la 
guerre. L'auteur du Siècle de Louis XIV, eu exposant et en calculant 
les dépenses faites pour ce siège de Turin, dont le succès fut ai dé* 
plofalde , conclut que les frais de ces préparatifs de descruciion suffi* 
rniepl pour fonder et faire fleurir la plus nombreuse colonie. 
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plus Je bonheur à la guerre. On a observé qu’il n’avoit 
jamais assiégé de place qu’il u’eiit prise, ni livré de 
baïuille qu’il n’eùt gagnée. L’union , le concert qui ré- 
gnoicut entre ces deux grands généraux, leurdonnoient 
une force-invincible, augmentée encore par les divisions 
des généraux François. 

Eugène et Marlborougb étoient moins des sujets que 
de véritables puissances. Eugène gonvernpit l’Empire 
qu’il rendoit victorieux. Marlborougb goifvernoit l An-.,. 
gleterre par sa renommée , et la reine Anne par la du- 
chesse de Marlborougb , .sa Femme , favorite de celte 
princesse. Le marquis de Torci dit que Eugène, Marlbo- 
rough , Ilcinsius , pensionnaire de Hollande ,- étoient 
Comme les triumvirs de la ligue contre la France. Marl- 
borougli gouvernoit Heiosius. La paix et la guerre 
étoient entre les mains de deux généraux , dont la gloire 
et la puissance étoient fondées sur la guerre. Louis XIV 
demandoit la paix et ne pouvoiç l’obtenir, on .s’adreft- 
soit aux Hollandois , peuple négociant , et que par cette 
raison l’on croyoit le moins disposé à la guerre , on 
flattoit Heinsius , on recbereboit un Wauderdusseii , 
pensionnaire de Tergavv, un Ilaniiequin , écbevin de 
Kotterdam. Pettekum , résident du duc de Holsiein- 
Gottorp , étant venu à Versailles sans mission et sans 
caractère, offrir quebiues facilités pour des correspon- 
dances secrétes avec la Hollande, fut regardé comme 
nn ange de paix , descendu du ciel. «L’opinion com- 
« mune étoit alors , dit le marquis de Torci, qu’on ne 
a pouvoit parvenir à la paix que par les offices et l’in- 
« tervcntiim des Hollandois. On eût dit qu’ils étoient les 
«gardiens de son temple, que la clef en étoit entre 

u3. 
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« leurs mains, et que rentrée en seroit interdite à ceux 
f qu’ils refuseroient d’y introduire.» Ils n’ctoient pas' 
disposés à y adn>etlre facilement les François. 

La commission d’aller traiter secrètement en IIol- 
' lande avec des pouvoirs et toute la confiance de 
Louis XIV paroissoit alors assez désagréable pour 
qu’on craignît d’en être honoré. Voisin, conseiller d’E- 
tat, qui fut dans la suite secrétaire d’État de la guerre 
et chanceliéf, la refusa; le président Rouillé en fut 
■chargé à sa place : il vint, avec tout le mystère qui fut 
exigé, -jusqu’à un village de Hollande, nommé Strey- 
densaas, vis-à-vis du Moêrdick, sans savoft"' racme le 
nom des députés avec lesquels il alloit conférer. Ces 
députés se trouvèrent être Ruys, pensionnaire d’Àm- 
sterdam , pédant obscur dans ses longs discours , et fé- 
cond en difficultés; Waiiderdussen, mieux dispbsé, 
plus pacifique, mais qui scmbloit n’étre là que pour 
applaudir à Buys. , 

« Le nom de paix , 'dit encore le marquis de Torci , 

^ « pré.sente l’idée d’un état si heureux, que quiconque 
n s’v oppose directement es’t regardé comme ennemi du 
« bonheur, et de la tranquillité publique. Ceux qui se 
« jdaisent le plus aux horreurs de la guerre dissimu- 
« lent leurs sentiments et veulent qu’on les croie paci-, 

« fiqiies. • Buys et Wanderdussen «ffectoient les dispo- 
sitions les plus favorables; ils paroisSoient flattés, et 
ils l’étoient sans doute de voir chez eti.x un.plénipoten-. 
tiaire du roi de France; ils louèrent et remercièrent le- 
président Rouillé de son empressement à se rendre en 
Hollande, du courage qu’il avoit d’y venir en temps de 
guerre , sur la simple sauvegarde d’un passeport expédié 
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SOUS un autre nom que le sien: eu effet le passepoil éioit 
sous le nom de Voisin , qui avoit été choisi d’abord pour 
cette commission ; ils lui apprirent le danger qu’il avoit 
couru d’être enlevé par un parti fjue le comte d’iUber- 
male, commandant à Rruxelles, avoit disposé sur sa 
route, dans cette vue. Un homme sage, qu’on ne nom-^ 
moit pas, avoit fait révoquer cet ordre. Le souvenir 
de 1672 perçoit à travers ces démonstrations de zèle et 
d’amitié. Ces éloges couvroient une exagération perfide 
du désir et du besoin qu’on supposoit aux François de 
faire la paix , et le prt)jet de mesurer la riguei#des con- 
ditions sur ce besoin (ju’on jugeoit extrême. 

: L’inégalité des contractants et l’ascendant des vain- 
queurs étoient marqués dans toutes les circonstances 
de la négociiftion. Rouillé inontroit scs pouvoir», on 
n’en avoit point à lui montrer, |xirceque , pour en obte- 
nir, il eût fallu, disoit-on, révéler aux députés de tou- 
tes les provinces le secret des .conférences; on exigeoit 
de Rouillé le plus profond secret, tandis qu’Eugène qt 
Warlborough étoient instruits debout par Ileinsius. Il 
étoit aisé de s’en apercevoir û la dureté toujours crois- 
sante des conditions : les incidents renaissoient sans 
cesse. A peine avoit-on arraché uii sacrifice, qu’on eu 
exigeoit un autre; à peine avoit-on donné une espé- 
rance qu’on la reiiroit, sous prétexte de nouvelles in- 
structions : il falloit des sûretés pour tout ce que la 
France pi omcttoit; la simple parole devoit suffire pour 
tout ce que promettoit la ilulluiide; il falloit des bar- 
rières à tous les confédérés pour les mettre en sûreté 
contre cette énorme puissance de Louis XIV, qu’on 
croyoit cependant épuisée et sans ressource; il en fal- 
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luit (l'imiuenses à la Hollande; elle les jtoiissoit jus« 
qu’au milieu de la Flandre, et il lui falloit aussi des 
places de sûreté pour son commerce dans les Indes; il 
falloit une barrière pour l'Finpire le \png du Rliin; il 
falloit que la démolition du port et des fortifications de 
Dunkerque servit de barrière à l’Angleterre en France 
%acme. Enfin, l’abus de cette théorie de barrières fut' 
poussé à un tel excès, qu'on tUla jusqu’à dire que les 
royaumes de Naples et de Sicile ctoient une barrière 
nécessaire pour le Tirol[a]. Cette proposition, qui n’au-> 
roitparu^u’uueplaisantericoutréedaus une parodie, où 
l’on aurait voulu tourner en- ridicule le système des 
barrières, fut avancée sérieusement par le pensionnaire 
lleinsius. , 

I,cs conférences furent transférées, san# objet comme 
sans succès, jlu Moërdick à Vçerden, puis à lioêd* 
grave, ou elles se tenoient sur l'eau dans un yacht, 
toujours pour mieux garder ce secret, qu'Heinsius ré^ 
vélo*it toujours à Mariborough. 

Rouillé avoit ordre de ne s'offenser de rien, de ne 
jamais se rebuter, sur-tout de ne point rornpre les 
conférences et de ne point quitter la Hollande. Le rot 
le lui recoqimandoit expressément dans .ses instruc~ 
lions et dans ses lettres; il l'exhortoit lui-méme à lu 
douceur et ùla patience. Étoit-ce là ce roi si fier et si 
redoutable? Oui, et c'étoit le fruit de l’âvoir trop été; 
c’étO'it pour avoir autrefois rejeté les soumissions des 
bourguemestres de Hollande, qu’il étoit obligé alors de 
dévorer leurs hauteurs et d’implorer leur uuluJgeuce. 


[a] Mômoires de Tort:i>' 


Tandis que les alliés , par I énormité de leurs préten- 
tions, metloient un obstacle invincible à la paix, tan- 
tôt ils insinuoieut que les ofl'res du roi n'avoient rien 
de sincère, et que Kouillé n’avoit été envoyé en Hol- 
lande que pour les amuser et les tromper, tantôt ils 
piibiinient que c’étoit Louis XIV lui-niéuie qui se refu- 
soit à la paix , par la frivole vanité de conserver (jiiel- 
ques places, dont il avoit fait la con(|uéte en personne, 
('es imputations n'étoicnt que ti'op accueillies eu 
France, où le peuple, succombant sous le fardeau des' 
impôts, croyoit aisément qu'on ne faisoit pas ce qu'il 
falloit pour avoir la paix, puisqu'on ne l'obtenort pas. 

Sur le compte que le président Rouillé avoit rendu au 
roi des conférences, il se tint en France un grand con- 
seil, dans lequel le chancelier de Pontchartrain et le' 
duc de Beauvilliers, après avoir peint l’état déplorable 
où la nation étoit réduite, et avoir opiné pour la paix, 
à quelque prix qu’il fallût l’obtenir, pressèrent Cbamii- 
lard, qui étoit encore ministre de la guerre, et Desma- 
réts, qui étoit dès-lors ministre de finançcs, dé décla- 
rer an roi, en vrais citoyens, en ministres 'fidèles si 
d’après la connoissance qu’ils avoient de l’état des 
troupes et de celui des finances, ils croyoient qu’il fût 
possible de soutenir les dépenses et prudent de s’expo- 
ser au hasard d’une campagne. On étoit alors au prin- 
temps de 1 709, et la campagne allolt s’ouvrir. 

«l'ne scène si triste, tfit le marquis de Torci [n], 

* seroit difficile à décrire, quand même il seroit pei niis 
« de révéler le secret de ce qu’elle eut de plus touchant. 


[a] Mémoires île Torci, I. I , p. 338, 33g. 
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Il nous cache dune ici quelque chose de (ilus fort et 
de plus touchant encore. 

ll_ ajoute ensuite cette réflexion : 

« Le roi éprouva pour lors que l’état d’un monarque , 
n maître alisolu d'un (jrand royaume, u'est pas toujours 
« l’état le plus heureux et le plus à souhuiter: ll«entit 
«que s’il étoit au-dessus des autres hommes, il é toit 
« aussi exposé à de jilifs grands revers; que plus on est 
« élevé, plus l’infortune est sensible, et que c’est pour 
B un prince le sujet d’une douleur aussi viva,que légi- 
« time, de se voir attaqué de tous côtés, sans avoir les 
^ B moyens ni de soutenir la guerre, ni de faire la 
« paix. » 

• Voilà donc quelle étoit la situation de Louis XIV. Il 
ctoit attaque de tous côtés, et u’avoit les moyens ni de 
soutenir la guerre, ni de faire la paix. C’est son ministre 
(['ui nous l’apprend. C’est donc bien injustement qu’on 
cite Louis XIV comme un exemple d’un prince à qui 
la guerre a été utile. H est aisé de voir que la,guerre ne 
lui avoit procuré que ce qu’elle procure aux guerriers 
Içs plus heurèu.f , des avantages d’un moment, renver- 
sés par les plus affreux revers; ce qu’il a eu d'avanta- 
ges réels et solides s’explicjue naturellement par d’au- 
tres causes , et l’on n’en peut rien attribuer à la 
guerre. 

Le roi, pour se justifler envers ses peuplesde la con- 
tinuation de la guerre, prit le parti de leur faire con- 
noître et les propositions qui lui avoient été«faites et les 
sacrifices qu’il avoit offerts. 

'l’occi , ministre zélé, vertueux et intelligent, touché 
de la scène dont il ne nous a dcait qu’une partie, of- 


! 
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frit au roi d’aller lui-même négocier en Hollande avec 
le pensionnaire llcinsius; il crut que Te ministre du roi 
pourrôit lever des difficultés, épargner des longueurs, 
^dissiper des nuages ; mais tout se tourne contre les 
malheureux. Une démarche si forte ne fit que confir- 
mer l’opinion que la France étoit réduite aux dernières 
extrémités ; il arriva pour lors à Torci la même chose 
qui étoit arrivée à la marquise de Maintenon , lorsqu’elle 
avôit voulu guérir une religieuse de Moret de l’orgueil 
qu’elle avoit dê se croire fille de Louis XIV. On Sait la 
réponse de la réligieuse ; « Madame , la peine que 
« prend une personne de votre rang de vemr exprès ici 
« dire que je ne suis pas fille du roi , me persuade que je 
« le suis. » De même, la peine que prenoit le ministre 
de Louis XIV, d’aller, au péril de sa personne, jusqu’à 
la Haye, dire au pensionnaire Heinsius que les alliés 
dévoient s’en tenir aux offres du roi, leur persuada 
qu’ils pouvoient exiger davantage, et que la France ne 
pouvoit plus se passer de la paix. 

Heinsius, créature de Guillaume III, et qui lui 
devoit sa place de pensionnaire de Hollande, avoit au- 
trefois été envoyé en F' rance par ce prince, après la 
paix de Nimegue, pour traiter d’affaires toucernant. la 
principauté d’Orange. Son zèle pour les intérêts de 
Guillaume avoit déplu à Lonvois, qui, regardant tous 
les Européens comme des sujets de son maître, s’étoit 
emporté jusqu’à menacer Heinsius de la Bastille. Guil- 
laume et Louvois n’étoient plus , mais Heinsius n’avoit 
oublié ni les bienfaits de run, ni les menaces de l’autre, 
et, (juoi(|u’il fût naturellemcot doux et modéré, Torci 
eut quelquefois à expier les violences de Louvois. Hein- 
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81US d’ailleurs ne faisait qu’annoncer les volontés d'Eu- 

(«^ne et de Marlborou{;h. 

Les conférences, qui n’étoient d’abord qu’entréHein- 
sius etTorci, devinrent plus générales. Eugène et Mari- , 
borough vinrent à la Haye, le présiilent Rouillé étoit 
toujours resté en Hollande. Torci et Rouillé d’un côté ; 
Eugène, Marlborough, Heinsius, Ruys et VVanderdus- 
scride l’autre, traitèrent à fond tous les objets. Parmi 
les demandes nouvelles que les alliés formoient tous 
les jours et qui pa.ssoient les pouvoirs, non seulement 
du plénipoieiUiairf<, mais même du ministre, le prince 
Eugène redemanda l’Alsace pour l’empereur ; on loi 
opposa le traité de Munster, devenu depuis plus de 
soixante ans la base de tons les traités entre la France 
et l’Empire [a]. « M. le prince Eugène s’échauffant , dit 
« le marquis de Torci , avança que l’empereur avoit un 
«juste titre de prétendre présentement une province 
« qu’il avoit été obligé de céder parle traité de Munster, 

« et que la force et le bon état des affaires étoient des 
« raisons suffisantes pour revenir contre les traités oné- 
« reux. Je demandai au pensionnaire et à ceux dont l’as- 
« semblée étoit composée s’ils convenoient de cette 
«maxime, et si nous devions l’établir pour fondement 
« fie la paix dont il étoit question. M. le prince Eugène 
» voulut expliquer ce qu’il avoitavancé , et quoiqu’il en 
« parhU bien, ses raisons furent très foibles. » 

Dans le système de guerre , la maxime du prince Eu- 
gène n’étoit qu’un trait de sincérité , qui ne demandoit 
ni désaveu ni explication. Dans ce système, le fort fait 


[a] Mémoire» de Torci, lettre au roi du aa mai 170g. 
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la loi, le foible la reçoit, le vainqueur profite du mo- 
ment, le vaincu attend un moment Tavorable, toute 
paix n’est qu’une trêve, et les traités ne sont rien. Ce- 
pendant la imt,ure réclame si puissamment contre la 
force, que ce qu’on* fait toujours dans le système de 
guerre, on n’ose jamais l’avoueP; en exerçant l’empire 
de la force, on parle de droit et de justice. Voilà ce qui 
faisoit paroltre la maxime du prince Eugène hardie et 
dure , quoiqu’elle ne fût que vraie. C’est dans le système 
de paix seulement qu’une telle maxime a droit de scan- 
daliser, c’est le système de paix qui peut seul réconci- 
lier les actions des hommes avec leur.s paroles. 

Ileinsius étoit incorruptible, le prince Eugène étoit 
trop an dessus de 1a corruption , mais on savoit que 
Marlborough armoit l’argent, on l’attaqua de ce côté. 
Louis XIV lui avoit fait faire des projmsitions par le 
duc de IJerwick son neveu (i) et par le marquis d’Alè- 
gre. Torci , dans sa première conférence avec Marlbo- 
rough, crut s'apercevoir qu’il fajsoit souvent revenir 
avec art dans la conversation les noms de res deux per- 
souues , et qft’il sembloit vouloir pénétrer si Torci étoit 
instruit de leur négociation* avec lui, il fit connoltre 
qu’il ne l’ignoroit pas, il l’assura que les di.s|)osition9 
du roi n’étoient [)oint changées à cet égard-; Marlbo- 
rough rougit, et parla d’autre chose. Torci essaya plus) 
d’une fois de le ramener des intérêts généraux à ses 
intérêts particuliers , chaque fois M;irlborongh rougis-' 
soit , et paroissoit vouloir détourner la conversation [a] ; 

(i) I.e (lue, depuis niare'rhal de Benvick , lîtoit filj de Jacques II et 
d'Arabelle Cliurcliill , sortir de Marlburou{>ll. 

[a] Mémoires de Torci, t. 2., p. 142, i 43 . 
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« cependant , continue ïorcL , Marlboroiigh n’omet-' 
« toit aucune occasion de parler de sou respect pour 
« Louis XIV, incinc de son attachement à la personne 
« de sa majesté. C’étoit eu France et .sous M. de Tu- 
« renne qu’il avôit appris lé métier delà guerre. Il vouloit 
« persuader qu’il en cc^servoit une éternelle réconnois- 
» sauce. Ses expressions étoient accompagnées de pro- 
« testations de sincérité démenties par les effets, depro- 
«bité appuyée de serments sur sou honneur, sa con- 
« science, et nommant souvent le nom de Dieu, il l’ap- 
« peloil à témoin de la vérité de ses intentions. On étoit 
« tenté de lui dire : Puurtfuoi ta bouche profane ose-t-elle 
“ citer ma loi? » 

, Cette négociation fut suivie. Op voit, dans une in- 
struction de Louis XIV au marquis de Torci, le ]>rix 
qu’il mettait aux différents avantages que Marlborough 
lui ferait obtenir : , 

« Deux luillioiis pour la réserve de Naples et de 

«la Sicile pour le roi/non petit-hls, ou enfin pour la 
« réserve de Naples seule à toute extrémité. 

O Je lui ferais la même gratification pour Dunkerque, 

« conservé sous mon obéis.^ance , avec son port et ses for- 
« tifications , sans la réserve de Naples ni de la Sicile. 

« Meme gratification pour la simple conservation de 
«Strasbourg...... 

« Mais de tous ses différents jjartls, la réserve' de Na- 
« pies est celui que je préférerais. 

« Je cousentirois à porter celte gratification à troiâ 
« millions, s’il coutribuoit à la réserve de Naples, et à 
« me faire conserver Dunkerque aussi fortifié et avec 
« son port 
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« Même somme , en pi-ocurant la réserve de Naples 

« et la conservation de Strasbourg 

« Ou la conservation de Strasbourg et de Dunker- 
« que 

« En dernier lieu, je veux bien que vous offriez aa 
• duc de Marlborough jusqu’à cjuatre raillions , s’il me 
« facilitoit les moyens d'obtenir Naples et la Sicile pour 
« le roi mon petit-fils , et, de conserver Dunkerque for- 

«tifiéet son port, et Strasbourg et Landau 

O Ou encore la même somme , quand la Sicile seroit 
« exceptée de ce dernier article. » , 

C’étoit au ministre négociateur à ménager babilemcnt 
la gradation des olqets et la proportion des offres aux 
demandes , enfin à obtenir le plus , et à donner le moins 
qu’il seroit possible. 

Voilà les extrémités oü la France étoit réduite; voilà 
le fruit des guerres de Louis XIV. ■* 

. Ces offres ifë produisirent aucun effet , et Torci revint 
sans avoir rien obtenu. 

La campagne de 1709 ajouta aux pertes de la France, 
sans ajouter beaucoup aux avqptages des alliés. Le 
pape Clément XI qui s’étoit déclaré si hautement pour 
PbiKppe V , forcé de reconnoître l’tirchiduc, chercha 
selon le génie de la politique italienne, des titres et des 
expressions qui pussent ne le pas compromettre ; il 
écrivit a l’archiduc, à notre trvt cher fils , roi cathoii- 
queen Espagne , il trioraphoit de ce détour, c’étoit avoir 
parlé exactement et n’avoir point appelé l’archiduc nw'. 
d’Espagne. Une flotte angloise dans, la Méditerranée ,' 
des troupes allemandes sur les terres de l’église , firent 
abandonner tous ces subterfuges il fallut écrire : 
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notre ù 'ei cher Jils, roi cU-s Espagnes. Tout ce que put 
faire Clément XI, ce fut de s’excuser auprès de Phi* 
lippe V , en disant que cette rcconnoissance nfe donnoit 
point un nouveau droit îr l’arrliiduc, mot qui a paru 
remar(]uahle dans la bouche d’un pape. 

Cependant la France entretenoit toujours quelques 
correspondances secrétes en Hollande; Pettekuni s’açi* 
toit pour ne pas perdre la récompense qu’on lui avdit 
[iroinise si la paix se faisoit par son moyen; c’étoit là le 
vrai motif de son zèle. Knfin en 1710 le roi envoya en 
Hollande le maréchal d’Uuxelles et l’ahbé de Poli{>nac 
pour conférer de nouveau avec Iluys et Wanderdussen. 
Les conférences se tinrent d’abord dans un yacht pi>s 
du Moérdik , ensuite à Oei truydenl»cr{j. I,e nom de ce 
dernier lieu rajipelle le «Icrnier degré d’abaissement et 
d'humiliation pour la France.- 

Aux conféreiice.s de la Haye les alliés avôient donné 
par écrit les conditions qu’ils prescrivoient comme ar-‘ 
ticles préliminaires de la paix , et dont la dureté avoit 
, fait abandonner la négociation. Accablé des maux de 
son peuple, Louis Xiy s’étoit enfin déterminé à fous' 
les sacrifices exigés par ses ennemis; il se bornoif à 
demander une modification ou du moins une explica- 
tion des articles 4' et 3 y' de ces préliminaires, qui con-' 
cernoient la cession que Philippe Vdevoit faire detoute 
la monarchie d’Kspagne à l’archiduc Charles , sous la 
garantie de toutes les puissances contractantes. Il étoit 
dit expressément qu’en cas de résistance de la part de 
Philippe V , « le roi très chrétien et les princes et l'hats 
« stipulants prendroient de concert les mesures conve* 
« nables pour assurer l’entier effet de cette clause. • 
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Louis XIV retiroitses troupes «Je l’Espagne, défen- 
doit à scs sujets de donner aucuns secours directs ou 
indirects à son peiit-Kls, olïioit d’employer auprès de 
ce prince toutes les voies de conseil, tous les moyens 
de persuasion -, mais il dcuiandoit d’être dispense d’eiu- 
ployerJes moyens de contrainte; en un mot, il deman- 
doit qu’on n’obligeât pas un aïeul à faire la guerre à 
son petit-fils pour le détrôner. En effet., cette proposi- 
tion hasardée rannéc précédente au\ conférences de la 
Haye, avoit paru si révoltante, que, sur les plaintes des 
plénipotentiaires françois, le prince Eugène et le duc 
de Marlborough nièrent (|u'elle eût jamais été fuite, 
(«pendant elle se trouvoit contenue eu substance dans- 
les deux articles sur lesquels la France deinandoit une 
explicutiou nécessaire ,<tt lorsqu’il avoit été question 
de rédiger ces articles, Marlborough, qui convenpit.de 
la dureté de cette pt’oposition , avoit fourni des idées 
pour l’adoucir, et l’exprimer de manière <jue Louis’XI V 
exigeât la cession, sans s’engager à faire la guerre à 
Philippe V, eu cas de refus; mais lorsque Torci voir- 
loit écrire , et rédiger les articles coiilùfmément aux 
idées de Marlborough et presque sous *sa dictée, Marl- 
borough désavouoit toujours ces articles comme trop 
foibles et n’engageant pas assez Louis. XIV, Ikiys alla 
plus loin à Gerlruydenbcrg, il entreprit de justifier les 
articles tels qu’ils étoient , et trouvant une si belle 
occasion d’étaler sa confuse éloquence, il sentit à prôu->«> 
ver longuement qu’il s’agissoit de la part de Philippe V, 
non d’une cession, mais d'une véritable restitution; 
que toute la monarchie d’Espagne appartenoit à l’ar- 
chiduc seul ; qu’un monarque équitable pouvoit em- 
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])loyer son autorité paternelle pour empêcher ses en-- 
f’ants de retemr le bien d’autrui , et s’ils n)um{uoient 
de déférence pftur ses ordres, employer la boutrainte 
pour les forcer d’obéir [a]. 

Les plcnipoteutiuircs francois détruisoient tout ce 
système, en observant que Giiillaïune 111 et les Hollan- 
dois avoiept reconnu les droits de Philippe V et que 
la guerre qu’ils faisoient à la Tnaison de France étoit de 
leur part une variation manifeste; mais il ne s’agissoit 
pas d’avoir raison, il s’agissoit d’obtenir la paix. 

Louis XIV ne se rebutoit de rien, il alla jusqu'à offrir 
de l’argent aux alliés pour la guerre d’Espagne, et de- 
manda seulement qu’on lui épargnât les hostilités du 
rectes , contre .son petit-lils. Sa proposition fut écoutée, 
mais elle fut rejeiée, et les Snnemis devenant plus 
exigeants à mesure qu’il se montroU plus facile , ne se 
bornèrent plus à demander suivauf l’article fV des pré- 
liminaires , que Louis XI Vjoignit ses forces à celles des 
alliés pour la guerre d’Espagne , ils allèrent jusqu’à 
exiger qu’il se chargeât seul de détrôner son petit-fils et 
de remettre dans deux mois à l’archiduc Charles toute 
la monarchie espagnole. Ce fut là leur dernière demande 
et leur loi suprême. 

Puisqu’il falloit faire la guerre , le roi préféra de la 
faire à de tels ennemis, et la France resta encore pen- 
dant quelques années écrasée sous le double poids des 
défaites et des victoires. 

Les côtes de la France étoient insultées, scs fronliè- 
res étoient entamées; elles l’éloient au nord par la prise' 


[a] Mémoirei de Torci. 
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de Lille, elles l’étoient au midi par une descente des 
Anglois au port de Cette en Languedoc, ils avoient sur- 
pris ce port, ils s’étoient •emparés d’Agde, ils mena- 
çoient Béziers ; on les voyoit déjà prêts à donner la 
main aux fanatiques du Vivarais et des Cévennes ; le 
duc de INoaillcs, accouru du Itoussillon , par une atta- 
que vigoureuse , précédée d’une marche forcée, chassa 
les Anglois , sauva le Languedoc et les provinces voisi- 
nes ; mais tout restoit toujours ou attaqué , ou menacé. 

Tant de violences dévoient avoir un terme, et ce terme 
approchoit. Un ecclésiastique, fils d’uu marchand de 
Saint-(ierinain-en-Layc , nommé l’ahbé Gautier, simple 
aumônier , qui avoit suivi le maréchal de Tallard eu 
Angleterre , et qui disoit la messe dans les chapelles 
des ambassadeurs catholiques à Londres , arrive à 
Paris, va trouver le marquis de Torci. « Voulez-vous la 
« paix? lui dit-il : — c’étoit, dit Torci , demander à un 
* malade s’il desiroit la sauté! — Eh bien, cessez d’im- 
« plorer la Hollande, qui vous amuse et vous insulte , 

« adressez-vous à l’Angleterre, c’est delà que viendra 
« votre salut. » [1 avoit raison. Tout étoit changé dans 
ce pays de révolutions. La reine .Anne s’étoit dégoûtée 
de la personne et lassée de l’empire de Sara Jennings^ 
duchesse de Marlborough. Une nouvelle favorite la 
gouvernoit , l’imprudente Marlborough s’étoit donné 
une rivale , en faisant entrer au service de la reine une 
de scs parentes , nommée Hiil , qui fut depuis inilady 
Mashaïu. Plus imprudente encore, la meme duchesse 
de Marlboroug , voyant ce crédit naissant ébranler le 
sien , acheva de se perdre par des hauteurs et des traits 
d’aigreur, qui aliénèrent entièrement le cœur de la 
6. a4 
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reine. Une jatte d’ean que la duchesse, par une mal- 
adresse réelle ou feinte, répandit sur la robe de la nou- 
velle favorite, dans un moment où la reine et ses femmes 
prenaient plaisir à considérer la beauté de cette mbe , 
fnt le dernier écueil oit vint se briser cet énorme crédit 
des Marlboroughs , la duchesse fut entièrement disgra- 
ciée, le ministère fut changé, de Wigh qu’il étoit, il 
devint Torv ; on attaqua par degrés la puissance du 
duc de Marlborough lui -même ; on commença par 
borner son autorité; on rechercha ensuite son admi- 
nistration; on osa lui faire son procès , dans le même 
lieu , dit le marquis de Torcifa], où, depuis dix ans, il 
recevoit au nom de la nation des l'cmerciements et des 
éloges au retour de chaque campagne. 

Mais la politique intérieure avoit fait quelques pro- 
grès ; on commençoit à comprendre que dans un pays 
si sujet aux révolutions et où les différents partis avaient 
tonr-à-tour l’avamage , le mal qu’on faisoit à ses en- 
nemis dans le temps de la faveur étoit la mesure de 
celui qu’on devoir en attendre dans le temps de la dis- 
grâce ( I ). On se contenta d’abaisser et d’humilier Marl- 
borough , on ne voulut pÿis le perdre parcequ’on crai- 
gnit les représailles ; son avidité, ses extorsions four- 
nirent des raisons ou des prétextes de le dépouiller do 
Ses emplois, et on prétendit montrer assez de respect 
pour sa gloire en lui laissant la vie. 

[u] Mémoires deTorci, t. 3. 

(i) Voilà ce que Ica particuliers conçoivent quelquefois, et ce que 
les nations n’ont encore pu parvenir à concevoir, pafeeque les par- 
ticuliers ont un sentimeut de leur foildesse qui.le^ (fclaire, au lieu 
que les nations ont un sentiment exagéré de leur force, qui les trom- 
pe et les cubardil au mal^ 
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Le nouveau ministère fit aisément connoitreù la reine 
une vérité que tout le monde scntoit depuis lony-temps 
et qu’on n'osoit lui dire, c’est que Marlborougli seul 
avoit intérêt à la continuation d’une guene qui aug- 
inentoit tous les jours sa gloire et sa puissance , mais 
<pii ruinoit la nation , sans qu’elle en tirât ou même 
qu’elle s’en promit aucun avantage ; toutes les vues se- 
tournèrent vers la paix , l’Angleterre sentit ses forces 
en connoissaut ses vrais intérêts, elle jugea que, soit 
que l’Espagne restât à la maison de France ou à la 
maisou d’Autriche, ce qui étoit peut-être assez indüTé- 
mit pour l’Europe en général et pour l’Angleterre eu 
particulier [a], il s’agissoit d’assurer aux Anglois par uu 
traité solide tous les avantages qu’ils pouvoient espérer 
pour leur commerce, soit dans la Méditerranée, soit 
dans les Indes ; elle commença donc à rechercher sous 
main la France; l’ahhé Gautier n’étoit pas venu sans 
instructions ni sans mission , il en avoit assez pour 
pouvoir agir, assez peu pour pouvoir être désavoué ; 
ce fut aussi sur ce pie<l que la France l’employa. Son 
voyage en occasiona un autre que fit eu France le cé- 
lèbre Prier, qui counuissoit déjà ce pays, où il avoit 
été long-temps secrétaire d'ambassade. 

Quand la Ilullamle vit que la France n’étoit pas s;ms 
ressource , elle montra quelque regret de lui avoir ôté 
toute espérance et elle lui fit aussi des avances secrétes 
par l’entreraise de Pettekura ; ainsi la France, d.ans le 
moment où ses affaires paroissoient desespérées j étoit 
recherchée paries deux puissances les plus redoutables 

[n] Mémoire» de Torci. * 
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pour elle et qui l’avoicnt le plus cruellement liviniliée; 
elle se vit dans le cas de choisir entre ces deux puissan- 
ces, et elle préféra de traiter directement avec l’Angle- 
terre. 

• Elle fit partir pour Londres Ménager, dépultépour 
la ville de Rouen au conseil du commerce , l’homme de 
l’Europe le mieux instruit de ce qui concerribit le com- 
merce des fndes occidentales; il avoit formé le projet, 
si important pour la pacification générale et perpé- 
tuelle , de laisser le commerce libre dans le Nouveau- 
Monde , à toutes les nations de l’Europe, sans que l’Es- 
pagne en reçût aucun préjudice et même de concert 
avec cette puissance [a]. Il est rare que des projets utiles 
à l’humanité entière réussissent , l'Europe n’étoit pas 
encore en état de l’entendre , mais il suivit avec Prior 
la négociation particulière jlont il étoit chargé. Tous 
deux agissant de bonne foi , tous deux étant amis de 
la paix et se voyant élevés par leur mérite personnel à 
ce noble emploi de pacificateurs de l’Europe, ils eurent 
bientôt avancé ce difficile ouvrage , et ils se piquèrent 
de le consommer. 

D’un autre côté Philippe V, abandonné par Louis XIV 
son aïeul , lui avoit demandé pour dernière grâce un 
hdmme , un seul homme ( i ) , c’étoit le duc de Vendôme ; 

[a] Aun. 1711. , 

(l) Ex quo inielligi potest unum bomiuem plurû qunm civilalem 
fuisse, dit CnrnëKns iNepoi, en parlent d’Ëpuminondas. Le roi d'Es- 
payne jugeoit bien plus sainement du duc de Vendôme que le duc de 
Bourgogne, qui ne le trouvoit nullement général. (Lettre du duc de 
Boiirgogde à madame de Haintenon , après le combat d'Oudenardc , 
en 1708.) II fant pourtant urouer que les nouveaux Mémoires de 
IVoailles font apercevoir sensiblement beaucoup de fautes et do né- 

- 

I 
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ce general n’avoit point alors de coininandcment , il 
étoit assez négligé en l’rance; mais Philippe V , qui en 
1 702 avoit l'ait la guerre avec lui en Lombardie , le ju- 
geoit seul capable de rétablir ses affaires. C’est ainsi 
que Charles V avoit conhé le coininandement de ses 
urinées et donné l'épcc de counétable à du Guesclin 
pour l’avoir vu se com|>orter en héros et en grand capi- 
taine au siège de Melun ; tant il importe aux rois de 
voir par eux-mêmes ! Le duc de Vendôme surpassa les 
espérances de la France et de l’Espagne, et changea 
tellement l’état des affaires generales, <[ue, dans les 
conférences entre Ménager et Prior, non seulement 
il ïie fut plus parlé de ces odieux |)réliminaires de 
1709 , ni de l’idée barbare d’obliger un père à faire la 
guerre à son fils, mais meme on partit constamment 
de la su|)posiiion que l’Espagne et les Indes resteroient 
à Philippe V et que c’étoit avec lui qu’il falloit régler 
les intérêts du commerce de l’Angleterre. 

Un de ces évènements qui chaugent tout-à-coup le 
système politique vint encore assurer la couronne 
d’Espagne à Philippe V : l’empereur Joseph mourut le 
1 7 avril 1 7 1 1 , et il ne resta plus de mâle de la maison 
d’Autriche que l'archiduc Charles , qui fut empereur 
sous le nom de Charles VI. En joignant la monarchie 
espagnole à l’empire et aux États héréditaires de la 
maison d’Autriche en Allemagne, ce prince alloit réunir 
toute la puissance de Charles-Quint. Ce u'étoit plus un 

cadet d’Autrichequircclanioit lu succession d’Espagne; 

* 

pUjeiices dn duc de Vendème, môme dans celle dernière espèdilioa 
d'Espagne; mais il lui reste la Inluille de VUIa-Viciosa , ejui lit t'po- 
que et révolutioa. 
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c’ctoit l’empereur , c'étoit l’unique heritier de celte puis- 
sante maison. Depuis dix ans on faisoit la guerre pour 
empêcher l'agrandissement de la mai.son de France, 
et c’étoit la maison d’Autriche qui devenoit redoutable 
à l'Europe. L’inconvénient qu’on avoit voulu prévenir 
par les traités de partage , l’inconvénient de la réunion , 
ne sc trouvoit que dans la maison d’Autriche. La France 
du moins ne présentoit qu'un puîné pour recueillir la 
succession d’Espagne,' et si la crainte d’une réunion 
simplement éventuelle et possible avoit armé l’.An- 
gleterre et la Hollande contre la France, le même inté- 
rêt devoil les armer A plus forte raison contre l’Autri- 
che, où cette réunion étoit réelle et actuelle. Ce fut là le 
vrai motif qui engagea les alliés à se séparer de l’Auti i- 
chc et à reconnoître l’hilippe V. 

L’Angleterre fut la prcinièrepuissaneequi entra dans 
ces vues, et si la Hollande s’y refusa encore quel<|ue 
temps, 'ce fiiFinoins par des motifs politiques que par 
un reste de ressentiment contre la France, au souvenir 
de 1C72. 

Les préliminaires avoient été signés à Londres au 
mois d’octobre 1 71 1 [o], il ne s’agissoit plus que de les 
faire adopter par les autres puissances. Les ennemis de 
la paix vouloiont toujours faire prés'aloir les prélimi- 
naires dé 1 709. Ruy.s vint à Londres pour empêcher ou 
du moins retarder’ Ia‘ p'àafféatfoh f îFcoWptôît sur son 
éloquence , et ses amis comploient sur ses intrigues ; il 
s’unit avec Marlborough et les Wighs , et avec le coiûfe 
deGailas , ambassadeur de l’emperéur à Londres, pov 

[a] Mémoirei d* Torei. . 
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renverser, s'il se pouvoit, le nouveau ininisterej ils 
s’attachèreut sur-tout à corrompre le parlement pour 
qu’il s’opposât à la paix. Ils parvinrent à peine à l’em- 
porter d'une voix dans la cliauibro haute , que le rê^pie 
de Guillaume et celui de Marlborough avoient remplie • 
de \Vi{jbs, etoii huit domestiques de la reine, gagnés 
à prix d’argent , votèrent contre les intentions connues 
de cette princesse ; mais le parti de la paix l’emporta * 
de cent vingt-six voix dans la cbuiubre basse. L'unimo- * 
site augmentoit tous les jours entre les Wighs et les 
Torris; les Wighs , zélateurs de la-république, du pres- 
bytéranisme et de la guerre; les Torris partisans de 
l’autorité royale, de la religion aiiglicaue, et de la paix. 

La succession d’Angleterre n’étoit pas un article 
,moins délicat , ni moins litigieux que la successiou 
-d’Espagne. Dans les monarchies ordinaires on veut que 
■le peuple soit de la religion du prince ; en Angleten e , 
on vouloit que le prince fût de la religion du peuple; en 
■conséquence on avoit exclu du trône Jacques 11 et son 
fils. 

Les deux filles de Jacques II, Marie, l’aînée, étoit 
morte en 1696 sans laisser d’enfauts de son mariage 
.aveciGuillaumelIl. 

• ^Due, d U0 très.grand nombre d^aofants qu'elle avoit 
eus de son mariage avec le prince George de Dane- 
marck , n’avoit.pu élever qu’un fils , qu’on nommoi^Ie 
ducdcGlocester. Il mourut en.i 700 .à l’âge de neuf, ans. 
,XJaBnée auivante.et encore du vivant de Guillaume , la 
■mation fit un réglement. pour fixer la couronne, dans la 
rligneprotnstante^.et renverser .les, espérances que Ici 
iaeobites coouo«Dçoient.à fiondpr lurle.dé&ut d’enfants 
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nés de Marie et d'Aiiiie. On décida que si Guillaume II( 
et Anne sa belle-scpur venoient à inuiirir sans enfants , 
la couronne passcroir à la maison d’Hanovre par la 
princesse Sophie , fille d’Élisabeth d’Angleterre, fille de 
Jacques I", 

C’étoit déclarer bien hautement sur tous les points 
qu’il n’y avoit aucun principe fixe par rapport à la suc- 
cession d’Angleterre , et que la nation dounoit la cou- 
ronne à qui elle vouloit. En effet, par cet arrangement , 
une maison étrangère, la maison d’Orange, étoit d’a- 
^ bord préférée meme aux brauches protestantes de la 
maison régnante, puisque la préférence étoit donnée 
aux enfants que Guillaume III pourroit avoir, même 
après la mort de Marie , et par conséquent à des cn- 
/ants qui auroient pu être étiangers à la maison,Stuart; 
disjiosition bien étrange, et qui prouvoit bien que le 
titre do (iuillatime III à la couronne étoit le droit de 
conquête. 7(’éloit-ce donc pas assez de lui laisser la cou- 
ronne en usufruit, après la mort de Marie, sans lui 
donner encore la faculté de la transmettre à des enfants 
etrangers à Marie, et à la maison Stuart? Il est vrai 
cependant «pie Guillaume III étoit petit-fils de Char- 
, les I", par la princessp Marie sa mère, mais ses droits 
ne poiivoient venir qu’apres ceux des enfants de Jac- 
ques 11. 

, Après les enfants de Guillaume venoient ceux de la 
princesse Anne , qui fut la reine Anne. 

Jacques II et son fils étant proscrits, Guillaume III, 
Marie et Anne, étant morts sans enfants, la postérité de 
Jacques II étoit censée éteinte; Charles II son frère 
n’en avoit point laissé; à qui la couronne devoit-elle 

* 
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passer suivant l’ordre naturel de succession ? A la pos- 
térité féminine de Charles T', puisque sa postérité mas- 
culine étoit éteinte ou censée l’étre. 

Outre Chi ries II , Jacques II et un duc de Glocester , 
mort sans enfants, le 1 3 septembre 1660, peu de temps 
après le rétablissemenl de Charles II , Charles T' avoit 
laissé plusieurs filles ; mais ou elles n’avoient point 
laisse de postérité, ou leur postérité étoit éteinte, à 
l’exception^de la dernière de toutes ces filles , la célèbre 
Henriette-Anne , qui de son maria^'e avec monsieur , 
duc d’Orléans, frère de Louis XIV , avoit eu deux filles; 
savoir: 

Marie-Louise , femme de Charles II , roi d’Espagne , 
morte sans enfants en 1689. 

Et Anne-Marie, qui avoit épousé Victor-Amédée , 
duc de Savoie , et dont la postérité subsiste. 

‘ Cette princesse, au défaut de Jacques II et de son filÿ, 
devenoit l’héritière légitime de la couronne d’Angle- 
terre, mais elle étoit catholique , et ç’étoit un titre d’ex- 
clusion. ' 

La postérité, tant masculine que féminine, de Char- 
les I", étoit donc encore censée éteinte, et il falloit re* 
monter jusqu’à celle de Jactjues l". . ’ • • 

Ce prince, outre Charles 1 *') avoit laissé une fille, 
nommée Élisabeth, mariée à cet électeur palatin, 
Frédéric V, à qui l’ambition d’ëtre roi de Bohème avoit 
-coûté ses états. . , •• 

11 étoit né de ce mariage treize enfants , huit fils et 
cinqTfilles. " ‘ ” ’ ■ 1 • 

La dernière de ces filles, nommée Sophie, -mariée 
dans la maison d’Hanovre, est-celle qui a été appelée à 
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la succession d’Anglelei'i-e avec ses desceiidants protes- 
tants, quoi(pe piusieui-s de ses fiêres et de ses sœurs 
aînées eussent laissé des enfants. 

On cunçoit comment, dansdes principes des Anglois, 
la couronne pussoit à la maison de Bavière-Pa latine, 
mais on ne conçoit pas d’abortl aussi bien comment 
de treize enfants, dont huit mâles, c’est lu dernière 
des filles qu'on va choisir; il semble qu’il faille abandon- 
ner ici toute idée d'ordre successif et de 4/*oit bérédi- 
•taire, et s’en tenir au droit d’élection. 

' Ce choix avoit cependant un motif on un-prétexte, 
et ce prétexte étoit celui dont la ligue s’étoit servie en 
.France ponrpréferer lecardinal de Bourbon à Henri IV. 
C’étoit la grande question de la prééminence entre le 
•droit de primogénitiire, et le droit de proximité, qu’on 
décidoit en faveur de la proximité, ce qui est arrivé 
• plus d’une fois dans les États qui n’ont point la loi sali- 
que. Jjorsqu’on fit ce réglement pour la succe.ssion 
d’Angleterre, il ne restoit des treize enfants de l’élec- 
teur palatin et de la princesse Élisabeth que lu prin- 
■cesse Sophie. Née la dernière et parvenue à l!àge de 
eoixantc-onze ans { 1 )-en 1701, elleavoit suivécu à'toirs 
ses frères et sœurs; il ne restoit avant elle que des ne- 
. veux etdcs nièces sur Icsquelselle avoit un on plusieurs 
dcgrôsdo proximité relotiveinent an prince d’Orange et 
*à la princesse Anne, auxquels il s’agissoit de succéder. 

Ainsi, tant pour assurer le trône <lans une ligne pro- 

( 1 ) Ello utoit nëc le i3 octobre iG3o, et mourut ileux mois «vaoi la 
reine Anne, le 8 juin I7*4> <lo prî-s de 8^4 Georçe- 

Locrin, son ftlt, dur et élerteur d’Hanovre, f|ui succéda au Irôue 
•cl'An^eterre. _ • 
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testante, que pour faire prévaloir la proximité sur la 
priraogéuiture, on excluoit : 

I “ Jacques II et son fils et toute leur postérité. 

2“ La duchesse de Savoie et sa postérité. 

3 ® La maison d’Orléans, dans laquelle Élisabeth- 
Charlotte de Bavière ( la seconde Madame ), avoit porté 
les droits de l’électeur palatin son père, fils uinéde Fré- 
déric V et d’Élisabeth d’Aiifjleterre. 

4 ® La postérité, du prince palatin Édouard, qui sub- 
sistoit dans la maison de Salm , dans la princesse de 
Condé, femme du prince Henri-Jules, et dans sa soeur 
la duchesse d’Hanovre, laquelle avoit épousé le frère 
de cet électeur de Hanovre , à qui la princesse Sophie 
porta ses droits. 

La duchesse de Savoie protesta contre ce réglement. 

Ditns l’intervalle du réglement de 1701 aux négocia- 
tions de 1711, Jacques H éloit mort, et Louis XIV 
nvoit reconnu Jacques III son fils. 

Guillaume III étoit mort sans enfants, et la reine 
'Anne, devenue veuve , infirme et âgée, avoit perdu l’es- 
pérance d’en avoir. 

La nécessité de reconnoître la reine Anne pour reine 
légitime d’Angleterre n’étoitpas de la part de la France 
un obstacle à la paix. Puisqu’on traitoit avec cette prin- 
cesse, on la reconnoissoit pour rcine,etonabandonnoit 
Jacques III, comme on avoit abandonné Jacques II 
après l’avoir reconnu. 

Mais les Anglois exigeoient dé plus qu’on reconnût 
lé droit héréditaire de la princesse Sophie et de la mai- 
son d’Hanovre, et ce qu’ils appeloient la succession 
dans la ligne protestante. Les Wigbs sur-tout étoieut 
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fortement attachés à cet ordre de succession, et l’inté- 
rét de la religion le rendoit si cher au peuple auglois, 
rpie les Torris mêmes n’osoient pas s’y opposer; cepen- 
dant on les soiipçonnoit, et, pour les rendre odieux à la 
nation , on les uccusoit d'incliner pour la succession 
catholique. U étoit naturel en effet que la reine Anne, 
se Voyant sans enfants, fit des vœux pour son frère 
plus que pour des parents aussi éloignés que les princes 
d’Hanovre coinmençpient à l’être à son égard. D’après 
ses dispositions, les jacobites reprirent un peu courage. 
On frappa une médaille représentant d’un côté Jac- 
ques lU, de l’autre les îles britanniques, avec ce mot : 
Jieddite. En 1708,' Louis XIV ayoit fait en faveur de’ 
Jacques III une tentativequi fut la dernière de ce régne 
en faveur de cette branche infortunée de la maison 
Stuart; le comte de Forbin coinuiandoit l’armement, le 
comte de Gacé, qui fut déclaré maréchal de France en 
pleine mer, et qui prit le nom de maréchal de Matignon, 
coqnnandoit les troupes de déhanpiement ; mais il n’y 
eut point de débarquement; l’escadre ayant paru le 
a3 mars à rembouchure de la rivière d’Édimboiirg, et 
personne n’ayant répondu aux signaux , la flotte- revint 
à Dunkerque le 7 avril, ayant seulement causé (jiiel- 
(jues alarmes ou elle n’étoit pas. On avoit pris la flotte 
angktise qui étoit à l'embouchure du détruit de Fortb 
pour la flotte françoisc qui portoit Jacques III. Les 
Ecossois du parti de la reine Anne s’enfuyoient déjà 
en Angleterfe; on fut surpris de yoir un homme bien 
connu pour avoir fuit le manifeste du prince d’Orange 
au tenqis de la révolution , rester fort Umiquille à consi- 
dérer les mouvements de la flotte ; ses amis lui conseil- 
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loienl (le fuir : « Eli ! pour(|iioi fiiirois-je? clit-il , l’hoinine 
« qui arrive n’a-t-il pas aussi un manifeste à publier? • 
C’est le mot de Catherine de Médicis ; Nous prierons Dieu 
en français. L’année suivante, Jacques montra de la 
valeur à la bataille de 31 alplaquet ; il chargea justju’à 
douze fois à la tête tfe la maison du roi, et reçut un 
coup d’épée dans le bras. 

Les autres tentatives, faites par Jacques III ou par 
le prince Charles Édouard son fils, appartiennent au 
régne de Louis XV.'Quebjues unes furent brillantes, 
toutes sont restées sans succès. 

La reine et les 'l'orris, n’ayant osé se déclarer pour 
Jacques III, il fallut reconnoître la succession dans la' 
ligneprotcstante, et ce fut un des articles préliminaires, 
signés entre l’Angleterre fet la France. D’un autre côté^ 
Riiys n’ayant pu ni persuadera la reine de continuer la 
guerre ni soulever l’Angleterre par ses intrigues et 
celles des Wighs , les conférences pour la paix générale 
s’ouvrirent à ütreclit, le 29 janvier 1712. 

Le prince Eugène, espérant être plus heureux que 
Buys, vint aussi à Londres faire un dernier effort con- 
tre la paix; il arriva au moment où Marlborough venoit 
d’être dépouillé de ses emplois, et il eut d’abord es- 
suyer des reproches de la part de Marlborough et des 
Wighs, de ce tpi’il étoit arrivé trop tard, et de ce que 
sa lenteur reiidoit infructtieux un voyage qui, un mois 
plus tôt auruit pu produire quelque effet [a]. La reine 
reçut le j)rinée avec politesse, mais avec froideur. Les 
ministres lui rendirent les respects dus à sa naissance, 
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à son rang, au caractère public dont il ctoit revétd, 
à sa gloire personnelle ; mais on réfuta tons ses inéinoi< 
res, on éclaira toutes ses démarches, on arrêta toutes 
ses intrigues, et on venoit souvent l’avertir tjue l’yacht 
qui devoit le reporter en Hollande attendoit ses ordres . 
pour mettre à la voile. Eugène s’obstinoit à rester, il 
tenoit souvent conseil avec Marlborough et avec les . 
principaux Wighs : dans ces conférences on méditoit 
les projets les plus violents^ on rappeloit la révoluliuii 
de 1688, on disoit qu'il en falluit une pareille, et on 
proposoit d’appeler dès-lors en Angleterre le duc d'Ha- 
novre, fils de la princesse Sophie; d’aiiti*es fois on vou- 
loit exciter des mouvements parmi le jieuple, et dispo- 
ser dans Londres des assassins qui, à la faveur de ces 
mouvements, portcrolent leurs coups jusque sur les 
ministres Torris. On dit que c’étoit l'avis do- IMarlIio- 
rough,ct que celui du prince Eugène étoit qu'on mît 
lè feu aux différents quartiers de Londres; que Marl- 
borough, arrivant au milieu du tumulte, à la tête d’une 
troupe de gens armés , s emparât de la tour, et se rendît 
maître de la personne de la reine. Le marquis tIeTorci, 
qui rapporte ces bruits, ne les garantit pas ; mais il est 
certain que le gouvernement prit les plus grandes pré- 
cautions, que la garde de la reine fut risJoublée, et 
qu’on en donna une au prince Eugène, sous prétexte 
de le garantir des insultes du peuple. Les faits suivants 
ont été attestés en France, par le lord lîoliugbroke, à 
des personnes dignes de foi. Il ne s’agissoit pas de 
moins .selon lui dans ces complots que de détrôner et 
d’emprisonner la reine. Bolingbroke, alarmé du dan- 
ger de cette princesse, entra dans sa chambre au milieu 
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de la nuit, lui lit part des avis tju’il avoit reçus, et lui 
ftruposa de faire arrêter sur-le-eliamp le prince Eugène 
et le duc de Marlborough ; lu reine , effrayée d’un parti 
si violent et toujours poi tée à la modération , lui de- 
manda s'il n’imaginoit pas de moyen plus doux. Oui y 
madame, dit liolingbrolte, et il proposa de remplir de 
gardes le palais et les environs , et les postes les plus 
importants de I,ondres. En effet, les malintentionnés, 
voyant leurs projets découverts et prévenus, restèrent 
tranquilles et se cachèrent. Le prince Eugène partit 
enfin. 

ies conférences pour la paix générale continuoient 
à Ltrecbt, mais de nouveaux malheurs de Louis XIV , 
plus sensibles , plus personnels que ceux de la guerre', 
apportèrent un nouvel obstacle à la paix. Le dauphin, 
son fils unique, père tendre, dit Torci, et fils obéis» 
sant, ctoit mort le i 4 avril 171 1. Le duc de Bourgo* 
gne, fils allié du dauphin, et dauphin après lui, étoit 
mort aussi le 18 février 171a, six jours après la dau- 
phine sa femme, morte le 12. De deux fils qu’ils lais» 
soient, l’aîné, nommé le duc de Bretagne, mourut 
le 8 mars: le père, la mère et le fils, furent portés en- 
semble au tombeau. Le duc d’Anjou, qui a été depuis 
le roi Ijouis XV, restoit seul, plus malade en apparence 
que celui qui venoit de mourir* dit le marquis de 'Lorci. 
Louis XIV écrivoit au roi d’Espagne : « La complexion 
« foible de cet enfant ne donne que trop de sujet de 
• croire qu’il mourra ainsi que son frère. » 

Si ce malheur arrivoit, Philippe V devenoit l’ainé 
delà maison de France, et cet inconvénient de la réu- 
pion, qui, à la mort de l’empereur Joseph, venoit de 
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détacher les allies des intérêts de l’empeieur Char- 
les VI , alloit se retrouver dans la maison de l’rancoL 
comme dans la maison d’Autriche. 

Les ministres anylois déclarèrent qu’il n’y avoit 
point de paix à espérer sans une renonciation expresse 
de thilippe V à la couronne de France, renonciation 
que les An^jlois se chargeoient de faire valoir. On |>eut 
voir dans les mémoii'es «le Torci [a] ce qui fut allégué 
sur cette proposition parce ministre, et ce qui fut ré- 
pliqué par .Saiut-Jeaii, secrétaire d’état d’Angleterre, 
qui fut depuis le fameux loixl Bolingbroke; ou peut y 
voir aussi avec quelle bonne foi Louis XIV traita cet 
article délicat et important, et combien il étoit éloigné 
de cette petite finesse imbécille qu’affectent tant de 
faux politiques, et qui consiste à tout promettre pour 
ne rien tenir. L'«jption de Philippe V fut pour l’Espa- 
gne; il fit la renonciation qu’on exigeoit, et pour ras- 
surer de plus en plus l'Europe sur la crainte de la réu- 
nion , le duc de Berry et le duc d’Orléans renoncèrent 
de leur côté a la couronne d'Espagne. 

Alors il n’y eut plus d’obstacle à la paix du côté de 
l’Angleterre. 

La Hollande murmura , rési.sla encore «pielque 
temps, mais, se voyant destituée de l’appui de l'.\n- 
gleterre, elle sentit sa fiiiblesse, et s'humilia tellement 
à sou tour, que l’ahbé, depuis cardinal de Polignac, 
plénipotentiaire pour la France à Utrecht, avec le ma- 
réchal d’Huxelles et Ménager, écrivit : « Nous prenons 
« la figure que les llollandois avoient à Gertruyden- 

[n] Mémoires Torci , t; 3, p. ago et suit. 
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« bei g , et ils prennent la nôtre : c’est une revanche 
« complète » '' 

Un députe de la province d’Over-Yssel, que l’empe- 
reur avoit l’ait comte de Rechteren , et qui s’opposoit de 
tout son pouvoir à la paix, parcequ’il avoit un petit 
intérêt personnel à la guerre , imagina un moyen assez 
puéril de rompre ou de suspendre au moins les conféf- 
rences; il prétendit qu’un jour lorsqu’il passoit en car- 
rosse devant la porte de Ménager, les laquais de ce 
])lénipotcntiaire avoientyàit des grimaces aux siens; en 
conséquence il pria Ménager de trouver bon qu’on vînt 
faire des perquisitions dans sa maison, p>our rcconnoî- 
ti e ceux de ses domestiques dont on croyoit avoir à se 
plaindre. Ménager représenta que ce serait rendre les * 
accusateurs juges des accusés , et que cette querelle de 
valets ne méritoit guère d’occuper leurs maîtres : « En 
B ce cas, dit Rechteren, le maître et les valets se feront 
«justice eux-mêmes. • En effet , il fit faire aux dômes-» 
tiques de Ménager une insulte moins équivoque que 
des grimaces. Sur le compte que Ménager en rendit à 
Louis XIV , ce monarque exigea que Rechteren fût dés- 
avoué et révoque : ce qui fut fait sans diificulté, 

I^es Hollandois, qui avoient irrité les Anglois par 
l’amertume de leurs plaintes, implorèrent leur protec- 
tion pour obtenir de la France des conditions plus avan- 
tageuses , et cette protection ne leur fut pas inutile. 

La paix fut enfin signée à Utrecht [a]. L’Espagne et- . 
les Indesrcstèrent à Philippe V. Le Milanez, le royaume 
de Naples, la Sardaigne et les Pays-Bas espagnols 
étoient réservés pour l’empèrcur. 

6, * a5 , 
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Ainsi la guerrE finissoit par un partage entre les con*- 
currents. Ainsi cette guerre si longue, si funeste, si rui- 
neuse pour toutes les puissances avoit été inutile, et 
en eût pu épargner bien du sang et bien des trésors ^ 
en s’en tenant aux traités de partage qui avoient été 
faits précédemment , ou à celui qui liit adopté à 
L'trecht. ' 

L’Angleterre eut Gibraltar dans le continent de l’Es^ 
pagne , et i’tle Minorque dems la Méditerranée ; Terre* 
Neuve, la baie' d’Hudson et l’ile de Saint-Christophe » 
en Amérique, et dans cette même Amérique, cette 
Acadie , dont les limites , mal fixées alors , ont depuis 
•ervi de prétexte à la dernière guewe. L’Angleterre 
eut de plus le privilège de l’Assicnto, pour fournir 
de nègres pendant trente ans les possessions espa* 
gnôles en Amérrqné; elle eut en général les plus grands 
avantages pour le commerce. 

La France conserva dans le nord de l’Amérique le 
cap Breton ; elle conserva aussi le droit de pêcher et de 
sécher les morues à Terre-Neuve, mais Dunkerque fut 
démoli et son port comblé. , 

L’Empire et la Hollande eurent l’un et l’autre, ptST 
l'entremise de l’Angleienre, la barrière qu'ils avoient 
desirée. 

lie duc de Sd\>oie, allié de l’Angleterre, fut fait roi dé 
Sicile, et obtint quelque agrandissement dn côté de la 
France, et aux dépens de cette couronne. 

L’électeur de Brandebouig , aussi allié de l’Angleterre, 
fut roi de Prusse, 

Le duc d’Hanovre, appelé à la couronne d’Angle- 
terre, fut i-econnu pour électeur. 
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Jacques IH fut abandouDC de la France et de l’Espa- 
gne, et ne put que faire des protestations. 

L’électeur de Bavière, allié fidèle de la France, de- 
voit être rétabli dans ses Etats, et l’électeur de Cologne, 
sou frère, dans les siens. 

A Ai.x-la-Ghapelle , Louis XIV avoit fait la loi [a], mais 
l’Aiiglctcrre et la Hollande, en s’unissant avec l’Espa- 
gne, avoient forcé le vainqueur à cette paix. 

A Niniégue, il avoit fait la loi encore [è], et l’avoip 
faite à presque toute l’Europe, niais les Anglois, en 
menaçant de s’unir aux alliés, l’avoient encore' forcé 
de faire la paix. 

A Biswick [c], il avoit traité d’égal à égal avec ses 
ennemis. ■ ■ • , 

A Utrecbt , les Anglois lui firent la loi [d ] , mais du 
moins iis dictèrent des conditions raisonnables : l’Espa- 
gne enfin reatoit à la maison de France. , 

Cette paix, qui fut piincipalement l’ouvrage du 
marquis de Torci et du'vicomte de Bolingbroke, ne 
termina cependant point encore la querelle de l’Espa- 
gne; l’empèreur, mécontent de sou partage, resta seul 
en guerrenvBC la France, depuis la paix d’Utrecht jus- 
qu’à la paix de Rastadt, comme autrefois l’Espagne, 
étoit restée seule en guerre avec la même puissance , 
depuis la paix.de Munster jusqu’à la paix des Pyre'* 
nées; mais l’Espagne alors avoit compté sur les divi^ 
sions de la Franée et sur le ressentiment du graed 
Condc ; l’empereur Charles VI n’avoit pas les mêmes 
ressources; U France, dans ses malheurs, étoit sou- 
mise, fidèle et unie. 

'a 

[oj 1668. [fcj 1678. [c] 1697. [</] 1713. 
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Eugène passoit pour le premier capitaine de l’Eu- 
rope, et les Auglois, quoiqu’ils eussent Marlborougb, 
disoient que, depuis Jules César, on n’avoit point vu 
, d’aussi grand général qu’Eugèue.ün des ministreaiTor- 
ris qui avoieiit le plus contribué à faire priver Marl- 
borough du commandement des armées, donuant à dî- 
ner au prince Eugène , pendant le séjour de ce prince 
en Angleterre, dit qu’il regardoit comme le plus beau 
jour de sa vi^ celui où il avoit rhonneur de recevoir 
chez lui le plus grand capitaine du siècle ; le prince Eu- 
gène lui répondit : « Si je le suis, c’est depuis pou, et 
« c’est sur -tout à vous que j’en ai l’obligation. » Malgré 
cette juste admiration qu’Eugèue inspiroit même à ses 
ennemis , quand le maréchal de Villars n’eut plus qup 
ce seul général à combattre,ilparutavoir de l’ascendant 
sur lui. Dès 171a, ilavoit remporté l’importante victoire 
de Denaiu[n], qui avoit entraîné la réduction deplusieurs 
places perdues par les François les années précédentes. 

En 1713, Villars eut encore d’autres avantages qui 
déterminèrent enfin l’empereur à la paix : Eugène et 
Villars eu furent les arbitres ; ils la signèrent ù Rastadt, 
le 6 mars 1714» fut aussi conclue avec l’Empire à 

Rade , le 7 septembre suivant. . .- » ■ 

La j)aix de Rastadt et celle de Rade furent un acquies- 
cement à celle d’Ulrecht sur presque tous les articles; 
ainsi cette prolongation de guerre avoit encore été en- 
tièrement inutile. t t 

On a beaucoup cité cette paix d’Utrecht et celles de 
Rastadt et de Bade qui en furent la suite , comme un 
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exemple des grands évènements opérés par de petites 
causes. f/Kurope étoiten feu, la France accablée et hu- 
miliée. On exigeoit de LoiiisXlV tju’il détrônât son petit- 
fils, et qu'il remit lui-niéine à rarcliidnc toute la iiionar- 
chie espa^piole ; et voilà tpie l’Espagne reste à la maison 
de France; tjue l’Autriche est obligée de se contenter 
d’un füible partage ; que la Hollande obtient avec.peine, 
et à titre de grâce, une foible partie de ce qu’elle exigeoit 
iinpérieuseinentàGertruydenberg. Quelle cjiusea pro- 
duit ce.s grands changements? Une jatte d’eau qit’urie 
femme aigre et jalouse répand sur la robe de sa rivale. 
La chute de la duchesse de Mai lborouglientratne celle 
de son mari, et celle-ci celle des Wighs ; lesTorrisfont la 
paix , parcofpie les Wighs vouloient la guerre, et iis l’ac- 
cordent à des conditions douces, pareeque les Wighs 
vouloient du moins imposer des conditions dures, 'fout 
cela part de la jatte d’eau répandue. 

En général, cette idée des grands effets pi'oduits par 
de petites causes a eu le succès d’un paradoxe brillani , 
et n’est peut-être pas autre chose; peut-être doit-on pen 
ser au contraire qu’il y a toujours une relation néces 
saire et une proportion juste entre les causes et les ef- 
fets , quoique celte relation et cette proportion ne soient 
pas toujours saisies; peut-être ces petites causes, aux- 
quelles on aime à attribuer les grands évènements, ne 
sont-elles le plus souvent que l’occasion qui fait éclore 
un effet préparé depuis long-temps par des causes plus 
générales et plus efficaces; tout parolt arriverbrusque- 
ineut et subitement, tandis que, dans l’ordre politique 
et moral comme dans l’ordre physique , tout arrive par 
des gradations insensibles, et en vertu de dispositions 
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que le temps a formées et mûries; tout est le produit de 
combinaisons quelquefois cuchces, qui échappent a l'œil 
et au calcul. 

Mais les véritables causes du changement dont il 
s'agit ne sont pas difficiles à cunnoltre : ces causes sont 
l’insolence des Wighs; le despotisme de la duchesse de 
Marlborough; l’énorme puissance du duc, qui necon- 
venoit ni à une monarchie, ni à une république; l'évi'^ 
dcnce des droits de la maison de France, qui ne laissoit 
pas de faire impression sur ceux que la baine et la ven- 
geance ii’avcugloient point; l’indécence et la dureté des 
Hollandois au congrès de Gertruydcnberg, leurs propo- 
sitions qui révoltoicnt toutes les aines honnêtes et hu- 
maines. 

La plus efficace de toutes ces causes fut le changerj 
ment d’intérêts arrivé parla mort de l’empereur Joseph, 
et la nécessité de changer le système polititjue, jjour 
empêcher une réunion de puissance non moins redouta- 
ble que celle à laquelle on avoit voulu s’opposer. 

Une autre cause qui avoit beaucoup influé sur la pa- 
cification générale, c’est que Lotus XIV éloit âgé, la 
reine Anne infirme; que tous deux vouloicnt mourir en 
paix , et ne pas laisser exposés aux hasards de la guerre 
deux empires, dont l’imalloit passer sous la domination 
d’un prince étranger, l’autre alloit tomber dans une 
minorité. • 

• . Une cause plus générale et plus efficace encore , c’est 
que toutes les nations ctoient épuisées par une si longue 
guerre, et qu’elles avoient un besoin pressant de la paix. 

De tonteâ les conditions de cette paix, la plus dure 
pour IjOtiis XIV ctoit la démolition de Dunkerque ; il 
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sembla vouloir en diminuer le désagrément, et en élu- 
der l’objet par les travaux qu’il fit faire au port de Mar-t 
dick; le lord Stairs, ambassadeur d’Angleterre, s'en 
plaignit; on sait la réponse de Louis XIV : a Monsieur 
■ l’ambassadeur, j’ai toujours été le maître chez moi , 

« quelquefois chez les autres ; ne m’en laites pas sou- 
« venir. » ' 

L’auteur du siècle de Louis XIV, dont les opinions, si' 
souvent combattues , ont si souvent fini par être adop- 
tées, nie que cettè réponse ait été faite, et prouve très/ 
bien au moins qu’elle n’a pas dû l’êtee. On interrompit 
les travaux de Mardick ; mais ces travaux pourroicnt < 
avoir été interrompus , et la réponse avoir été faite ; on 
a quelquefois égard à des demandes et à des plai ites 
qu’on a mal accueillies; plus on est forcé de mettre de ^ 
foiblesse dans%a conduite , plus on met quelquefois de 
faste et de hanteur dans ses discours. ^ 

La reine Anne mourut peu de tempslaprès la conclu 
sion de la paix , on l’appeloit la bonne reine Anne [a], et 
ce titre peut suffire à son éloge; elle aima ses peuples. 
elle eut dans un degré distingué ce mérite de la reine 
Élisabeth, dont elle n’eut d’ailleurs, ni les talents , ni 
les vices. Son régne , quoique rempli presque entiè- 
rement par la guerre, fut réputé heureux, parceque 
sous ce régne l’Angleterre eut l’honneur d’étre ruinée 
par des victoires éclatantes, et d’acquérir à prix d’or et 
de sang des avantages pour son commerce, qu’elle 
eût pu également s’assurer par la négociation , et par le 
consentement de l’Europe, en procurant l’exécurion 

des traités de partage. ^ > 

. ' • . », 

[a] 12 août 1714. I . •! ' . 1 
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Un dp» évènements les plus considéraiiles du régne 
de la princesse Anne, dans la politique intérieure, fut 
1 U nion de l’Angleterre et de TÉcosse en un seul royaume, 
et sous un seul parlement [a]. Cette réunion ne fut 
agréable à aucune des deux nations, elle avoit quelque 
chose de forcé entre deux États de religion différente, 
dont l’un étoit de la secte des épiscopaux, et l’autre 
de la secte presbytérienne. 

On ne put ou on ne voulut pas faire la même ppéra- 
tion à l’égard de l’Irlande, soit pareeque la différence 
des rebgious et l’opposition des caractères étoient en- 
core plus fortes, soit par un reste de ce mépris injuste 
que l’Angleterre avoit toujours affecté pour l’Irlande. 

Louis XIV devoit, avant de mourir [A], avoir encore 
^ le chagrin de perdre le duc de Berry [cj, le dernier de 
ses trois petiLs-fds^ mais il consei^’a ce dernier rejeton , 
qu’il avoit cru perdre, je veux dire le puiné de scs deux 
arrière-petits-fils; ce fut le roi Louis XV’, successeur de 
Louis XIV. 

Louis XV eut un fils, qui eut, avec le dauphin, fils de 
Louis XIV, une conformité remarquable; il fut comme lui 
fils unique, comme lui père de trois princes; il mourut 
comme lui du vivant de son père; il fut comme lui^r rfe 
roi, fière de roi, jamais roij il mérita comme lui, entre 
autres éloges, celui de fils obéissant et de père tendre. 

Le régne de Louis XV’ n’est pas encore niùr pour l'his- 
toire; il faut que les mémoires des coiitcruporains nient 
paru, qu’on ait pu les Comparer les uns aux autres, 
qu’ils aient passé par le creuset du temps et de la cri- 

[«] 1706, t707»' ffc] i" septembre 1715. [c]^mai *714'.^ 
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tique, pour qu’il soit possible et permis d’écrire l’his- 
toire. Les contemporains sont des témoins nécessaires, 
mais ce ne sont pas toujours des témoins fidèles; trop 
près des objets, les préjugés les aveuglent, les passions 
les égarent; ils ne peuvent que fournir des matériaux 
pour l'histoire; U sera bon que Thistorien qui voudra 
discuter leurs témoignages et tirer la vérité du sein 
de leurs contradictions mêmes soit placé à quelque 
distance. 

Tous les reproches qu’on a faits à Louis XIV, ou. 
qu’on pourra lui faire , peuvent se réduire à ce seul re- 
proche qu’il s’est fait lui-même : J’ai trop aimé la guerre. 
Si toutes les injustices renfermées dans ce seul mot ne 
sont pas effacées par l’aveu qu'en a fait ce grand roi , 
sachons-lui gré au moins d’avoir reconnu ses torts ,^et 
d’en avoir fait une leçon pour son successeur. Mais dans 
cet aveu môme , Louis XfV se faisoit encore illusion; il 
n'aimoit point la guerre , il n’avoit ni les goûts ni les 
talents d’un guerrier; il devoit dire : T ai trop fait la 
guerre J et non pas , je l’ai trop aimée. C’étoit Henri IV 
qui aimoit la guerre, et cependant j[l ne la fit que quand 
il y fut forcé , du moins si l’on excepte cette guerre de la 
succession deCléves qu’il entreprenoit lorsqu’il mourut. 
11 nous manque sur les motifs de cette guerre des éclair- 
cissements nécessaires, puisque les uns l’attribuent au 
désir qu’avoit Henri IV de reconquérir une maîtresse , 
et que' les autres font dépendre de cette guerre même 
l’exécution de son grand projet de la paix générale et 
perpétuelle. Pour Louis XI V , ce n’étoit point la guerre 
qu’il aimoit, c’étoit la gloire; et comme il ne sut pas 
s’élever au-dessus des idées de son siècle , A la chercha 
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OÙ tous les rois l’avoit cherchée jusqu'alors, dans l'éclat 
des victoires , et dans le faste d'une cour pompeuse. Ces 
mots dangereux, et dont on a tant abusé par une inter- 
^ prétation funeste ; la grandeur du ix>i^ l'honneur de la 
nation, la splendeur du trône; ces titres de vainqueur, 
de protecteur des rois, d’arbitre de l'Europe, etc., si 
Louis XIV n’est pas au rang des meilleurs princes, 
voilà ce qui l’a empéché d’y être. Livré à lui-même, aux 
mouvements naturels de son ame, il avoit de la justice 
et de riTumanité, il méritoit de connoltre la véritable 
gloire. Ce caractère de grandeur qui nous frappe dans 
tous les nmnuments de ce régne et que nous n’avons 
' pas retrouvé depuis , c’est Louis XIV qui l’a imprimé à 
sa nation et à son siècle. C’est de lui que Racine a dit, 
sans le flatter, en parlant de Titus: 

Qu’en quelque obscurité que le sort l’eût fait naître, 

Le iiiüude, eu le voyant, eùf reconnu son niaiire. 

Etcetraitétoit vrai, non seulement parceqne Louis XIV 
avoit dans l’extérieur une majesté imposante, mais en- 
core parcequ’on sentoit qu’il étoit né pour commander, 
qu’il étoit né roi, comme Racine étoit né poète, et 
comincCharlcs XII étoit né soldat. 

Mais c’est lui aussi que Racine , qui peignoit ce qu’il 
avoit sous les yeux, a représenté sous l’emblème de ce 
superbe Assuérus, qui, sur la foi d’ Aman, ordonne la 
proscription de tout un peuple; c'est lui qu il a peint 
sous les traits de ce fier Agamcmnon, à qui Clytem- 
nestre dit : 

Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre, 

L’orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre... 
Cruel, c’est à ces dieux que vous sacriliez; 

/ 
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Et qui dit de lui-méme ; , 

^ Charmé de mon pouvoir, et plein de ma (p-andcur, 

Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce, 
Chatouilloient de mon cœur l’orgueilleuse foiblessc. 

C’est lui encore que Fénelon peignoit sous les traits 
du fastueux Sésostris et de cet imprudent Idoméuce 
qui soulevoit contre lui par ses hauteurs tous les rois 
de l’Hespérie; qui rassembloit à Salente tous les arts de 
lux# et négligeoit l’agriculture, qui exiloit Philoclès et 
se livroit à Protésilas. ^ 

Corneille, dès 1660, avoit averti Louis XIV du dan- 
ger des conquêtes et du malheur des guerres les plus 
heureuses; tout le monde avoit applaudi et retenu ces 
beaux vers que dit la France personnifiée, dans le pro- 
logue de la toison d’or. 

A vaincre tant de fois mes forces s’affoiblissent: 

L’Etat est florissant, mais les peuples gémissent: 
lueurs membres décharnés courbent sous mes hauts faits ; 
Et la gloire du trône accable les sujets. 

Ces vers, devenus plus vrais encore trente ans après, 
furent regardés alors comme une satire et défendus par 
la police , pareeque le prince n’avoit pas profité de la 
façon qu'ils coutenoient. 

• Pardonnons cependant à Louis XIV des fautes et des 
erreurs j il étoit homme , il avoit été roi dès l’enfance , il 
avoit été long-temps heureux; l’encenï dont on l’enivra 
pendant quarante ans étoit d’autant plus dangereux que 
l’adulation meme étoit alors l’expression fidèle d’un 
enthousiasme véritable. Eh! comment Louis XIV. eût'* 
il pu se défendre d’uoe ivresse dont toute sa nationétoit 
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remplie? C étoit la France encoi'c plus que son roi qui 
s indignoit que des liollandois osassent lui rcsist^^ 
qu’un prince d’Orauge se déclarât son ennemi, que, . 
])armi ses sujets mêmes , il y eu eut qui prétendissent 
être d’une autre religion que lui; qu’il daignât quel(|ue- 
fois acheter la paix par le sacriBcc de quelques unes de 
ses conquêtes; c’cloitellequi vouloit que l’Europe entière 
fût soumise à son maître comme la France; c’étoit elle 
enfin qui se croyoit heureuse, parcequ’elle étoit tripm* 
phante. Admirons que la vertu de Louis XI V ait pu sou- 
tenir tant d’épreuves et se sauver de tant d’écueils. Ad- 
mirons qu’il ait pu lu retrouver dans les temps difficiles; 
qu’il ait su opposer de la patience et de la dignité à l'in- ^ 
science de Buys , à la pitié de Wanderdussen , à la pro- 
tection de Ileinsius, à l’animosité d’Eugène, au despo- 
tisme de Marlhorougli; qu'il ait, comme on l’a dit des 
Stuarts, soutenu le malheur mieux (jue la prospérité; 
que sa nombreuse famille, moissonnée à ses yeux dans 
sa vieillesse, ait exercé su constance sans l'épuiser. Le 
vulgaire lui avoit donné le nom de grand j lorsqu’en fai- 
sant la loi à Nimégue, ilparoissoit supérieur à l’Europe; 
des sages auroient pu le lui donner , lorsque dans ses 
disgrâces il se montroit ainsi supérieur a lui-même. C’est 
dans ces temps d’abaissement et de calamité «pi’il faut 
chercher Louis XIV tout entier ; c’est alors qu’il remplit 
le mieux l’idée d’un bon roi; c’est alors qti’on le voit 
véritablement touché des maux de son pays : jusque- 
là il avoit aimé la gloire , c’est désormais son peu|)le 
qu’il aime. Les mémoires de Torci sont un monument . 
édifiant et attendrissant de cet amour du roi pour ses 
sujets. La lettre qu’il adresse aux gouverneurs des dif- 
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ftuentes provinces de son royaume, après les confé- 
rendes de la Haye et de Gertruydenbcrp, pour rendre 
compte à ses peuples du mauvais succès de ces confé- 
rences et du retardement forcé de la poix, est un écrit 
vraiment paternel, digne de saint Louis et deCharles V. 
Peut-être faut-il faire lionneur.en partie de ces nouveaux 
sentiments de Louis XIV à une femme qu’on a tant ac- 
cusée de lui avoir fait sacrifier les devoirs de la royauté 
aux devoirs de la religion. Peut-être en l’arrachant au 
tumulte des camps, à la dissipation des fêtes, en l’é- 
loignant des plaisirs, en l'accoutumant a la retraite et 
au recueillement, nourrit-elle dans l’ame de ce prince 
cette sensibilité inconnue, cette compassion pour les 
mallieureux, sur-tout cet amour pour le peuple, la , 
première des vertus royales. 

Louis , dans le cours de ses prospérités, et sous l’em- 
pire de la marquise de Montespan, avoit paru plus rempli 
du sentiment de sa grandeur et de sa puissance, quo 
occupé des maux de ses peuples. 

On voit avec douleur, au milieu des exploits et des 
triomphes de cette brillante et inutile guerre de 1672 , 
le roi faire la guerre à ses propres sujets en Bretagne, 
pour leur arracher des subsides mille fois absorbés, non 
pur les besoins de l’État, qui semblent fournir l’excuse ^ 
des violences qu’ils exigent, mais par les dépenses fas- 
tueuses qu’on faisoit alors à Versailles, à Clagny, à 
Trianon. Le cœur se soulève lorsqu’on lit dans les 
» lettres de madame de Sévigné l’iiistoire de ce malheu- 
reux artisan qui, saisi d’un accès^de rage, pareequ’ou 
vient de lui enlever son ccuellc et son lit pour un impôt 
qu’il n’a pu payer, égorge trois de ses enfants, se déses- 
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père de ce que sa femme et un autre de ses enfants ont 
}»u lui échapper, et ne porte au supplice que le règret 
de laisser au monde après lui ces deux infortunés [a]. 
Le soulèvement redouble, lorsqu’à côté de cette aven- 
ture, on trouve les détails du luxe de la cour, et cette 
profusion scandaleuse d’or , circulant sur toutes les ta- 
bles dejeu à Versailles. Ces contrastes irritants, ces dis- 
parités révoltantes n’affligent plus les yeux sous le gou- 
vernement de la décente et modeste Mainteuun, 

Quant à l’attention que Louis XIV crut devoir don. 
ner sous ce même gouvernetnent aux guerres ecclésias- 
tiques, aux querelles théologiques de sou temps, on 
sait quel en a été le fruit. 

Les monuments illustrent un régne ; ceux que 
Louis XIV a érigés ont répandu sur la France et sur le 
nom de Louis XIV un éclat, au-dessus duquel nous 
xnettrons toujours le mérite d’épargner à des peuples 
accablés d impôts ces établissements ruineux. 

Observons cependant que tous ces monuments ont 
précédé le temps des grandes pertes de la France, que 
Louis XIV ,dans la guerre de 1 70 1 , a respecté la misère 
de son peujde, et n’a point eu la cruauté d’y insulter 
par la continuation des dépenses méums auxquelles l’uti- 
lité publi(pie aurait pu sei’vir de prétexte. *■ 

Louons la modération d’un roi qui, après dix ans 
-d’une guerre devenue constamment malheureuse, ba- 
Jançoit à établir l’impôt du dixième, paroequ’il craignoit 
que ce ne fût porter atteinte aux droits«acrés delà f>ro- ♦ 
priété. 

[a] Lettres (le inadama (le SévÎQtié, .-innées 1675 ét 1676. 
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■Avouons qu’il y a voit dans son ame deux grandes 
ressources capables, s’il eût pu vivre encore quelques 
années , de rétablir entièrement les affaires; l’une étoit 
l'amour de l’ordre , l’autre l’amour de la justice; crovous 
que le prince, qui étoit près de s’ensevelir, à la tête de 
sa noblesse, sous les débris de la monarchie , si leS re- 
vers de la France eussent continué, auroit aisément sa- 
crifié le luxe inutile de sa cour à la nécessité pressante 
d’acquitter ses dettes. 

Observons encore que, si dans les beaux jours de sa 
gloire jSa politique fut quelquefois altière, elle ne fut 
jamais insidieuse; sachons gré à l’élève de Mazarin de 
n’avoir pas su tromper, d’avoir foulé aux pieds le 
macliiavcllisme ; ce fut la hauteur naturelle de son ame, 
ce fut cette fierté tant reprochée, qui le préserva de 
cette contagion politique. . ' 

Reconnoissons qu’à l’abus d’avoir trop loué ce prince 
pendant sa vie, a succédé celui de le décrier trop de- 
puis sa mort; que ce second jugement est peut-être 
encore moins réfléchi que le premier. Les jugements 
de mode ne signifient rien; la multitude adopte au 
hasard les opinions d’un siècle éclairé, comme les 
eiTcurs d’un siècle ignorant, et elle les gâte en les ou- 
trant. Parmi les détracteurs actuels de IjOuis XIV’, la 
plupart l’auroient déifié de son vivant, non par flatte- 
rie, mais par illusion; la plupart auroient partage ses 
préjugés dans son temps, et il auroit tiré un plus 
grand parti qu’eux des lumières de leur siècle, si elles 
eussent été répandues dans le sien. 

Concluons que Louis XIV’ a mérité au moins une 
partie de l’enthousiasme qu’il a éxcité; que la ville de 
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Montpellier eut raison «l’élever un monument à 
Louis XIV aprvs sa niortj et qu’il faut en revenir au 
mot qui a été dit au sujet de ce prince : Assez de rois 
auront ses défauts , trop peu auront ses vertus. 

Au reste, ce seroit une grande erreur de penser que 
Louis XIV’ ait dû l'enthousiasme de sa nation et les 
respects de l'Europe à ses conquêtes et aux talents de 
ses généraux. Il étoit illustre avant d’avoir fait la guerre, 
et il pensa cesser de l’être pour l’avoir trop faite. Lors- 
qu’à la mort du cardinal Mazariii les ministres de 
Louis XIV lui demandèrent à qui désormais il fallait 
qu’ils s’adressassent , et qu’il répondit : A moij et à moi 
seul; on sourit de cette effervescence d’un jeune prince, 
et l’on attendit en silence quel seroit le ministre fa\oi i, 
ou la maltresse dominante. Mais quand on vit ce prince 
tenir parole, descendre jusqu’aux moindres détails, 
s’élever jusqu’aux plus grandes vues de l’adiinuistra- 
tion, réunir les affaires et les plaisirs, suffire à tout , 
régler et ennoblir tout, punir rigoureusement un mi- 
nistre après l’avoir averti de modérer sou faste et «le 
cesser ses déprédations; avoir une maîtresse «pii ne 
gouvernoit jias , et dont il ctuit aimé ; donner aux fêtes 
«le la cour une majesté royale et une galanterie liéroï- 
«jue, en même temps qu’il rétablissoit l’ordre dans les 
finances; couvrir d’un voile de décence et de dignité 
jusqu’aux passions et aux faiblesses; quand on le vit 
faire respecter par-tout le nom françois, punir liome 
ef lui paixlonner, humilier l’Espagne, la forcer de re- 
connoitre la supériorité de la France , de renoncer à 
toute concurrence avec cette couronne , et de souffrir 
que la déclaration qu’elle étoit contrainte d’en faire fût 
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notifîce à toutes les puissances de l’Europe; quand on 
Je vit acqncrir, sans guerre, I)uuker(|ue et Mardick, 
Jes f-'oi'tilier et les rendre redoutables à l’Aujjletcrre, ([ui 
venoit de les lui vendre, refuser avec uue hauteur in- 
flexible à cette reine de la mer les honneurs du (>avil- 
luu, avant uiènie que lu marine fraiiçoise fut pour ainsi 
dire créée ; alors on jugea que des cendres de Mazariu 
il étoit sorti tout-à-coup un i:oi ; que cet enfant si des- 
poticpiemeut gouverné par son instituteur (i) étoit un 
hoinuie;oa sentit quelle violence l^ouis XIV avoit dû 
SC faire pour se pu scr si-loug-temps de cominarider; 
on comprit toute l’étendue, toute la grandeur du sa- 
crifice qu'il avoit fait à la * reconnotssance. Ou lui suc 
gré alors d avoir laissé régner Mazaria, pareeque ftla- 
zarin étoit un ministre habile, et parcetju’il. avoit élevé 
son enfance, quoiqu’il l’eut mal élevée. Une telle défé- 
rence parut duuhleiueut respectable, quaud il ne fut 
plus possible de l'imputer à uidifféi'ence ou à foiblesse. 
Louis XIV eût été plus heureux, plus solidement 
grand, s’il eût su s’en tenir à cette considération person- 
nelle qu’il ne devoit qu’à lui-iuéine, et s’il n’eût pas 
changé l’admiration de son peuple en idolâtrie, et les 
respects de l’Europe eu alarmes et en terreur. 

Le malheur, juesque irréparable, causé par les 
guerres de Louis XIV, et qui leur a survécu, est cet 
état d’effort perpétuel où sont restées toutes les na- 
tions de l’Europe ; ce sont ces ressorts toujours ten- 
dus, ces ressources extrêmes toujours employées, 

s- 

(l) Le cai'dkiiii MazurLo avait e'tc suriiitentlant Mc IVdiicnlioD do- 

Luuiti \1V. 
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celte nécessité prétendue d’entretenir plus de troupes 
en temps de paix qu’on n’en Icvoit autrefois en temps 
de guerre; par conséquent l’état de guerre devenu, 
même sans guerre , l’état habituel ; de là l’énormité des 
impôts, l’augipentation exorbitante de la dette natio- 
nale chez toutes les puissances . et la continuité de dan- 
ger qu’entraîne cet état violent. , 

Le seul remède à ces maux seroit le système de paix 
que nous proposons. Nous avons démontré l’inutilité 
de la guerre, autant que son atrocité, par l’histoire de 
la Rivalité la plus opiniâtre et la plus funeste qui ait 
existé entre deux nations. Nous ne pouvons mieux ter- 
miner cet ouvrage que par le mot que Robert Uarley , 
comte d’Oxford, grand trésorier d’Angleterre, sous la 
reine Anne, disoit à Ménager et à l’abbé Gautier, plé- 
nipotentiaires français, aux conférences de Ix>ndres, 
eu I 7 1 I ; £r dtuiius igitur gentibus facianuis unam gan~ 
tem amicissiviam (i). Nous étendrons encore plus loin 
ce vœu, et nous dirons : Ex omnibus igitur gentibus fa- 
ciamus unam géntem amicissiinüm ( i ). 



(i) •Dea deux nations ne formons qu’une nation amie. » 

(i) « Du toutes leanationi ne formons qu’uue nation amie, e 
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chand imb^cille) aSi. Les séditions se renouvellent tous les jours 
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du gouvernement, SsG. Traite de Troyes où toutes les lois sont 
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l’appellent roi de Bourges, 16. II u*a point de quoi fournir aux 
frais du baptême de son fils (Louis XI), même page. Intrigue de 
sa cour, 37. Il parle de se retirer au fond du Languedoc ou du 
Dauphiné, 33 . Jeanne d’Arc lui est présentée, 37. Ne fait point 
assez d'efforts pour la retirer des mains des Anglois, 58. 11 fait re- 
voir son procc 4 Vt réhabiliter sa mémoire, 70. Il annoblit toute sa 
famille, même page. Fait la paix cTArrns, 79. Il monte des premiers 
ù l'assaut de Pontoise, 84 * H. réduit la Normandie, 86. Une ligue 
tend k le déposer pour régner sous le nom du dauphin (Louis Xf), 
^ âgé alors de 16 ans, 93. 11 force les ligués à lui ramener son fils, 
93. 11 se laisse mourir de faim dans la crainte d'être empoisonné 
par son fils, 106. 11 est jugé sévèrement parle président Ilénanlt, 
1 16. Parallèle de Charles VII et de Henri IV ; il ordonne Pahrevia- 
tion des procès, la réforme de la justice, et institue le parlement 
de Toulouse, ia6. A vingt ans n'étoit qu'uu banni au milieu de 
son royaume ; il tinit par être le plus graud roi de son temps , 1 iS, 
Charles VIII. 11 monte sur le trône de France, IV, 337. Il épouse 
Anne de Bretagne, 334 * Il n'eutnilestalentsnifes vices de IaouîsXI 
«. son père, 363, H meurt à 37 ans , sans avoir pu acquérir tonte sa 
gloire, 364* H réunit par son mariiigc la Bretagne à la France, a 65 . 
Il établit le grantbcouseil et lu cuinpagnie des cenl Suissj^, 367. 
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ClinrlciilX monte sur le trftiie. V. 66 . Catherine de Mddicis a l’aJ- 
ininistration, et le roi Navarre ia lieutenaf>ce«générale, 67. 
Son règae n'est qu*une lop(»ue guerre civile , 74. H est déclaré ma- 
jeur clans sa quatorzième année, 97. H dit qu*it portera bifn son 
ëpoe iui-méme, et il lo lira contre «ea sujets, 1 18. Lpçens abomi« 
nabies que lui dopoe ca nicre, i 38 « Ea ordonnant la St.-Barfhë* 
iemi, il prononce i’arrêt de mort d'un tiers de la natwn^ iSg. Le 
remords et la honte empoisonpent \e reste de ses jours, 147. Rë« 
ceptiou accablante d’Élisabeth à sou ambassadeur, i 5 i. Le roi 
montre de TarJear pour ia gloire, i6ç). Sa mort a ies caractèrei 

de ia vco{^eance cëloste, 167. ^ 

Charles deValois, frère cle Philippe^le^Bel , commande en Guyenne ^ 
II, ua et suiv., et en Flandre, 140» Fait pendre Eofitierand de 
Mftrifini, i 6 i et iuiv. Son gonvcruetneiu tyrannique, i 6 a. Sa 
mort^ 184» ^ 


ROIS D’ANGLETERRE. 


r.hailcsi morne sur le lr 6 oe d’An^jleterre, VI, i 3 o. N’ëtant rëelk-* 
ment roi qu’à lu mort de Buckin^'bum, il se hâte de (aire la {^aerrtf 
avec la France et .ivec l'Espagne, i 44 * Ses quuli^s inspirent Les-* 
lime, et la dignité de son caractère force au respect, 147* Les 
Liandois égorgent 40,000 Anglois, i 5 i. Le roi redouble de con- 
descendance pour le parlement, et demande des secours pour pü- 
niret souiiieUrc l’IrlaiKle, même /fogv. Après avoir employé la pa- 
tience, la douceur et la naison pour défendre la royauté expirante, 
il a recours aux armes et montre beaucoup de valeur et de cop- 
duile, i 53 * Il est obligé de céder à l’ascendant de Croniwel, mêkie^ 
poge et la note. Abandonné de toute l’Europe, il se rend aux 
Ëcüssois, i 56 . Ceux-ci le livrent pour deux millions aux Anglois^ 

» qui le font décapiter, i 56 . Il montre le même courage qne Marie 
8 (uuri son aïeule, même page. Sa sensibilité, son courage, 157. 
Les outrages qu'on lui fait eu le conduisant au supplice, i 58 .^ 1 l 
embrasse ses deux enfants; Crnnuvel le reconnoit pour le meil^ 
leur des pères, 159. Sa tille Élisabeth meurt de chagrin dans $;t 
prison, 1 60. Son mariage avec Henriette de France fut’uue uaion 


i 



by G^gle 


TABLE DES MATIÈRES. 


4 i 5 

céleste , m^/ne page. Elle lui amène de Hollande quelques fuibles 
secours, i6i» Fuite de cette reine, et naissance de sa HIlc, même 
page. Le parlement , dès 1646 , a voit défendu , sous peine de vie, 
qu*on s'adressât au roi, iG 3 . Charles I fut le plus vertueux, le 
plus sai^'c de tous les rois d'Angleterre, i 65 . Ü se reproche d’avoir 
sacrifié à la rage des communes le comte de StrafFurd son ami, 
meme page. Le Portrait du roi, ouvrage qu'il composa dans sa prison 
pour Tinstruction de ses HU, est estimé , 168. 

Cliarles II, roi d'Angleterre, se plaignant d'étre moins respecté que 
Ciomwell , réponse naïve que lui fait un ambassadeur hollaudois j 
VI, aïo. Il avoit un penchant secret pour la religion catholique, 
218. La politique Françoise le détathe des intérêts de la Hollande 
et l'engage dans une alliance avec elle, 219. Il n’a point ey de plan 
fixe suiHa religion et sur la politique, 269. Bornet ne lui accorde 
aucune vertu, meme page. Il meurt dapoplexie, 261. 


ROIS D’ESPAGNE. 

Charles II, roi d’Espagne, nomme pour son héritier le duc d’Anjou, 
second fils du dauphin , VI, 337. 

Charles-Quint oonsuine sa jeunesse à combattre François I, IV, 3 q 5 . 

Il veut encore se mesurer avec Henri 11 , même page* Il évite de se 
mesurer avec ce dernier au combat de Renty, 3 q 6 . Il se retire dans 
la solitude, 3 q?. * 

Charles-le-Mauvais , roi de Navarre. Son caractère, III, 23 . Fait as* 
sassinerl^a Cerda, a 5 . Empoisonne le dauphin, 70. Badesol, 108. 

Rattu par Du Guesclin, il demande la paix, 121. Il égorge son Hls^ 

167 . 11 résout la mort de Clisson, qui échappe, 169. U enapoisonae 
sa femme et son fils, 195. Sa mort, 199# 

Charte (grande), I, 43 G. 

Charte des forets, I, ] 

Château-Gaillard. Au, siège de cette ville, des malheureux enfermés ï 

entre la place et le camp des assiégeants se jettent sur lenfant 
dontvenoit d’accoucher une femme parmi eux et le dévorent, I» 

4 o 3 . 

Château-Renaud passant en Irlande met en fuite Herbert, vice-amiral 
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d’An{;Icterre, Vf, 3 o 5 . Au retour il prend 7 vaisseaux Itollaitdois , 
même page. 11 remporte avec Tourville une victoire si{'nalee sur les 
flottes anglaise et Hollandoise, même page. Il ramène en France, 
après la capitulation de fâinmerirk, tous les François qui servoienC 
en Irlande, et vingt mille Irlandois, 3 op. Est battu par le duc d'Or* 
moud, 35 o. ^ 

Cherrliedun ( Adam de ), chancelier du jeune Henri, Bis du roi 
d’Angleterre Henri 11 . Traitement indigne qu*il éprouve de lu pai t 
du jeune Henri, 1 , 39a. 

Christine, reine de Suède. Sa lettre au chevalier de Terlon sur la 
révocation de l’édit de Nantes, Vf, qGq- Fait écrire à Bayle qui 
avoit regardé cette lettre comme un reste de protestantisme, 371. 
Claude. Son expédition en Bretagne, I, 4 ^* 

ClcrmoDt SC bat corps à corps avec Chandos, qui le tue, Tîl, ^1. 
Clisson (Olivier). JL)u Guesclin le fuit son confrère d'armes, Hl, 159. 
Scs exploits 160 et suiv. 

Clisson (Marguerite de), mère des Penthievres est assiégée par les 
seigneurs )>retons pour lui faire relâcher le duc JeanV, trahi par 
.y les fils de cette dame, IV, 8. 

Clotaire I, roi de France. Ses cruautés, I, 64 * 

Clovis. Sa conquête des Gaules, I, 55 . Fables à son sujet, 57. Légis- 
lateul* des Francs, 60. 

Cochiliac, capitaine danois ou normand. Son irruption sur les terres 
de Thierry et de Tiiéoilebert, I, 67. 

Coeur (Jacques), argentier-général sous Charles VH, IV, 1 1 1. Non 
moins utile au roi que les Diinois, par l'ordre qu'il Bt régner dans 
^acs finances, même page. Le plus riche commerçant qui ait jamais 
' été, 1 1 1 er suiy. Des vautours de cour poursuivent la confiscation 
de ses ri(Jie.s$es, et y parviconenr, iia et suiv. Sa mémoire réha- 
bilitée, ii 5 . 

Cond)at des trente, où les Bretons sont vainqueurs, III, i 5 . 
Oonun, comte de Bretagne, dispute la Normandie a Guillauine>!e- 
.Conqaérant, I, i 3 q. Sa mort, même page. 

Conde (le prince de) fait frapper une monuoie d’argent, V, io 5 et 
suiv. et la remarque. 

Condé (le Grand) La bataille de Senef est ja dernière et la plus sau- 
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glante qu’il ait livrée, VI, 23 t. Est forcé par la goutte de se reti- 
rer, 233 . 

Conquête de l’Angleterre, par Guillaume, duc de NormanoUe, chap. 

I, 125 . 

Conrad, marquis de Moniferrat, assassiné 5 Tyr. Sa mort imputée à 

„ . Richard Cœur-de-Lion, roi d’Angleterre, I, rt mii'. 

Constance Chlore a la Bretagne dans son partage, et meurt h Yorck, 

I. 48 . 

Constance de Bretagne, mère d’Arthur, I, 307. Sa mort, 395. 

Constantin partit de la Bretagne pour écraser tous ses concurrents , 

, . I« 48- ' " “ . . . ' 

Corbeil (le comte de) aspire i la couronne, I, 187. 

Courcy (Jean de). Force , taille et valeur surprenantes de ce gentil- 
homme normand, I,. 3 oi etsuiv. Sa prison, 4 ia. 

Cowley embellit par ses talents la cour de Charles II , VI , a 63 . ■ 

Cfaon (Jean de), archevêque de Reims, sauve cette ville, assiégée 
depuis sept semaines par Edouard 111 / à la tête de cent millè hom- 
mes, .111, ,90. .1 , ,1 , il: 

Créquy (le duc de), ambassadenr de France k Rome, y est insulté 
par les Corses; réparation qu’en exige Louis XIV du pape Alexan-' 
dre VII, VI. 210. > , , . 

Créquy (le maréchal de), battu i Consarbrick, répare sa défaite par 
les deux belles campagnes de 1677 et 1678, VI, a 33 . 

Crème (le cardinal de). Son aventure au concile de Londres' en 1124 
I ou;i laS, 1, ao6. : ; 1,1 > ■ • , 

Cromwel (Olivier) , sans avoitr le commandement eu chef, est le vé- 
t rituble général des armées parlementaires, VI, 1 53 . Ses soldats sont 
des espèces de moines qui Croient venger Dieu, i 54 . Il offre des 
I traita dignes dn héros le plusibrillant, mime page et suiv. 11 fait 
trancher la tète k Capel, i 55 . Des députés des communes viennent 
l’implorer pour Charles 1*”; il leur dit : Consultons leScigneur; ils 
se mettent à genoux , et il les y tient jusqu’après l’exécution , i 5 g. 
. Après la condamnation de Charles I‘% la France £>it faire des re- 
montrances en sa faveur,. | 64 - Sa médiation est rejetée,‘et elle fait 
alliance avec Cromwel , mime page. Il n’a besoin que de paroitre 
pour soumettre presque entièrement l’Irlande, 17p. Il qttaHjsUêlf 
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à un 8olüat qui refusoit de ra.irrlicr, et fait obcîr la compagnie, 
même 11 Riit U guerre aux Écuittuis , annonce de la part de 
Dieu la victoire aux Angloia, et accuruplit lui-même sa prédiction, 
171. Il suit l'urmcc ccossoiAeen Angleterre, et la détruit entière- 
ment, 171. Vaiu(|ueur dans les trois royaumes britanniques, il n’eât 
point encore nommé protecteur d'Angleterre, 178. Il imagine de 
détruire le parlement, 179. Avanies qu'il fait aux membres, en les 
mettant à la porte de la chambre, même page, il en compose un au- 
tre de la plus basse naisaauceet de l'incapacité la plus maoiFeste, 
180. 11 le casse également , iBi.Il est nommé protecteur par l'ar«> 
mée, même page. Il crée un nouveau parlement, 183. Il rintimide, 
le force à le reconnoitre et le congédie, même page. 8on aüminis- 
tratioo fut brillante et heureuse, même page. Il fait trancher la tête 
à un ambassadeur que Charles U avoit envoyé A Constantinople. 
Le ciar, père de Pierre I*', fait reconduire jusqu'aux frontières, 
par des valets de bourreaux, un ambassadeur que Cromwel lui 
avoit envoyé, 184. Recherché par toutes les puissances de l'Eu- 
rope, il traite avec elles ^ moitié d'après ses intérêts, moitié 
d'après ses inclinations, même page. Regardant l'Espagne comme 
un pays livré àla superstition, il ne l'aime point, i 85 . H fait contre 
elle une ligue avec la France, 186. 11 jetoit depuis long-temps des 
regards jaloux sur les richesses des Espagnols dans les Indes , c'est 
le principal motif qui le fait armer contre tn-Xj même page. Sa mort, 
188. Ce tyrau fut malheureux au milieu de ses succès et de sa 
gloire, même page. Â une entrée triomphante qu'il iaisoit dans 
Londres, une jeune fille lui tira d’tinc fenêtre un coup de pistolet, 
189 L’ayant manqué, elle parut sur le balcon, et le traita de tigre, 
même page. Nul tyran n’a porté plut loin les précautions qui an- 
noncent l’eRroi, même page. Il fait trancher la tète k un homme qui 
avoit été autrefois son rival auprès d'une femme, 19$. La cour de 
France ayant porté son deuil. Mademoiselle, fille de Gaston d'Or- 
léans, osa seule y paroitre en couleur, même page. 

Cromwel (Richard), prend le protectorat par respect ]>our la mé- 
moire de son père, VI, 194* l’abdique par amour pour le repos, 
même page. 

Cumin , général écossois. Sa trahison, 11 , 136 . Sa mort, i^’ietufif. 
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D 

Dugoberr, Sa magnificence, I, 64. 

Danegelt. Ce que c’est, I, 

Deibarres (Guillaume), officier françois, ne peut être désarçonné 
par Richard. Coeur-de-Liun, If, 33 o. ' 

Dieppe est bombardée et presque rédoile en cendres, VI, 3 o 6 . 

Dorset embellit par scs talents la cour de Charles II, VI, a$ 3 . 

Dreux (Philippe de), évêque de Beauvais, prêtre guerrier J^eit pris 
les armes à la main, 1, 370. 

Dreux (la bataille de) termine la guerre civile , V, Sa. 

Druides (les) sont brûlés par Snetonios Anlinus dans le feu qu'ils’ 
avoient préparé pour des victimes humaines, I, 46. 

Dryden, pour avoir du pain, e'erit trop, VI, a 63 . 

Ducs de Kormandie. Leurs relations avec la France, I, go. 

Du Gué-Trouin enlève une flotte hollandoise, VI, 3 oS. Son impor- 
tante expédition de Rio.^lapeiro au Brésil, 353 . 

Dnndée, à la tête des montagnards iTËcosse, gagne la bataille de 
Rdlikrauki; il y est blessé d'un coup de fusil, et meurt vainqueur, 

• Vï, 3 ii. Paroles de Guillaume à ce sujet, même page. 

Dunkerque , Mardik et tous les postes que les Anglois occupoient 
sur les c6tes de Flandre sont vendus par Charles 11 à Louis XIV 
400,000 livres sterling , VI , ao8. Échappe à deux machines infer. 
nales, 3 o 6 . Üne des eonditious de la paix, c'est que cette ville sera 
détruite , 3 o 8 . 

Dunois. Voyez Orléans (le bâtard d’). ’ i ' 

Du Quesne bombarde Alger en 168a et 1683 , VI, 3 oS. ' • 

— • ' ,*1 


E. 


Ecosse. Origine du royaume d’Écosse, I, 49. Il dure jusqu'au temps 
de Jacques VI, lequel fut Jacques l*''en Angleterre, 54 - Révolu» 
lions de ce royaume , Il , 8 i et suiy. 

Edburge. Ses crimes, I, 64- 

Edgar , dit le PacifiqM, destructeur des loups en Angleterre. Ses ma ; 
riages , i , 86 et tuiv. 
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£Hgar, dit Mheîing^ légitinie héritier de la couronne d’Angleterre^ 
exclu du trône, I, i37« Proclame roi, puis abandonné, i 43 > i 44 * 
Finit par être oublié ou méprisé, I, i 83 . 

Ë<lit de Nantes. Su révocation, VI, 299. 

Kdmoud roi d'Angleterre. Aventnrn bisarre qui lui coôte la vie, 

11,84. 

Edmond, dit CSte^de^Fer ^ rival de Canut 4 e>Grand. Son histoire et sa 
mort, 1,81. 

Edmond, frère puîné du roi d’Angleterre Édouard I***, 11 , 7a. Ses 
négociations en France, io 3 tt sut*'. ^ 

Edmond, HIs de Uichard d'Angleterre, roi des Romains, II, 72. 

Édouard, dit le HartjT, roi d’Angleterre. Sa mort funeste, I, 88. 

Edouard, dit h Confesseur., monte sur le trône d’Angleterre, I, 120» 
Son fiouverneroent, son caractère, 121 etsuiv. Bâtit le célèbre mo- 
nastère de Westminster, 123 . 

Édouard, fils aîné de Henri III, est fait prisonnier par le comte de 
Leicester, II, 5 o. Le défait et le tue à la bataille d’Evesbam , 5 i. Il 
est distingué dans la liste des rois d’Angleterre par le nom d'Ë^ » 
douard 1 ***, C9. Attaqué par un assassin, il le tue, 71 et suit'. Il 
rend hommage à Philippe-le»Hardi, 72. Son union avec ce prince, 
73 et sutv. Soumet la principauté de Galles, 8 r.L*incorpore è l'An» 
fdttterre, et donne son nom aux fils aînés de ce royaume, mdme 
püge. Exécrable hommage qu’il rend à la poésie, 82. Diverses né* 
gociations de ce prince, 90 etsuiv. Il se rend arbitre des contesta - 
tions au sujet du trône d’Ecosse, g 3 et suiv. Rivalité de ce prince 
et de Pbilippe«le-Bel , icx> et imV. , et 106. Ses démêlés avec son 
clergé, itGcf/mV. Sa mort; son portrait, i 44 - 

Édouard II , dit de Coëmarvon. Son avènement, II , 157. Son gouver- 
nement infâme et turbulent, i 63 et suiv. Est déposé, i 65 . Supplice 
horrible par lequel on termine ses jours, 180 et /cuV. Son caractère, 
1 8 1 cl suiŸ. 

Édouard III devient légitime possesseur du trône d’Angleterre, II , 
3 o 4 - Marche contre les Écossois, qui lui échappent, 3 l 2 etsuir. 
Il assiège Berwick gu’il prend, 3 i 8 . Il traite avec Artevelle, bras ^ 
seur, 346 - H prend par son conseil le titre de roi de France, 34 ?- 
Il révoque tous les actes où il a donné â Philippe le titre de roi de 
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France, 352. Remporte une victoire près de TÉclusC) sur Philippe 
de Valois, 353, 11 loi envoie un carlel, qui est refusé, 355. A la 
suite d une trêve, sollicitée par Jeanne de Valois, sa belle»mère et 
sœur de Philippe de Valois , la guerre 8 *allmne en Bretagne , 358» 

Il prend Malestroit, Ploermel; investit Vannes, menace Nantes, 

• 36i. A la demande de Clément VI, il conclut une trêve, étant serré 
de près par le duc de Normandie, 36a. Il descend à La Ilogue, 
prend Carentan, force la ville de Caen et la livre au pillage, SSg. 
Vient camper à Crécy, 3?2. Y remporte une victoire signalée, 376 » 
Âssicge Calais, qui capitule, 388. Demande qu'on lui livre six des 
principaux bourgeois, la corde au cou, 890 . Six s'étant dévoués^ 
Philippine de Hainaut, sa femme, obtient leur grâce, quoiqu'avec 
peine, 493 * Son ascendant sur son rival et à la guerre et dans la 
politique, 896 . Établit l’ordre de la jarretière, III, 7 . Gagne la 
bataille de Poitiers, 4^. S’approche de Paris, puis s'en éloigne, ea 
incendiant, 9 a. Le tonnerre le fuit trembler dans les plaines de 
Chartres; il fait le traité de Brétigny, 94 . 11 veut encore tenter une 
descente en France; mais vu son grand âge, il y envoie son se- 
cond fils avec 3o,ooo hommes, 17 a. 11 fait avec Charles V une 
trêve qui se renouvelle tout le temps de son règne, 178 . Il perd 
Philippine de Uainaut, sa femme, 176 ; et, peu d’années après, le 
prince de Galles, même page. Ses faiblesses pour Alix Pierce, une 
des femmes de la feue reine, 177 . Il la proclame Dame duSokii , 
même page. Il meurt abandonné de tout le monde, excepté de 
* cette Alix, qui ne resta que pour l’abandonner, 1 78 . Jugement sur 
lui et sur le prince de Galles, 179 etsuiv, 

Édouard IV, roi d’Anf’ieterre , IV, i48» Sa haine contre Louis XI, 
même pnge. Il prend un ton menaçant â l’égard delà France, i53. , 
. Il fuit la paix, moyennant 5o,ooo écus de pension que lui fait la 
France^ i53. Il veut tenir la balance entre Louis XI et les ducs de 
Bourgogne et Je Bretagne, iSy. Sa mort, i63. Son caractère, 
même page. 


Édouard V monte sur le trône d’Angleterre, IV, i 8 fi- Moyfens qu'em- 
ploie Richard, son oncle, pour le détrôner, même page etsuiv. Sa 
mort, 19 a. 

Édouard VI, roi d’Angleterre , IV, 35a. II meurt à dix-sept ans, dans 
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la septième année de son règne, 36l. Sous lui, les fils des pairs 
prennent séance dans la chambre des communes, 36i- 
Edric, ministre d'Éihelred U. Ses crimes , I , So. Sun châtiment, 8a. 
Edwy , roi d'Angleterre. Âfironts qu’il éprouve de la part du clergé , 

J, 85. 

Egbert, roi d’Angleterre, contemporain de Charlemagne, réunit les 
sept royaumes, I, 58/ 

Ëléonore d’Aquitaine, femme de Louis-le-Jeunc, I, aaye/ruiV. Son 
divorce, m/me page. Épouse Henri H, fils de Geoffroy Plantagenet, 
338. Sa jalousie; ses démêlés avec son mari, 38oc(ruiv. Sa mort, 
38.3. ' 

Etflide, femme d’Edgar-le-Pacifique. Histoire de son mariage,!, 89 
et tuiv. 

ËIFride, femme d’Edgar-le-Pacifique, roi d’Angleterre. Histoire de 
son mariage, 1 , 87 et suie. 

Elgiva, maîtresse ou femme d’Edwy, roi d’Angleterre. Violences du 

clergé i sou éfiard, 1 , 8.5| 86 . 

Elisabeth, reine d'Angleterre, V, 9 . Philippe 11 lui offre sa main, 1 1 . 
n commence la liste de ses amants politiques , même page. Adop - 
tant la «éforme , elle devient l’ennemie de la France et de l’Espa - 
gne, 31. Elle est respectée et aimée, fia. Elle refuse de restituer 
le Havre pour Calais, q5. Elle soumet les grands comme le peuple, 
187 . Elle se prête aux négociations de Catherine de Médicis, qui 
• ‘ lui propose tour-è-tour tous ses fils pour maris , a33. Sa conduite 
, envers Marie Stuart, 347 . Elle vent montrer de l’attachement pour 
elle, 3 C 3 . Sa race devant périr avec elle, elle anroit voulu étein-. 
dre celle de sa rivale, 367 . Marie Stuart s’étant réfugiée en Angle - 
terre, elle nomme des commissaires pour l’entendre, a85. Elle la 
fait périr, 44*>- Ses titres de gloire, 4 ^- Elle autorise tons ses su - 
jets i> nuire aux Espagnols, VI, 3C. Elle envoie quatre mille An - 
glois è Henri IV pour le siège de Rouen , 43. A l’abjuration de 
Henri IV, elle se refroidit pour lui, 53. Elle est d’accord avec 
f, Henri IV sur un tribunal ampbictionique, 63. Elle donne un sonf- 
‘^ Het au comte d’Essex, 67 . Elle signe l'ordre de sa mort, 74 . Sa 
mort, 87 . Eloge qu’en fait Henri IV, même page. 


Éloi (Saint). Ses onvrages d’orfèvrerie, I, 64. 
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Emma , tmur de Kichard II, duc de Normandie. See deux mariages, 
d'abord avec Etheired 11 , roi d'Angleterre, ensuite avec Cauul-le- 
Grand. Influence de ces deux mariages sur les afi'aires de l'An- 
gleterre , 1 , 1 1 3 «t tuir. 

Eiigucrrand l>e Portier, seigneur de Marigny , gouverne les finances 
et le roi, II, l 46 . Pendu, i6t etsuh. 

Essex (le comte d') est de tous les amants d’Ëlisabcth, celui qu'elle a 
le plus aimd et le plus ha'i, VI, 43 , y 3 r( 83 . 

Estaing ( un seigneur d' ) sauve Pliilippe-Augusle A la bataille de Bo- 
vines , ce qui valut A cette illustre maison l'bonneur de porter les ■ 
armes de France, I, 4 a 5 . 

Estrades (le comte d’), ambassadeur de France A Londres, m^gocie 
en i6Ga le traité par lequel l'Angleterre rend A la France Dunker- 
que et Uardick, VI , ao8. Est insulté par le baron de Ratlevil|a, 
ambassadeur d'Espagne, sog. Réparation de cette injure, même p, • 

Estrées (le comte d'), depui.s maréchal de France, livre A Kuilrr la^' 
plus Airieuse bataille A .Soulsbaye, VI, sa 3 . Fait une desrcnieett 
Angleterre, et brûle plusieurs vaisseaux , 3 r> 5 . 

ifetats-généranx (les) de Tours, IV, aïo et suie. 

— de Blois , VI , 1 8. Ceux de 1 6 1 4 , > < 9- 

Etelvolde, fiivori et rival d'Edgar- le-Pacifique. Son histoire et sa, 
mort, I, 87, 88. ^ 

Ethelbert, roi de Kent, un des premiers législateurs de l'Angleterre, 
1,60. 

Ethdbnrge, fille d'Elhelbert et de Berthe, convertit an diristianisme . 
Ederin , roi' de Norihumberland , 1 , 60. 

Etherald II. Ravages des Da'nois en Angleterre sont son règne, I, 

78 ettai». Epouse Emma, soeur du duc Richard II, 7g. Son por- 
frait, même page. Il tait massacrer les Danois dans set États, 80. 
Son détrûuement et son rétablissement, 81. Sa mort, même page. 

Étienne de Boulogne , roi d'Angleterre, I, ao6. Dispute la couronne 
h Geoflroy Plantagenet, ai6 etsmv. Prisonnier an coaabat de Lin- 
coln, a I9. ^ mort. Son portrait, s 3 i ernur. * 

Eugène (le prince) gouvernoit l'Empire, qu'il rendait victorieux, 
VI, 355 . Passe pour le premier capitaine de l'Europe, 348. Chasse 
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de ITl.ilie les François, 35 o. chassé de Crémone, et fait pri- 
sonnier le maréchal de ViHeroi le même jour, 35 1. l. 

Eusiache, hls d'Etienne de Boulogne, I ,130 etiutV.' 

Eustachc , moine pirate , sert Philippe-Auguste contre le roi Jean- 
sans-Terre, qu'il avoit d'abord servi, 1 , 417. 

Eustache de Saint-Pierre et cinq autres bourgeois de Calais. Leur 
' noble dévouement, II, 3 go. v- ‘ 

Exton assassine Richard U, m, a 44 - 1 '. 

• ... 4 . F. • 

Fairhix (le lord). Trait de courage de son épouse, VI, 166. 

Farnèse (Alexandre), duc de Panne, vient an secours de Paris, VI, 
' 4 a. Il prend Lagny, Corbeil, débouche la Seine et la Marne, et 
force Uenri IV de lever le biocns , mé/ne page. 

Fère (le siège delà), &\XU siège develourt.^ V, lia. '1 

Fleury (l'abbe). Ce qu'il pense de saint Thomas de Cantorhéry, I, 
aSg. 

- Foulques, curé de Neuilly, le plus grand apètre des croisades depuis 
saint Bernard, I, 378. ■ 's 

France (la ) célèbre par sa valeur et son urbanité, I, 61. 

^François I". Étant duc de Valois, il s’enflamme pour Marie, reioe 
deFrance,IV, agi. Il monte sur le trbne, 3 o 4 . Il est vainqueur h 
Marignan, 3 o 6 . U fait bètir le Havre-de-Grace , 307. Il est fait pri- 
sonnier à Pavie, 3 io. Le traité de Madrid lui rend la liberté, mais 
scs fils sont prisonniers à sa place, 3 ii. Il rend de bons offices à 
. Henri VUI, 3 t 3 . La guerre se rallume entre lui et Charics-Qnint , 
. 317. Il lait laire une descente en Angleterre, Sas. H s’engage à 
payer deux raillions è l'Angleterre , 3 a 3 . Sa mort, méirne page. Pa- 
rallèle de ce monarque avec Henri VUI, 3 a 4 . U fut jaloux de 
V Charles-Quint , 3 a 6 . Son amour pour les sciences et pour les arts , 
3x7. Il anroit pu être le rival de Màrot , 3 a 8 . Il se refuse long- 
temps è persécuter les protestants, 33 i. Il extermine les Vau- 
doi^, même page. • 

François, fils de François l*', épouse, étant dauphin, Marie Stuart, 
IV, 400. ■. < 
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Fmnçois II monte sur le irôue, V, 9. Od Tuppelle le roi sans vices 
62. Toujours malade, il meurt à dix-sept ans, même page. 

G. 

< 

Gaillard. Notice sur sa rie et sur ses ouvrages» par M. Dacier, I, 5 . 

Galf;acus défend la Bretagne contre Agricola , I, 

Galles ( principauté de) soumute par Edouard 1 à la fia* du treizième 
siècle, I, 53 . 

Galles (le prince de), dit le Prince noir, fils d*Édouard IIL Son éloge, 

II, 38 i« Parcourt le Limousin, la Marche, le Berry, III, 36 « Sa 
belle conduite envers le roi Jean, prisonnier, 45 . Le roi d*Anglea 
terre lui donne des provinces françoises è gouverner, 102. Il est 
ajourné par Charles V à la cour des pairs, i 44 - Sa réponse à ce 
sujet, 145. Tout mourant il va reprendre Limo{;e 8 qu*il incendie, 
i 53 . 11 meurt, 176. Son éloge, 188. 

Gallowai. Jacques II y fait pendre, étant vaincu, quelques habi- 
tants qui avoient été d'avis de lui en fermer les portes, VI, 3 . 

Gaunt (mistriss), brûlée vive pour sa charité. 

Gaveston, çentilhomine de Guyenne, mignon d'Édouard II, roi 
d’Angleterre, II, i 63 . Il a la tête tranchée, 166. 

Geffroy, frère de Henri II, roi d’Angleterre, 1 , 234 auiv. 

Geoffroy, dit Plantagenet, comte d'Anjou, épouse Mathilde, fille 
du roi d’Angleterre Henri 1 , et veuve de l’empereur Henri Y, I, 
201. Dispute la couronne d’Angleterre à Étienne de Boulogne, 
ai8 et suiv. Sa mort. Son testament. Trait de cruauté dont il sc 
rend coupable, 222. 

Geoffroy, fils de Henri U, roi d’Angleterre, I, 281. Sa mort, son 
caractère, I, 3 o 6 . 

Gerbert. Abrégé de son histoire, II, 207 et suiv.. 

Godouin ou Goodwin, lùinistrc sous Harold, Hardicanute et Édouard- 
le-Confiesseur. Ses crimes et son insolence, I, 1 1 7 et suiv. Sa mort, 
120./ 

Gosseaumc, évêque de Chartres, chasse les Normands, I, 67. 

Gourdon (Bertrandde)tuèRichard-Coetir-de-Lion, roi d’Angleterre, ^ 
I, 376. Discours qu’il tient à Richard, 377. Est écorché vif, meme 

^ : ' 
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Gournajr. Sa barbarie eoTers Édouard II, roi d'Angleterre, H, i8o 
et siiiv. Ksi décapité en pleine mer^ i 83 . 

Grand-Ferré. Sa force pro<Ugicuse, sa valeur étonnante, III, 78. Il 
meurt en chrétien, 79. ^ 

Gris (Le). Son duel avec Carrouffe, 111 ^ a8a» 

Gucscrin (Bertrand Du) bat plusieurs fois les AnpIoU, ITT, 79. Sa 
sœur religieuse sauve par sa bravoure le chAtcau de Poiiiorson, 
m/mf pa^e. Son caractère dans sa jeunesse^ 1 14» Ses exploits, 1 15 
et suiv. Vainqueur à Cocherel, 1 19. Est fait prisonnier par Chan- 
dos, ia 4 * sort de ses frères, i 3 a. ProjMîse de détrôner ricrre-le- 
Gruel, roi de Castille, même poge. Rançonne Avignon, i 3 é* Sa 
réponse à un cardinal qui vint pour négocier, même page. Il met 
en fuite Pierre-lc-Cruel , dont il place le frère, Henri de Transta- 
mare, sur le trône, i 35 . Il est fait prisonnier par le prince de 
Galles è Navarrette, iSj. Ce prince lui rend sa liberté, i 38 . 11 
taxe lui-méme sa rançon; la princesse de Galles, le pape, le duc 
d'Anjou, et autres offrent d'en foire les deniers, iSp. Charles V 
l'envoie, même page. 11 gague la bataille de Moiitiel contre lierre* 
le-Croel, t 4 t» Il est feit connétable de France» iS 3 . Il prend une 
partie de la Guyenne et du Limousin, et les provinces méridio» 
nales, | 53. 11 s'unit avec Olivier Clisson , son con frère d’annes ^ iSg» 
Il renvoie son épée de connétable au roi qui le sonpçonnoit, ao4* 
L'ayant reprise, il réduit quelques châteaux dans la Guyenne, 
307. Il meurt devant le château neuf de Randan dont les défen- 
seurs déposent les clefs sur son tombeau, même page. Ses cendres 
sont mêlées à celles de nos rois, comme celles de Turenne â qui 
on le compare, ao8. Ou lui fait une oiaison funèbre, la première 
qui ait été faite, 209. Toute la France le re>>»cite ; le roi lepleure, 
a I o» 11 avoit joui de l'amitié particulière du vertueux duc de Bour- 
bon, 21 5 . 

Guillaume, dit la longxu fyêe^ duc de Normaudlc» Tableau de son 
gouvernement et de sa politique. I, t? et suiv. Sa mort funeste^ 



Guillaume, dit le Bdeard et le Conquérant. Sa minorité orageuse, 10^ 
et suiv. Ses succès, 109 et suiv. Dispute la couronne d'Angleterre 
à Harold, 1 , 138, et suiv. Descend en Angleterre, i 34 et suiv. Sa 
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victoire jiHastings, i 36 et 5 oiv. Douceor des premiers jour» de 
son gouveroement, t 38 et tuiv« Violence et tyrannie de Guillaume, 
189 et suiv. Eiclut en Angleterre toute autre langue que le fran - 
çois, i 4 o. Sa mort. Son portrait, iS?» 

Cuillaume-le-Houx, tib et successeur du précédent, usurpe le tr6iic 
d’Angleterre sur le prince Robert son frère, 1 , 162. Veut lui en- 
lever la Normandie, |64 et suiv. Détails de son gouTcrnemcnt , 
rt^me page. Sa mort, 175* Son portrait, 176 et suiv. 

Guillaume» dit Criton ou C/iton,, fils ttnique de Robert, dit Gambaron^ 
duc de Normandie, tombe au pouvoir de Henri I, roi d’Angle- 
terre, son oncle et son conemi, 1 , i 83 . Est mi.s en liberté, 189» 
Se met sous ta protection de la France, 190. Se distingue à la ba- 
taille de Brenneville-sur-Aodèle, 19a. Sa mort, 300 et suiv. 

Guillaume, second fils du roi Ëtieppe, 1 , aSo. ^ 

Guillaume 111 , prince d’Oraoge» Le statlioudérat est rétabli en sa fa~ 
veur, VI» 326. Souvent vaincu àla guerre, toujours vainqueur dans 
les négociations, meme page. Véritable rival de Louis XIV ; sur le 
trône d'Angleterre, 338. Souvent battu, il a le talent de rendre la 
victoire infructueuse à ses ennemis, 3 14» H <*st Tautcur de la ligue . 
d’Ausbourg, et c'est avec lui qu'il faut traiter l’alfaire de la suc - 
cession d’Kspagne, ajt» Sa mort, son éloge et son portrait, 344 * 
Vojez Orange (le prince d*). 

Guillelmites ou Blancs-Manteaux. Tjcur fondation, I, 213. 

Guinée (la) est découverte par des commerçants de Dieppe, lll, 

1.^. 

Gunilda, soeur deSuénon, roi de DannCroarck, Sa mort tragique, 

1, 8o. ^ 

Guy de Dampierre, comte de Flandre, allié de l'Angleterre, 11 , 109. 
Koferiné dans la tour du Louvre avec sa femme, 1 10. Mis en lU 
berté, mais privé de >a fille, même pnge- meurt en France, 
118. Sa guerre contre la France, 124 et^iv- 11 est fait prison- 
nier de nouveau avec ses deux fils, 137. Sa mort, i 46 - 
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H, 

Hal/ager, roi de Norwége, attaque TAngleterre, I, i33. Est toedans 
un combat contre Harold, m^me page. « 

Halifax embellit par ses talents la cour de Charles II, VI, a63. 

Harcourt porte ses talents chez Édouard III et le conduit par ses 
conseils, II, 368. 

Harcourt ( le marquis d' ) dispose en Espagne favorablement les es- 
prits pour la France au sujet de la succession à la couronne, VI, 

341. 

Hardienute ou Hardicanute, fils de Canut. et d’Emma^ 117. Règne 
en Angleterre, 118. Sa mort, 119. 

Haro (dom Louis de), en récompense des traités de Munster et des 
Pyrénées, obtient du roi d'Espagne le surnom de la Paû:, aaa. 

Harold, fils de Canut, règne en Angleterre, I, 1 18 etsuiv. Sa mort, 
120. f 

Harold, fils deOoduin, succède ^ sa puissance, I, lat. Est élu roi 
^ d'Angleterre à la mort d’Édouard-le-Confesseur, 1 36. GuUlaume- 
le-Gonquérant lui dispute la couronne, ia8 et suiv. t 

Harold défait Halfager, roi de Norwège, et le tue dans un combat, 
i33. Est tué à la bataille d'Hastings, i36. 

Havre (Le) est bombardé, VI, 3o6. 

Hélène, femme de Constance-Chlore, et mère de Constantin, étoit 
Bretonne, I, 4S- 

Hengist, chef des Saxons, descendu d'Odin, I, 5o. Assassine plus 
^ de trois cents seigneurs bretons dans un festin, 5i. 

ROIS DE FRANCE. 

Henri I, roi de France. Ses liaisons avec Robert-le-Diable, duc de 
Normandie, I, 106. Sa conduite à l'égard de Guillaumede-Conqué- 
" rant, 108 et suiv. 

Henri U, roi de France, IV, 35a. R recouvre Boulogne à prix d'ar- 
gent, 354. H adopte le système d'intolérance, 36 1 et 398. 11 arriva 
avec menaces au parlement, 394. Au combat de Renty il cherche 
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Charlr 84 )aint pour se mesurer avec lui, 396. Après l’abdication 
de CbarleS'Quint, il continue la guerre contre Philippe II, 397. Ke< 
prise de Calais sous son règne, 4 ^* accident tragique termine 
ses jours, même Amyot écrivoit sous son règne, 449 * 

Henri ni règne en France, V, 187. Il quitte la Pologne où il gouver- 
noit, 189. Sa passion pour la princesse de Condc, 191. Ses mU 
gnons le rendent invisible pour son peuple, 19a. 11 joint le faste 
et le despotisme à la molesse, même page, 11 veut être le chef de la 
ligue, ao 5 . Catherine deMëdicis, sa mère, triomphe des divisions 
et traite avec tous les partis, 209. Il se met à la tête d’une de ses 
armées pour arrêter les Allemands au passage de la Loire, VI, 9. 
La guerre des trois Henri^ même page. Couvert d’un sac il fait des 
pèlënDages, VI, 1 a et As note. Ses profusions aux noces de sa belle- 
sœur, i 3 . 11 s’enfuit k Chartres, 16. Il distribue des poignards et 
fait assassiner le duc de Guise, ai. Il s’unit avec le généreux roi 
de Kavarre ( Henri IV), a 5 . H est assassiné par Jacques Clément, 
même pane. Il prouve qu’un roi foible est plus funeste qu’un roi 
méchant, même page, 

Henri IV’ donne un démenti à Sixte-Quint, VI, 7. La reine»mère a 
une entrevue avec lui à Saint-Bris ; réponses plaisantes qu’il lui fait, 

8. Par la mort du prince de Condc il reste seul chef de la liRue, 
la. Sa réplique à Henri 111 concernant l'assassinat des Guises, aa. 

11 fonde ses espérances sur les secours d’Élisabeth pour conquérir 
son royaume, 33. 11 est vainqueur dans le^laines d' Arques CMjmme 
à Coutras, 3 q. Il remporte la victoire d’]\ry, 4 o* conversation 
avec la duchesse de Guise, sa parente, même page. 11 forme le blo » 
eus de Paris, 4 t- mère maiip.e son enfant, même page. Sa noble 
fiénérosité envers deux paysans que l’on conduisoit au gibet, 4^» 

11 sollicite des secours d’Angleterre et propose le siège de Rouen, 
43» Les Anfilois seuls le servent de bonne foi, 5 i. 11 remporte à 
Fontaine-Françoise une nouvelle victoire, 55 . Il lasse le duc de 
Mayenne è la promenade, seule vengeance, dit-il, qu’il veut tirer _ 
de lui, même page. Il reprend Amiens que les Espagnols avoient 
surpris. S?. La paix est conclue ù Vervins entre la France et TEs- » 
pagne, 58 . Ses principes sur la tolérance; l’édit de Nantes, 69. Il 
veut fixT la paix dans l’Europe entière, 6o. 11 se préparoit à faire 
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1 « guerre à l’Autriclie, quand le couteau de Davaillac eu decida 
autrement, 66. 11 a eu le malheur de lairc tianclier la tete à »on 
ami, le maréchal de Biron, 67. Cependant il lui eût pardonné si 
Biron TeAt permis, 80. Henri aimoit autant à purtlonner qu'ÉJi* 
sabeth i se venger, 87.800 éloge, 107. La relation de la naissance 
de Louis XIII, écrite parla sage-femme, prouve combiei^ IleorilV. 
étoit bon mari, bon père, bon tnaitre, homme sensUile et tendre, 

107. 

• s 

ROIS D ANGLETERRE- 

Henri I, roi d’Angleterre, dit Comrmantel, s*eiDparc de la couronne 
d’Angleterre et des trésors de GuUlaume*le>Roux son frère, I, 179 
et suiv. Dnnger qu’il court au combat de Brenneville-sur-Andèlc , 

191 et suiv.«Mort funeste de ses eniants, 195 et suiv. Sa mort. 

Son portrait, 3 o 4 et suiv. 

Henri H, roi d'Angleterre, Il épouse Éléonore d'Aquitaine, répudiée ^ 
par Louis-lc-Jeune, I, aa8. Sa rivalité avec Louis-Ie-Jeune, 233 
et suiv. Avec Philippe-Auguste, 29$ et suiv. Ses démêlés avec 
Thomas Recket, archevêque de Gantorberi, afi et suiv. Son re- 
pentir, 264. Sa pénitence, 270 et suiv. Ses chagrins domestiqufs, 

379 et suiv. S'engage à payer vingt mille marcs d'argent à la France 
pour les frais de U guerre, 3 i 3 . Son portrait, 3 i 4 et suiv. Avpit 
établi les troupes 3 18. 

Henri, dit le jeune Ilm'i, fils aioé de Henri II, roi d'Angleterre, 

I, 281. Est couronné a Westminster du vivant de son père, mém» 
page. Mot d'orgueil et d'envie qni lui échappe contre son père, 
^282. Ses révoltes contre son père, m^me page et suiv. II est jaloux 
de son père, 291 et suiv. Il attente à la vie de son père, 298. Sa 
mort, métnt page. 

Henri III, roi d'Angleterre, monte sur le tr6ne, I, 449 ^^ suiV. Bi> 
valité de ce prince avec Louis VIH, dit le Liorty roi de France, 4 ^i 
et suiv., et avec Louis IX, dit saipt Louis, II, i 5 et suiv. Gouver- 
nement lâche et déplorable de ce prince, tS. Son inconsunce, 

, 36 et s^iv. U échappe à un asiassipat , 43 . Les barons se révoltent 
contre lui, et suiv, H est fait prisonnier par le comte de Let- 
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tester, So. E*l délisré pui LUüuacJi son iik, 5i. S< morl, 65. Sou 
portrait, CC et stiiv. 

HenrilV, roi d'Angleterre, III, ao4* H emploi? tout le temps de son 
r^gne ù cooiliattre les ennemis <|ue lui a\oit faits son usurpation, 
2^7. Il marche contre les Écossois et s'empare de leur capitale, 
3oi. Il tue tre{«te>six ennemis u la bataille de SlireNvibury où son 
His, qui fut Henri V, ue cessa de U défendre dans la mélee, 3o3. 

11 est délivré de tous ses ennemis, 3o5. Excepté du j'emords, 3 j 2. 

11 est jaloux de son fils» m/mt pagt. Sa mort, 3i4* i. 

Henri V monte sur le trône d'Angleterre, lll,34a.ll montre dès son 
enfance des qualités dont son père Henri IV fut jaloux, 3ia. Éloi- 
gné de l'adniinistratiou des affaires il se livre au vice, même page. 
Il est condamné è la prison, et s'v laisse mener, 3i3. Devenu roi 
U veut reparer non seulciueni ses torts, mais ceux de son père, 
343' Dne conspiration se forme contre lui en Angleterre, 349* H 
débarque en Normandie et assiège ilarfleur, 35 1. Il gagne U ba- 
taille d'Axincourt, 354* conclut une trè\e, 358. Il redemande 
ensuite la France entière, 369. 11 fait une descente en Normandie, 
eu prend la plupart des %illes et assiège Rouen, 370 On capitule; 
il entre en triomphe dans cette ville,. 371* Il parcourt la Picardie, 
Pile de France, force |a cour de ac retirer è Troyes, 372. On fait^ 
le traité de Troyes, ouvrage du délire et de la violence, où l'on 
renverse les lois de la nature, 389. Il meurt de la ÇstuJc, 394* 
élo{îe, 397. 

Henri VI à 9 moif est prorlaroé roi de France et d’Angleterre, IV, 
6. Sous le régne de ce foible roi, de* discordes dérhireot l'Angle- 
terre ; la reine Marguerite d'Anjou le gouverne despotiquement , 
93. Elle l’entretient dans une dévotion pusillanime, afin qu'ilaban- 
donuc les rênes de l'Étal, et qu'elle puisse s'en emparer, 98. Une 
maladie fait qu’il ue jouit de sa raison que par intervalles., 101. Il 
est blessé à la gorge ù la bataille de Sainl-Albans, et fait prison- 
nier, 104. Le parlement loi conserve la couronna pour sa vie, et, 
quoiqu’il ait un fils, ellu nomme le duc d'Vnrck son successeur, 
i3o. Celui-ci reste maicre de la persoune de Henri, i3t. Margne- 
rite son épouse le met eu liberté après la bataille de Ilarnei, i3a. 
Elle perd celle d'Uexam, et le roi est enfermé dans la tour de 
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Londres, i 35 . Il remonte sur le trône aux acclamations du même 
peuple qui avoit assisté à son malheur, 11 est encore précipité 
du trône, i 43 < On le trouve mort dans sa prison, i 4 S. 11 eut quel- 
ques vertus de tempéramment, mais point de caractère, 146. Il 
ne peut être compté pour un roi, 206. c 

Henri VII. N’étant encore que comte de Hicliemont,* il s'échappe de 
Vannes en se dé({uisant, et implore la protection de Charles VIII, 
IV, 198. Il part de France avec quatre mille hommes, pour aller 
conquérir rAngleterre, 199. 11 gagne lo bataille de Boswort qui 
termine la querelle des deux roses, aoo. La couronne de Richard III 
trouvée sur le champ de bataille lui est mise sur la tète, aoi. Il 
défait Ijovel, favori de Richard, i Stoke, ao 4 - Il lait trancher la 
tète au comte de Warwick, 307< Issu de la maison royale d'An- 
gleterre par sa D)ère, il éloit possible qu'il ne fût pas geniiihnmmc, 
337. 11 n'y eut point de rivalité entre lui et Charles VIH, 33o. 11 
prépare toujours la gnerre et ne la fait jamais, aSa. 11 est aceusé 
de collusion avec Charles Vlll, 333. 11 en est convaincu, 335. Il 
est nommé le Salomon d“ Angleterre^ même page. 11 fait ser>’ir comme 
marmiton dans sa cuisine, Simnel HU d'un boulanger qui se don- 
Doit pour duc d'Yorck, 339. L’avarice, principe de ses violences, 
a 54 - H vole beaucoup^ mats ne laisse point voler, 356 . 11 demande 
en mariage Marguerite, (ilie de l’empereur Maximilien, que Char- 
les VU avoit renvoyée k son père, 360. Au moment de l'épouser 
il meurt d'une goutte, 261. Son caractèa*e, même page. Son règne 
est célèbre pour la législation, 366. 

Ueuri Vlll épuise bientôt en fêtes et eu libéralités le trésor d'Henri VII 
son père, IV, 361. Il fait trancher la tète au comtedeSuffolck, 386. 
Il consent an mariage de Marie sa sœur avec Louis XJl, 293. Deve- 
nue veuve elle retourne auprès de lui, 3 o 3 . Henri VIII gouverné par 
Wols^y et par les plaisirs, ne peut être comparé à Louis Xil, même 
page. Sa conduite est toujours réglée par sa jalousie contre Fran- 
çois I et par son sèle pour le maintien de l'équilibre, 3 o 5 . 11 est 
favorable à Charles- Quint, Soq. Il s’engage par le traité de 
Moore de procurer la liberté de François 1 , 3 i 1. Il reçoit les bons 
offices de François 1 , 3 i 3 . 11 se soustrait ù l'obéissance du saint- 
• siège, 3 i 5 . Il s’attache aux sièges de Montreuil et de Boulogne, 
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, I . Il fait la paix, Ssa. Sa mort, 3 a 3 . Parallôle entre lui et Frrn* 
çoisi, 3 a 5 . Il ne fut iju’un tliéolojjien srhola$(i(|uo, 33 $. Cauisc 
de aa haine pour Luther, 339. II brûle les protcstniits en An(^lc- 
terre, 33 l. Il, affranchit ce royaume du denier de Saint-Pierre, 
33 a. Son divorce avec Anne de Clères, 349. 

tienri, évéque de Winchester, frère du roi Étienne, se détache de 
86S intéréu, 1 , 218. Rentre dans le parti de son frère, I, 319. 

Henri, dit d’Allemagne, HIs de Riciiard d’Angleterre, roi des Ro- 
mains, assassiné à Viterhe par les lils du comte de Lcicester set 
cousins, II, 68 . 

Heptarchie. Les sept royaumes de l’hcptarchic angloise ou saxonne, 
I, 57. ?îote sur l’heplarchie, 4 f^ 9 - 

Henriette-Anne d'Angleterre, épouse de Monsieur, détache Charles If, 
des intérêts de la Hollande, et l’engage dans une alliance avec la 
France, VI, 319. Elle meurt apres avoir bu un verre d’eau de chi- 
corée, 320 . 

llincraar, archevêque de Reims, meurt de douleur des ravages des 
Normands, I, 67. 

Hoèl, beau-frère et successeur de Conan, comte de Bretagne , I, i 3 a. 

Honoriijs (l’eiiippreur) perd la Bretagne, 1 , 49. 

Hôpital ( le chancelier de I’), le plus grand magistrat de la France, 
V, 174* Il s'oppose à rétablissement de l’inquisition, 175. 11 ^ est 
persécuté parla cour de Rome, 177. Comme homme de lettres il 
est un des personnages les plus illusti'es de son siècle, lÔi. Il est 
excepté de la Saint-Barthélemi, i 84 - Sh mort, i 85 . 

Horsa , chef des Saxons, descendu d’Oditi, f, 5 o. ' 

Hugues-le-Gi)|ind , le Blanc ou l'Abbé. Sa conduite à Tégard des ducs 
de Normandie, 1 » toi et suiv. 

Hugues Capet. Sa conduite à l’égurd des ducs de Normandi e , I , io 3 . 

I. 


introduction à cette histoire, I, 4 ^- 

Isabelle d'Angouléme enlevée au comte de lu Marche par le roi Jeari- 
sans-Terre, I, 393, Épouse le comte de la Marche après la mort 
de Jean-sans-Terre, etlejette dans la révolte, II, 7, 21, Elle veut 
faire empoisonner saint Louis, aa. Elle tombe à ses pieds, 23 . 

6. aS 
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ItaLcIle de France, fille de Philippe>le-Bel, femme d’Édouard II 
roi d’Angleterre, vient en France implorer du tecours contre eon 
mari et contre lea Speneers, 174 et suiv. Ses succès en Angleterre, 
177 et suiv. Sa punition, I, 83 . y 

Isuhelle de Bavière, épouse de Charles VI, le laisse dans un état dé- 
plorable, III, 317. Étouffe tous les sentiments de mère, 389. Mort 
de cette mère dénaturée, IV, 8 o. £ 11 e est abandonnée à sa mort 
comme pendant sa vie, m 4 me pagt. 

Isemburge, première femme de Philippe-Auguste. Histoire de son 
divorce, I, 36 et suiv. 


Jacques I obtient la couronne d^AngteCerre d*un consentement nna- 
nimc, VI, 88. Il étoitdéja roi d’Écosse sous le nom de Jacques VI, 
89. Les fils du comte de Gowri, qui avoit été décapité, attirent 
dans leur maison de Perth ce roi qui irécliappa que par miracle, 
91. Tout son règne est an règue de paix, g 3 . Lui et Henri IV 
sont les deux rois qui ont été le plus en butte aux attentats, io 3 
et suiv. Il échappe à tons les complots et meurt dans son lit, loS. 
11 demande pour son fils la princesse Henriette-Marie, fille de 
Henri IV et sœur de Louis XIII, ia6. Il meurt avant que les dis«> 
penses soient arrivées, 12^. Son caractère, 128. C’étoit plutôt un 
docteur qu’un roi, 12g. 

Jacques H, malgré les bills d’exclusion présentés contre lui, monte 
sur le trône d'Angleterre avec l’applaudissement de la nation , 
VI, 273. Louis XIV lui envoie cinq cent mille fr. pour ses besoin^ 
dans un coismencement de règne, 276. 11 accord% la liberté de 
conscience, 276. Joint à son zèle catholique des cruautés qui le 
rendent odieux, 277. Sa deuxième épouse, Marie d’£st, duchesse 
de Modène, né contribua pas peu à échauffer son zèle, 28$. Il 
rejette les secours que lui offre Louis XIV pour préserver l’Angle- 
terre de toute invasion, 287. Tout l’abandonne, même Sonder^ 
laod son principal ministre, et Churchill son favori, aBg. De set 
deux filles, Tune le détrônoit, l’autre'Ie trahissoU, 290. 11 fait 
partir pour la France sa femme et son fils, 292. Il tombe entre 
les maint de tet ennemis, ag 3 . Guillaume lui procure d^ fiscilitét 
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podr la fuite ) 395. 11 aborde lieureusetnent en Fronce, même po^e, 

ICst magDifiqucincnt accueilli par Louis XIV qui Lui forme une cour 
t. il SaÎDUGermaiii-eii-Laje, même paye. Il passe en Irlande sous les 
auspices de Louis XIV qui, eu $e séparant, lui donne sa cuirasse, < 
3 o 3 . lât forcé de lever le siu(>e de Londondery, 307. Est défait à 
la bataille de la Boyue, même p^ge. Ü ne sait disaioauler son pen> 
chant au despotisme et même à la cruauté, 3 o 8 et 8 oiv.fÂ|>rès la 
pette de la bataille de Kilcounel il retourne dansaon MiledeSaim- 
Germaio-en-Laye, 309. En 1G93 il s*avance vers les côtes de la ^ 
Normandie avec le maréchal de Bellefonds, et voit du rivage la 
défaite de la flotte franyoise à la Hogue, en 1C96; il va jusqn a 
Calais avec le marquis dTlarcourt, et l’embarquement n’est pis 
même lenlé, 3 to. Cent cinquante ^liciers écossois viennent le 
trouver à âaint'Germaiu; accueil attendrissant qu*il ieurfait, 3i3. 
Détrôné par sa fille Marie, il eut la faiblesse de recevoir d’elle eu 
secret, tant qu'elle vécut, une pension de soixante-dix mille liv. 

3 j 7. Sa mort, 343. « 

Yorck (le duc d’) .T . * > 

Jaligny, gouverneur de Charles VI, grand homme de guerre, ne man- 
qua pas une occasion de lui inspirer l’amour de la gloire et de la 
vertu, III, 347. . ^ 

Jarnac (bataille de), V, 121. ' A " 

Jean, roi de France, Jaloux d’Édouard III, Iil, 6. Établit Tordre 
de TÉtoile, 8. Il passe lu moitié de sa vie à faire des fautes et Tautre ^ 
moitié à les expier, i$. Âfiêtc le roi de Navarre de sa propre 
main, 33 . Est fait prisonnier à la bataille de Poitiers, 4 ^- 
blime de ce prince sur la bonne foi, 97. Mérite le titre de Bon, 

|o 3 . Meurt en Angleterre, 1 10. Son amoür pour les lettres, 1 1 1. 
^nH'tnoci Terre, roi d'Angleterre. Rivalité de ce prince et d« Phi- 
lippe-Àtigusie , I, 38 a et suiv. Vil et odioux gouvernement de cp 
prince, 3 ^«n«uiv. U est cite à la cour des pairs pour le meurtre 
- de son neveu Aithnr, 4 >Jt. Son arrêt, même page. Execution de cet 
arrêt, 4^3 et suiv. Met la couronne d’Angleterre dans la dépen- 
dance dn saint-siège, et prête au pape serment de fidelité entre 
les mains du légat, 437* Sa mort, 44 ?* portrait, 44 ^ suiv. 

Jean, frire dn «ouHe de ILiynauh.' Son aile ohcealeresque pour ÏSk 

28. 
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cause üTsabelle de France, femme d’Édouard II, roi d’Angleterre, 
11, 176 et suiv. “ • 

Jean, duc de Normandie, Bis ainë de Philippe de Valois, fidèle è sa 
parole, 11, et suiv. 

Jean V, duc de Bretagne, est invité à une fête par les Penthièvres qui 
le lient et renferment; la noblesse du pays le délivre en arrêtant 
leur mère, Marguerite de Clisson, IV, 7. ^ 

Jeanne, reine de Navarre, femme de Philippe-le-Bel. Son courage, 
11 , 118. Ses autres qualités, i 54 * Fonde le collège de Navarre, 
même page. 

Jeanne de Flandre, comtesse de Montfort. Son héroïsme, II, 365 . 

« Devenue veuve elle conduit tout par son génie, /néme page et suiv. 

Jeffreys, exécuteur des veu||gaoce8 du duc d’Yorck, d’abord chef de 
justice, ensuite chancelier; ses atrocités, VJ, 290. )l les expie et 
meurt, 291. 

Joseph d’Arimathie. Fable h son sujet, I, 58 . 

Juvénalsupposoit les nuits plus courtes dans la Grande-Bretagne que 
dans le reste du monde, 1, 47* 

K. 

s 

Kent ( le comte de) , frère d’Édouard U, roi d’Angleterre. Sa conduite * 
en France où il est envoyé pour négocier avec Charles-le-Bel, II, 
169. Vient en France se joindre à Isabelle sa belle>sœur, 175. Il a 
la tête tranchée, i84- 

Kirque (le colonel). Ses barbaries, VI, ^280. 

L. 

La Fayette ( le maréchal), est blessé et fait prisonnier à la batailla 
de Veroenil, IV, i 5 . 

Laucastre (le comte de), petit-fils de Henri III, roi*d’Angleterre. Sa 
femme lui est enlevée par un aventurieri II, 167. Il a la tête tran- 
chée» même page. «v 

Lanfranc, primat d’Angleterre» place Guillaume-le-Roux sur le trône, 

I, i 63 . Adoucit par ses conseils la férocité de ce prince, 164. Meurt 
de douceur d’avoir donné ce tyran à sa patrie, même pagt^ 
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Lai^lon , archevêque de Çantorberi. Ses démêlés avec Jean-sans- 
Terre, I, 4>4 «* su»»., et 433 et suiv. 

Lauria (Roger), amiral arragonois, grand homme de mer, III, 1 o 3 . 
Lazare, prétendu évêque de Marseille, L, 58. ^ 

Leicester. (Le comte de), fils de Simon dé Montfort, épousé ^Teo* 
iiore, veuve do comte de Prembrock, et Mlénr dv roi Henri 111, 11, 43. 

Il insulte Henri Ili, 44- Il est mis à la tête d<s barons révoltés, 46 . 

. Fait prisonniers le roi Henri III, Édouard son 81s et Richard comte 
de Cournouaille son frère, 5o. Est tué à la bauille d’Evesham, 5i. 
Léopold (le duc) par son gouvernement pacifique fait la félkité^es 
Lorrains, VI, 3 1 S. >'*• " ' ijÇ 

Lettres. État des lettres en France et en Angleterre avant Philippe de 
Valois et Édouard III, II, i 97 .Depuis cette époquejusqu’hHonrilI, 

iv,4a4. ‘ 

Ligne (la) parvenue au plus haut degré d’insolence, VI, i 8 . . 

Locke et Neéhon noms après lesquel^il n’en est plus qu'on doive 
citer, VI, 267 . „ ‘ 

Loi sali(|ue (De la) pour servir d’introduction k la seconde partie 
II, 223. ^ ‘ 

Londres colonie Borissanté des Romains, 1, 6 i, ravagée par un grand 
ÎDcendie, VI, a37- * 

Lothaire, roi de France. Sa condaite k l’égard des ducs de Normandie, 

I, loi et suiv. ^ 

Louis, dit à^Otitrcmer, roi de France. Sa condiûte à legard des ducs 
de Normandie, I, 99 et suiv. 

Lonis-le-Gros. .Sa prétendue querelle aux éçhecs avec le prince Henri, 
le plus jeune des tils de Guillauroc-le-Gooquérant, f, i55. Son gou- • 
vernement, i84 c* suiv^. Rivalité de ce prince et de Henri I, roi 
d’Aiiglelorre, 188 et suiv. Danger qu’il court oucomhat de Brenne- 
ville-sur-Audèlc, iga et suiv. Perd, par un accident funeste, Phi- 
lippe son fils aine, ig4' Sa mort. Son portrait, aïo et suiv; Son 
dernier mot, au, / 

Louis-le-Jetine, roi de France, s’écarte des traces de son père, ï, ai S. 
Sa politique foible, fausse, inconstante, 317 et suiv. L’incendie 
d5 Vitry, 224 * croisade, m/me page"* Son divorce avec Eléonore 
d’Aquitaine, I, 227 et suiv. Sa rivalité avec Henri II, roi d Angle- 
terre, a33 et suiv. Sa mort. Son portrait, 294 . 

Vw * 
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Louis, fils de Phîlippe*Au{'uste, et depuis roi de France sous le nom 
• de Louis VIÜ, dit le Lion. Son expédition en An^eterre, I, 449 
8uiv. liivalite de «e prince et de Henri II4 roi d’Angleterre, 
suiv. Su mort, 4^5 et sniv. 

Louis ( Saint ). Rivalité' de ce prince et de Henri H1 , Il , 6 et suiv. 
Administration sage, juste et sainte de ce grand prince, 18 et 
suiv. Parallèle de cette administration avec celle de Henri III, 3o 
Valeur de saint Louis à la bataille de Taillebourg, 1), at et suiv* 
Son système de modération et de bienfaisance à l'égard de l’Aii*» 
gleterre, aa et suiv« Il est pris pour arbitre parle roi et les barons 
d'Angleterre, 53 et suiv. Et par les maisons d’Avesnes et de Dam- 
pierre, qui se disputoienr la Flandre, 54- Son éloge, 6a et suiv. Sa 
mort, 65. •<' 

Louis X, roi de France, dii/e Hutin. Guerre de Flandre soxis son règne, 
II, 1 58 et suiv. Son gouvernement ou plutôt celui de Charles de Va- 
lois son oncle, 160. ^ * * 

Louis XI, étant dauphin, il excite par son esprit inquiet et jaloux des 
troubles à la cour de Charles VU son père, IV, q3. Il se retire dans * 
le DauphîÉid qu’il opprime, 106. II rend son père le plus malheu- 
reux des hommes, au point qu'il se laisse mourir de faim, crainte 
du poison, 1 18 et suiv; }I met tout en feu dans le royaume, tons 
les princes et tous les grands étant ses ennemis forment la Hgue du 
bien public.y i34> Somme qu'il emploie à corrompre les ministres 
d'Éidouard, IV, i5a. Les promesses sont ce qui Ini coûte le moins, 
i53. Il s’engage, pour obtenir la paix avec le roi d’Angleterre, à 
. lui payer annuellement cinquante mille écus, rndme page. Il ren- • 
verse les lois et est le héros des politiques raachiavéÜstes, i65. Il 
est l’ennemi de son frère, de «on fils, et du repos de ses sujets, 
169. fia superstition pusillanime,. 18a. Oh ne pent lui refuser de 
la valeur et beancoup d’esprit, i83. Il est nommé avec raison le 
Tibère de la France, H a formé quelques ét.iblissemeots utiles, crée 
des parlements, institué l'ordre de Saint-Michel, r85. 11 confiott 
les plusimportantes places du royaume à des étrangers, 21a. Son 
adtniutslraiioii ne fut que violence au dedans et fourberie an de- 
hors, 3^5. * 

Louis Xil monte sur le trône, IV, aGy. Né pour le bonheur du peu* 
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il oppose des préjuges à ses propres pcnrhsns, même page. 

Il fait le guerre de U ligue de Cambrai, a68. Il revient à ralliaiire 
des Vénitiens, 269. Il fait en persunne la conquête du Milnnez et 
de Gènes, a 83 . LUujustice de ses ennemis est par>tout triomphante, 
3B8. Il choisit pour réparer réchcc de Guinegaste le duc de Va- - 
lüis(FrançfjisI), 389. Après la mort d’Anne de Bretagne, il épouse 
Maricy sceur de Henri VUh 39a. Il meurt au bout de deux mois 
et demi de mariage, 396. Son caractère, 397 et suiv., nomme le 
pire du peuple^ 3 oa. 

Louis XIII, roi de France, VI, 1 1 a. Il épouse Anne d’Autriche, 1 18. 

Il est obligé d'aller à main armée la chercher sur la frontière, 1 19. 
La guerre s'allume entre lui et sa propre mère, même page. Il mon- 
tre une valeur digne d'un fils de Henri IV, 120. Il est disposé II 
s'unir contre la maison d’Autriche, i 3 o. 11 assiège La llochelle, 
139. Construction d’une digue qui en ferme le port, 142 et i 43 . 
Il meurt, i 55 . Dans ses dernières années son nom n'a fait que 
servir d’époque au règne du cardinal de lUchelicu, même page. 

Louis XIV monte sur le trône è cinq ans, VI, iS 5 . Dans son enfance 
on abandonne Charles l son oncle a u glaive d'un bourreau, 1 62. La 
France est la première puissance qui reconnut l’Angleterre pour 
république, 164. H exige la réparation de l'injure faite à Londres 
à son ambassadeur par celui d’Espagne qui réclamoit la préséance, 
VI, 309. Il se fait faire une réparation plus éclatante encore par le 
pape Alexandre VU pour l’insiilie faite par les Corses uu duc dr 
Créqui son ambassadeur à Unmc, 310. La première guerre qu’il 
déclare, régnant par liii-méine, c'est aux Anglois, et il semble 
ranimer l'nnciennc rivalité, 311. U veut faire valoir ses préleiilinns 
snr les Pays-Bas, 3i3. Anglois lui reprochent d'aspirer à la 
monarchie universelle, si 5 . 11 met un terme è scs conquêtes par 
le traité d’Aix-la-Chapelle, en 1(^68, 31 5 . Il poase le Rhin en 1673, 
et fait U conquête de la Hollande, 333. II fait l>omhardcr deux 
fois Alger et di.'livTC tous les esclaves chrétiens qui s> trouvent. 

* De ce nombre furent quelques Anglois qui sootinrent n'en avoir 
l’obligation qu’a leur maiirc, on leS rendit aux .Mgéri(?ns qui 1 rs 
remirent à chaîne, ;iGo. Donne comme Auguste son nom h son 
ticcU, 363. Su cour opposée en tout à celle de Charles H,. 3 G 3 . Fait 
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{a paix de Biswick, 3i8..I1 lourne ses vues vers l» succession d’Es» 
pa{«ne,32a. Il reconnoit Jac^ueslU pour roi d’Angleterre, 3iB-344 
cl 379 . LesalJif^s veulent qu’il se charge seul de détrôner son petit» 
fils, 368> H lui donne des instructions sages, 348. Il mène une vie 
^ retirée et religieuse avec madame de Maintenon, 35a. Il demande 
la paix et ne peut l’obtenir, 355. Les alliés publient que c’est lui 
qui se refuse à la paix, 359 . Attaqué de tons côtés il n’a les moyens*^ 

> de soutenir la guerre, ni de faire la paix, 36o. II fait faire des 
projiositions au duc de Marlhorough, 363. Sommes énormes qu'il 
lut offre pour se le rendre favorable, 364 Les alliés exigent 

qu’outre de l’argent il fournisse des troupes pour aider à détrôner 
son petit-fils, roi d’Espagne, 368. Ayant reconnu pour roi d’An- 
gleterre Jacques III, fils de Jacques II, il fait une dernière ten- 
tative pour celte branche de la maison Stuart, 38o. On en fait 
d’autres sous Je règne de Louis XV, mais toutes sans succès, 38i. 

Il perd son fils unique , puis le dauphin , fils de celui-ci , et U dau- 
phine, 383. 11 ratifie la paix d'Uirerh, et consent à la démolition 
de linukerque, 387 acquiesce à la paix de Rastadt et à 

celle de Bade, meme page. Il fait faire des travaux au port de Mar- 
dif'k, 391 . Sa noble réponse au lord Stairs qui s'en plaignoit, 391 . 
Tous les reproches qu’on peut lui faire se réduisent A celui qu’il 
se faisoit lui-méme, c’est d’avoir trop aimé la guerre, 3q3. Ses 
monuments, qui ont répandu sur son nom et sur la France un 
.si grand éclat , ont tous précédé le temps de nos revers, 398 . Son 
éloge.» 399 et suiv. 

Louis, comte de Rethel et de Nevers, fils de Robert de Béthune, 
comte de Flandre, estretenu prisonnier en France, II, 1 48. Ac- 
cusé d’avoir voulu empoisonner son pore, iSq. Sa mort, ibid. 

Luxembourg (Jean de), vend Jeanne d’Arc aux Anglois, IV, 97 . 

Luxembourg (le maréchal de) btfl le prince d'Orange-è Cassel, VI, 
3ia. Gaguc les )>atailles de Fleurus, <le Lauze, de Steinkerque, 
de Nerwinde, 3i3. Le prince do Conti l’appeloil le Tapissier de 
s ^^J^tre-ûame ^ 3i4< marche rapide et savante en 1694 , même 

J 

Luzigna'u (Guy de), roi de Jérusalem, I, 338. ^ 

Luzignan ( Hugues de), comte de la Marche. Le roi Jean^tans-Terf^v/ 
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lui enlève Isabelle «l’Angoulétne qu'il avoit lianrée, I, 454 - U 
l'épouse après la mort de Jean-sans-Terre, et elle le jette dans In 
révolte, iùid, 4/^) 4^4 ** suiv. 

' M. 

Machine infernale (la) des Aoglois endommage quelques maisons 
à SainuMalo, VI, 3 o 6 . . ^ 

Madeleine. Histoire de la Sainte Bauime^ I, 58 . 

Malplaquet. Le prince Eugène et le duc de VilLirs y eurent Tavan* 
tage sur le maréchal de Viîlars, VI, 35 o. 

Mandliiï, chapelain de Richaidll, lui ressemblant de taille et de 
figure, des conjurés veulent le faire passer pour le roi, lll 396. 
Le coQlpIot étant découvert, ce faux Richard a la tète tranchée^ 

397* 

Marcel (Étienne), prévôt des marchands^ factieux, gouverne le 
tiers état, 111 , 63. Maillard lui fend la tète, 83. 4 

Mardik est vendu à la France a^vcc Dunkerque et tous les postes 
qu*occupoient les Anglois sur les côtes de Flandre, movennant 
quatre cent mille liv. aterl., VI, 890. 

Marguerite de Provence, femme de saint Louis, II, 6f et suiv. Son 
amour pour le roi son mari, 64 et suiv. 

Marie, reine d'Angleterre, IV, 36 s. Elle est promise au dauphin, 
fils de FVançoisl', meme page. Elle ouvre les prisons dos catholi- 
ques persécutés, 368 . Sous son règne deux eent quatre-vingt-quatre 
personnes sont livrées aux flammes- Gardincr et Ronner sont les 
instruments de sa cruauté. Elle retient Élisabeth prisonnière, 

Elle fait condamner à mort le primat Grammer, 887. Toute sa po- 
litique étoit dans sa foi, 890. Elle épouse Philippe, 11 , 895. Elle 
perd le Havre, 403. Aucune isnportântc, aucuu établissement 
utile ne signale son règne, 4o6. ^ « 

Marine fronçoisc. 6a naissance sous Philippe-Auguste, I, 4 t 6 et suiv. 

Marlborough a pris toutes les places qu’il a assiégées et gagné toutes * 
les batailles qu’il a livrées, VI, 354 - H gouvernoit l’.Angletcrre par 
sa renommée, et l.i reine Anne par^a femme, favorite de cette 
princesse, 355 . C’est en France et sous Torcune qu’il avoit appris 
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le métier de la f*uerre, 364 * Louis XIV lui fait offrir plusieurs mil- 
lions sans rien obtenir, meme p^gt. Ses eitorsions le font dé- 
pouiller de ses emplois, Sjo. 

Marthe, sœur do I>azare. Fable du dra{*on de la Tarasque^ I, 58 . 

Massclio, ofKrial de Rouen. Son ezcellente relation manuscrite des 
états-généraux de Tours où il a joué un rôle considérable, IV, 
aïo et suiv. 

Mathilde, Hile du comte de Flandre, femme de Guillaume»lo-Cott(|tid- 
rant, brode l'iiistoire de la conquête de l'Angleterre par son mari, 
I, 126. ^ 

Mathilde, Hile du roi d’Anglerre Henri 1 , épouse Tempereur Henri V, 
I, 197. Elle épouse en secondes noces Geoffroi, dit Pluntagenet^ de 
la maison d'Anjou, 301. iSa dureté h l'égard du roi Étienne, 319. 
Et envers le peuple Anglois, même page. Ses périls, aao et suit* 
Scs vertus. Sa mort, I, s 55 . 

Matthieu, le P. Jésuite, appelé le courrier do la ligue, VI, 6. 

M^utravers. Sa barbarie envers Édouard 11 , roi d’Angleterre, II, 180 
et sniv. Obtient sa grâce, 371. i 

Ma ximin, prétendu évêque d’Aix, I, 58 . 

Mar.-ii in ( le cardinal ) en abandonnant au glaive d’un bourreau 
Charles 1 roi d’Angleterre, et oncle de LouisXlV, déshonore soQ 
ministère, VI, 163. Il est puni de sa politique étroite et bisse par 
les frondeurs qui le chassent deux fois du royaume, i 64 - H achète 
à vil prix une partie des tableaux et des plus riches tapisseries de 
Charles 1 après son supplice, 168. Il a 4 a tfii)dité de n’oser don- 
ner en France un asile au prince de(]r|^es, cousin-germain de 
LouisXlV, 169. 11 fait, à l’égard de Çrolnwell , de lâches avances, 
assez froidement reçues des Angloi^. 11 pousse son respect servile 
pour Cromwell jusqu’à fake dire atf duc d’Yorck de quitter U 
France, 186. A l'occaslbn du traité des Pyrénées, il n’ose se |>erJ 
mettre de \oir Ciiarles 11 , tant l’ombre de Cromwell l’épouvantoit 
encore, 19^. Il refusa sa nièce à Charles U, qui, dans ses malheurs, 
l'evoit demandée en mariage pour se procurer l'appui de la France, 
196. Sa mort, 197. Parallèle de ce ministre avec Ricbeliea, wiAne 
page et suiv, ^ 

Médicis (Catherine) propose tour-à-toVr tous ses fils pour mari à 
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Élisabeth d'Angleterre, V, a 33 . Excite Charles IX an massacre de 
la Saint-Barihélemi, i39, et Henri ill à se défaire des Guises, VI, 
ai. Elle meurt en regrettant le pouvoir dont elle a tant abusé, a^. 

Sa superstition, 29. Elle a avili la France en la gouvernant, et j a 
fixé la guerre, 3 o. 

Médicis (Marie), son caractère, VI, 1 1 3 . Elle est régente, ii 4 *Elle 
dissipe des sommes considérables amasse'es par Henri IV, même 
page. Elle fut sans dignité dans la disgrâce, comme sans vigueur 
dans Tadministration,*! 16. Elle périt dans l'exil et dans la misère, 
117. 

Merk ( Thomas). Ce prélat défend seul Richard 11 , 111 , 241* 

Merlin ( renchaiiicur). Fables à son sujet, 1 , 56 . / 

Mérovée, vainqueur d’Attila in campis Cataiaunicis^ I, 56 . Fables è 
son sujet, même page. 

\ Mœurs des Anglois, toujours moins formées, et plus voisines de 
la barbarie qu'en France. Raisons de cette différence, 1,>89 et 
suiv. 

Monk (le général) entreprend <le rétablir Charles II sur le trône 
d'Angièterre, et y parvient, VI, 196. 11 est fait duc d'Albermale 
par Charles II qu'il avoit rétabli sur le trône, et se signale sur terre • 
et sur mer, 212. 

Monmouih veut disputer 1 a couronne a Jacques II; il fait une des- 
cente en Angleterre, est pris cl décapité, 277. Il écoit plus étourdi 
que ine'chant, 278. Le jour de son exécution le roi Jacques II en- 
voie demander k déjeuner k la duchesse son épouse, 279. 

Montécuculli , général des troupes de l'empire, après avoir combattu . 
contre Coproglt, Turenne et Cundé, se retire pour ne pas rompro- 
mettre sa gloire, VI, 233 . 

Montfoii ( le comte de } réclame le duché de Bretagne en vertu de la 
masculinité, II, 349. Est fait prisonnier, 358 . Refuse ta condition 
qu'on met è sa liberté, 364 - Sa mort, 365 . 

Montfort (Simon de) fut rexécoteiir-géiiéral de la croisade contre 
les Albigeois, I, 406. 

Mortemer, gentilhomme d'une famille, originaire de Normandie, 
amant d'Isabelle de France, II, 175 et suit. Son supplice, 182. 


Digitized by Coogle 


444 


TABLE DES MATlÈBBS. 


N. 

• ^ 

•Nantes. Révocation de IVdit de Nantes en i685, VI, 299. Lettre k 
ce sujet de la reine de Suède, 269. 

Narbonne ( le vicomte de ) est tué à la bataille de Verneuil , perdae 
par sou imprudence, IV, t5. 

Néron. Expédition faite sous son empire en Bretagne, I, 46> 

Nesie (le connétable de) fait la conquête <ie la Guyenne, U, io3. 
Sa mort à la bataille de Courtray, i38. 

^ Nimcjgue ( la paix de ) ne fut pour Louis XIV qu*une manière moins 
violente de faire des conquêtes, VI, 235. 

Normands (les). Leur influence sur l’Angleterre, I, ti3. 

Norfolck (le duc). Sa réponse libre à Jacques II, 274* ' 

; O. 

Odin ou Woden, adoré par les Germains comme le dieu de la guerre, 
1 , 5o e/ 5 1 . , 

Odon, évêque de Bayeux, frère deOuillauroe-le'Conquérant, con* 
tribne k la victoire d'Hastiugs, 1, 161. Ses démêlés avec son frère, 
tnéfite page- 

, OfFa, roi de Mercie. Ses perfldies, 64* 

Ogine, fille d’Édouard l'Ancien, sœur d’Adelstan, femme de Charles* 
Ic-Simple, et mère de Louis d’Outrémer. Ses aventures , I , q3. 

.iOrange (le prince d') perd la bataille de Cassel, VI, 23 t. Ayant dans 
sa poche la paix signée, livre bataille près Mons, et est battu par 
le maréchal de Luxembourg, 233. Héritier présomptif de la cou- 
ronne d'Angleterre par la princesse Marie, sa femme, a85. De con- 
.cert avec les ÂngloCi, il fait en secret des préparatifs pour la con- 
quête de l’Angleterre, Guillaume III. 

Orléans ( le duc d’ ) , frère de Charles VI , est assassiné par le duc de 
Bourgogne, 111 , 320. 

Orléans (le bâtard d’), fils du précédent, fut comte de Danois, tige 
de la branche de Longueville, IV, 3o. U fait lever le siège de Moo- 
targis, meme page. 11 est blessé au siège d’Orléans, 33. . ' 
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Orléans ^la ville d'), assiégée par Salisbury, qui y esttuë d'un Inqu- 
iet , IV , 3 1 €t suiy. Ce $ièçe dure sept mois ; les femmes y rivalisent 
de courage avec les hommes, même page. La ville alloil capituler, 
quand parut Jeanne d'Arc, 35. Jeanne d’Arc s’y rend, 3^. Le siège 
est levé, 

Orri, ayant gouverné les hnanccs de France avec une économie heu* 
reuse, choisi pour rétablir celtes d’Kspagne, VI, 347* 

Otway, grand tragique, meurt de misère, VI, a63. 

Oudenardc. Le prince Eugène et le duc de Marlborough y eurent l’a- 
vantage sur le duc de Vendôme, VI, 35o. ^ ( 

Oxford. Statuts d’Oxford, H, 46. 

P. 

Palatinat (le) est embrasé en 1674 et 1689 , VI, 35a. Louis XIV eu 
a des remords , même. page. 

.^Parlements. On établit des cftamhres ardentes dans tous les parle- 
ments , V, 5a. » 

^Pélage, né dans la Grande-Bretagne, I, 5p. 

Pélagiens. ^Assemblée de Verulam contre les pélagîens» I, 69 . 

Pembrock. Le comte de Pembrock, régent pendant la minorité de 
Henri III, roi d’Angleterre, 1, 449* Sagesse de son gouvernement, 
même page et suiv. Sa mort, 4^7* 

Pembrock (le comte de), fils du précédent, se révolte contre Hen- 
ri 111, II, 4o. Meurt assassiné, 4i> 

Pembrock (Gilbert), frère du comte de Pembrock précédent. Bizar- 
rerie du roi Henri III ài son égard, 11, 4^* 

Penthièvre (les frères), sont déclarés infâmes ppur leur trahison en- 
vers JeanV, duc de Bretagne, IV, 7 et 8 . 

Philippe I*% roi de France. Sa mollesse; son inapplication, I, 139. 
Hivalité de Philippe et de Guillaume-le-Conqnéraut , i45 et sniv, 
11 le met en fuite, 149 . 

Philippe-Auguste. Traits de vigueur par lesquels il s^annouce , 1 , 296 
etsuiv, Hivalité de ce prince avec Henri II, roi d’Angleterre, 2 p 5 
et x«tV. Avec Biohard, 317 et suiv. Fait entourer les villes de fossés 
•I Paris de murailles^ 3i8. Sa rivalité avec Jean-sans-Xerre, 38a 
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et suîtf. Son divorce avec Isemburçe^ ^85 et stttv. Mot de PkîUppè*' 
Auf;uste au cler^je', aai. Il confisque les provinces que les Ânglois 
posaédoient en France^ 4^^ S'en{*age dans la croisudc des 

AlbiçeoiS) 4^^ Accepte >a couronne d’Angleterre pour son 

fils, 41 5 . Sa mort. Son portrait , 4^7 ^ 

trcfitièine race, c"est cetoi qui^'a le |)lu8 acquis de domaines à la 
couronne , m^me « 

Philippe ni , dit U Hardiy i*oi de France , monte sur le trône , II, 69 . 
Union de ce prince avec Édouard U**, roi d’Angleterre, 74 et tui». 
Guerres qa"il entreprend. Sa mort, 79 , 80 . 

Philippe*le-Bel. Son avènement , Il , 83. llivalitè de ce prince et d'É- 
douard U'‘, 87 et suiv. Son gouvernement violent et injuste, i36 
etsuiv. Sa mort. Son portrait, 146 etsuiv. et i53. Introduit le tiers- 
état dans les assemblées des c'tats-géncraux, i55. 
PliiUppe-lc-Long. Lois sages portées sous son règne, II, 16 a. 
Philippe de Valois monte sur le trône de France, II , 3o4. Part pour 
" la Flandre à la tête de trente mille lioimnes, 344* Kepousse 
Flamands et force Cassel, 345. Est vaincu y ayant une flotte dou- 
ble de celle d'Edouard 111 ^ 353. Fait une trêve, 357 . Fait tran- 
cher la tête ^OlivierGlisson, 363. Est battu à Crrcy par Édouard iti, 
dont l’armée éloic plut des deux tiers moins forte, 37 a* Perd Ca- 
lais, 388. 6 a mort, 4o5. 

Philippe, fila de Jean, âgé de i3 ans, défend son père â la bataille 
de Poitiers, 111, 44* 3oan hü donne le duché de Bourgogne, loS. 
Il épouse l’héritière de Flandre, même page. 

IHerre de Dreux, dit Maucierc^ comte de Bretagne par son mariage 
avec Alix de Bretagne, sert Philippe-Auguste contre les Anglois, 
I, 4>7* 6 e révoit«<Vontre saiot Louis, 11, 7 eteviv. Demande pxr- 
don, la corde au cou, 16 . Pourquoi nommé Mauclerc, 17 . 
Pierre-Ie-Crnel, roi de Castille. Son caractère, III, i3a. Ses cruantés 
et son avarice , i33. 11 est mis en fuite par du GuescUn , 1 35. Il est 
défendu par le prince de Galles et par Charles-le-Meu^ais, i36. Il 
ee aauTe, et , atteint par Tranatamare, il périt dans an duel dont 
fvémh la nature, t 4 t* 4 < 

* Poimis s'empare de Cel^agène en Antérique. Il défait sept vaisseaux, 
'VI, 3o5. 
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JPùndichéry. 8» réduction p»r les Hollandois, VI, 307. Ils le gardent 
jusqu’A la paix, m^me page. 

Pontefract, hermiie. Prédictions qu’il lait à Jean-sans-Terre, I,4a6. 

Jean-saais-Terre le lait pendre , 429. 

Préfacç , 1 , 2 5. 

Préface de la seconde partie , Il , 2 1 5. 

Préfitce de la troisième partie , V , 5. 

Prince ÎSoir (le). Vo^e Galles. 



Q«arante.cinq (les) braves qne le duc d'Épenion donne à Henri III 
t poor loi servir de gardes, de mignons et d'assassins, VI, 18. Le 

roi letir distribue lui-méme des poignards, at. 

B. 

Raoul ou Bollon, chefs des Normands , s’établit en Neustrie, I, 70. 
Épouse Giselle, Hile de Charles- le -Simple, qu’ü 8iit mourir de 
douleur, 97. Son portrait , 96 et suie. 

Racine , noble avec grâce, passionné avec mesure, VI, 264. 

Batisbonne (la trêve de), conclue pour vingt ans, n’en dure pas cinq, 
VI, 235. 

Ravages des Normands en France, et des Danois en Angleterre, 

I, 66. 

Renaud (Bernard) invente les galiotes A bombes, VI, 266. 

Richard, dit Sans-Peur, duc de Normandie. Sun gouvernement et sa 
politique, I, 99 et saie. 

Richard, dit le Bon, doc de Normandie. Son gouvernement et sa po- 
litique, I, loa et ru»’. 

Riebard III, duc de Normandie. Sa politiqueyl, 106. 

Richard, fila de Henri II, roi d’Angleterre, I, 281. H metl’cpée à la 

> main, dans une conférence, contre le légat , qui prenoit ^s inté- 
rêts, 3 12. Il s’accuse lui-méme de la mort de son père, 3 14. U 
monte snr le trône, 317. Met l’arbalète en usage, 319. Caprices, 
violanccs , et A travers mille injustices , quelques traits d’équité ri- 
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gourcuse, Ssi et tuiv. Union de Richard et de Philippe-Âuguste; 
Philippe jure à son ami. et à son fidèle ^ Richard a son ami et à son 
seigneur, 3 a 3 . Elle est suivie de la plus violente haine, 3^7 et suitf. 
Ses exploits dans la Palestine, 120 et sm/v. Sa prison, 35 i et suiv. 
Sa de'livraoce, 367. Sa mort, son caractère, 376. ^ 

Richard, comte de Cornouaille , frère de Henri III, Jf , 47 * Fait pri- 
sonnier, 5 o. Élu roi des Romains, $7. Sa mort, 68. 

Richard II , roi d'Ângletcrrc , III , 190. Sa belle conduite envers des 
rebelles conduits par Wat-Tyler, 221 et suiv» Il les défait eu per- 
sonne dans deux batailles, 223 . 11 dément de jour en jour sa pre- 
mière vigueur, et se livre à la inulessc et à la dissipation, 227. 
Mécontent du parlement, il se retire à Etham, 229. 11 revient à 
Londres, déclare sa majorité, et annonce qu’il gouvernera par 
liii-mérne, 232 . Il se rend aussi odieux que méprisable, 236 . Il s’en- 
ferme dans une forteresse qu’il croit imprenable, 289. Lancastre 
lui déclare que la nation le rejette, 240. Les deux chambres pro- 
noncent sa déposition , 241. Il meurt de faim ou assassiné dans le 
château de Pontfret, 244* portrait, 245. C’est .sous son régne, 
qu’un commence à créer des pairs par lettres-patentes, 24^* 
Richard III. Moyens qu’il emploie pour détrôner Edouard V^, son 
neveu, IV, 186. Il assemble le conseil, et la salle est tout-à-coup 
remplie de soldats, 188 et sniv. Fait périr le roi, 192. Il règne lui- 
même et verse des flots de sang, 193. Il se bat en désespéré à Bus- 
wort, et tombe percé de coups, 200 et 201. Son cadavre est ou- 
Iragé par le peuple, 202. Son caractère^ meme page et suiv, 11 est 
le dernier roi de la maison des Plantagenets, 206. t 
Richelieu (le cardinal de) et Olivarès étoient rivaux, et non Louis XÎII 
et Philippe IV/YI, i 3 o. 11 fut successivement créature du maré- 
chal d’Ancre, du connétable de Luynes, et sur-tout de la reine- 
mère Marie de Médicis, i 3 i. Concentrant dans son ministère l'au- 
torité royale toute entière, il s’attache à abaisser la maison d’Au- 
triche et à exterminer en France le parti protestant , meme page, 
11 emploie les moyens de violence assortis à son caractère, iBa. Il 
ose porter ses vœux jusqu’à la reine Anne d’Autriche, i 34 . H la 
persécute dans la suite, parcequ’elle n’avoit pu l’aimer, même page, 
Oo l’accuse de 1 a mort du duc de Buckingham , i 38 . U fait con- 
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«traire ane digue A U Rochelle, i3q. 11 1» furce par là à se rendre 
» Blême à la fue des Auglois, et se vante d’avoir pris cette ville 
malgré trois rois, mime pa^. Parallèle éutre lui et Mazario , 197, 
Son amour pour les lettres; ih fonde racad^mie fraoçoise, ao6. 
Établit l’imprimerie royale, 207. ^ ^ 

Riiwick. La piix a’y fait en 1697, VI, 3i^. # 

Robert, dit le Diable ^ duc de Normandie. Son gouvernement et sa 
politique, 106. Son voyage à la Terre-Sainte Sa mort, 107. ^ 
Robert , roi de France. Sa conduite à l’égard des ducs de Normandie^ 

Li ' 

Robert , dit Gambaron^ fils aîné de Guillaume’le^oncjuéraiiL ^ 1 
Sa rupture avec ses frères et avec son pèi*e, i5a. Son combat con- 
tre son père devant Gerberoy, i53. Parallèle de Robert avec Edgar 
Atlicling, lRo. Perd la bataille de Tinchebray, 181. Languit vingt-, 
huit ans dans les fers, i83. , 

Robert, comte de Glocestre, frère naturel de l’impératrice Mathilde, 
Ij 3i8. Vainqueur du roi Étienne au combat de Lincoln, miine 
page. Ses talents, mime page. 11 est fait prisonnier. Sa ferrneté; sa 
délivrance, 230. Vainqueur du roi Étienne au combat deWilton, 
333. 

Robert d'Artois. Sa victoire sur le comte de Lincoln , II, ] u et 1 13. 
Sa victoire de Fumes , i iH. il déqfiire et jette au feu une bulle de 
Bontface VIII, l 3 q. Il est tué à la bataille de Courtray, 1 3q et suiv. 
Robert d’Artois, petit-fils du précédent. Ses liaisons avec Isabelle de 
France, femme d'Édouard II, roi d’Angleterre, II, I75»176. 
Robert de Béthune, comte de Flandre, II, i4S. 

Robert de Cassel. Ses démêlés avec Louis son frère et Louis son ne- 
veu, pour la succession de Flandre, U ^ 1 5q et suiv. ^ 

Robert Grosse<Téte, évêque de Lincoln, II, ’ 

Rochester, satirique nngluis. Son nom seul allaribe la pudeur, VI, 
364- . 

Rollon s’établit en Neustrie, épouse Giselle, fille de Charles-le-Sim- 
plc , et se fait baptiser , 71. Sa mort , q6. 

Roscoenmon embellit par ses talents la cour de Charles II, -VT, a63. 
Rosemonde de Clifford, maîtresse de Henri IJ, roi d’Angleterre, L9 

380. , » ' 

£L ^ 
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Roses (la querelle des deux), IV, g3 et jiiiV. Elle se termioe & la jonr- 
n^e décisive de Bosworth, aoo. Elle a produit plus de trente ba- 
tailles, a coûté plus de cent mille hommes à TAngleterrc et plus 
de soixante princes issns d*Édouard 111 , et elle laisse sur le trône 
la maison de Lancastre qu'elle y avoit trouvée, 3oy. Elle facilite 
les victoires de {jliarles VU et la restauration de la France, ao8, 
La querelle des deux roses est plutôt assoupie qu'éteinte , a36. 

Rouen est pris d'assaut par le duc de Guise, V, 79. 

Rowena , 611e d'Hençist , chef des Saxons , aimée de Vortigerne , roi 
des Bretons , 1 , 5o. ^ * '' 

Royaumes de l'heptarchie, I, $7. ' , 

— de Kent, même page, ^ _ 

— d'Essex, m4me page. 

— de Sussex , même page. 

— de Wessex, même page. 

— de Northumberland , même page. 

•— d’EUt-Ânglie, même page. 

» de Mercie, même page. 

Ruyter ajoute à la gloire de son nom sur la flotte hollandoise contre 
Charles II , VI , ai 3. 11 étoit attaché aux de W'itt, même page. Il ne 
craignoit que du Quesne, et périt à la bataille d'Agousta d’un coup 
de canon parti du vaisseau d^u Quesne, a33. t 

S. • 


J. 


Sables d'Olonne (les) sont bombardes sans effet, VI, 3o6. 

Saint-Malo n'a que quelques maisons d'endommagées par Ai machine 
infernale des Anglois, VI, 3o6. 

Saladin. Ses succès. Dixme saladine, I, 3o3 et suiv.. 

Salisbury (le comte de), oncle de Uenrrill , est empoisonné par de 
Rurgh, II, 14. 

Savary de Mauléon* Sages conseils qu'il donne à riosensé Jean-sans* 
Terre, 1, 464- 

Schwarixau, juif d'Amsterdam, porte cent mille livres au prince d'O* 
range, VI, 289. 

Schisme (le grand) d'occident, 111, 376. 
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Scutage. Ce que c*est, I, 

^eize (la faclion «les), VI, t4- Aux ordres du duc de Guîm, m/me 
page et 17 . 

Senef (la bataille de), la dernière et la plus san^rlante qu'ait livrée le 
0 rand Condé» VI, a3i. 

Sethon , Écossois, assassine Cumin, général écossois, II« i43. Est 
écartelé, i 44 * 

Sévère (l'empereur). Ses travaux dans la Grande-Bretagne, I, 4^* 
Meurt dans la ville d'Yorck, m/me page. 

Sicile. Affaires de $icile sous saint Louis , If , 56 et suiv. 

Sidney-(Uenry ) soutint la couronne qui chancela sur la tête de Jac- 
ques II; bon mot qu'il dit à cette occasion , VI, a74> 

Sorel (Agnès), maîtresse de Charles VII, le ranime, IV, 33. 

Spenser. Les Spensers, père èt 6.1s, favoris d'Édouard II, roi d'An- 
gleterre, II , 166 et suiv. Leur supplice, 177 et suiv. 

Simnel , fils d'un boulanger, faux duc d’Yorck, est marmiton chez 
Henri VII, IV, aSg. 

Sixte-Quint vient au secours de la ligue avec toutes les foudres du 
Vatican , VI, 7 . Henri IV lui donne un démenti, avec un appel au 
futur concile, m/me page. Il dit qu’il a fait son possible pour se 
tirer de la condition de qioine, et que Henri HI fait tout ce qu'il 
peut pour y tomber, i 4 > H méprisé la retenue de ce prince à l'é- 
gard du duc de Guise , i5. H dit que ce même duc de Guise est un 
Machabée qui a sauvé le peuple d'Israél , 16 . Mot opposé du pre- 
mier président de Harlay , m/me page. 11 réfute par-tout dans ses 
mémoires le système de guerre et le machiavélisme, log. 

Sluàrt (Marie). Son histoire et celle d'Élisabeth d'Angleterre, depuis 
la mort de François II jusqu'à la mort de Marie Stuart, V, a47* 
est le modèle des grâces chez la nation même qui sert de modèle 
aux autres, 349 * Elle repasse en Écosse; ses dangers, ses regrets 
pour la France, a53 et suiv. ^lle souffre de voir la pauvreté de son 
pays, a56. Son administration pleine de raison et de douceur, 367 . 
Elle est sincèrement disposée à vivre^n bonpe intelligence avec 
la reiue Élisabeth, a6i. Elle 'épouse Darnley, le plus bel homme 
de son temps, 370. Elle redouble de soins dans une maladie dont 
H est attaqué, 37 ^ Une mine fait sauter eu l'air la maison où il 
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^foif, et l'on retrouve son corps à quelque disUnce, sous un srlirc, 
^ reins d’Ëcosse n'absndonne point Botbwel, qu'on accuse 
de cette mort, même page. Elle l'épouse trois mois après, aSo. On 
.l'accuse d'étre complice de l'assassinat de son mari, aSi.ElIe est 
enfermée au château de Lochlevin, meme page. On lui fait signer 
(rois actes, qu'elle ne voulut pas même lire, aSa. Elle s'échappe 
de sa prison, aS3. Elle a bientôt une petite armée, et perd la ba- 
taille de Laugsidc-Hill, a83. Elle se réfugie en Angleterre, a84- 
Elisabeth nomme des commissaires devant lesquels elle doit plai- 
der sa cause, a 88 . Ilécii des historiens qui lui sont contraires, 
aSy et suiv. Bécit des historiens qui lui sont favorables, 398 e( suie. 
Condamnée, elle écrit pour U dernière fois à Elisabeth, et lui de- 
mande trois grâces, a4o. Elle écrit A son aumônier pour lui en- 
voyer sa confession, et se prépare à la mort, 44^ ettuiv. Son aup- 
* plice, son courage et son attendrissante résignation, 44 ^criui>'. 
Elle est représentée comme une sainte et une martyre; en effet, 
les actes des martyrs n'offeent rien de plus édifiant, 449- E’qne de 
ses femmes s'habille en homme pour la venger en tuent Elisabeth, 
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Siiéiion , roi de Danemarck. Ses succès en Angleterre, I, 80 «t 8 l. 
Siietonius Paulinus. Son expédition en Bretagne sous Néron, I, 4S- 

Suger (l'abbé). Sages conseils qu'il donne k Louis-le-Jeiine, I, aa4 et 
uUleurs. 

Suisse (la) mise en liberté. II, l56. 

■A Sully. Henri IV n'osoit l'entretenir, parce que les catholiques en 
' étoient jaloux, VI, 45. Son mot sur l'intrépidité de Henri IV. Ré- 
ponse de celui-ci, 46 - H fait des représentations k Henri et n’est 
'' pas écouté, 47 . Il rend aux Anglois le téraoignag;e ^'il n'y avoit 
* qu’eux qui servissent de bonne foi Ij^enri IV, Si. Il fait un amas 
' ' d'argent à la Bastille pour .établir up conseil amphictionique , 65. 
Il va à Londres, et la reine Élisabeth accueille le projet de paix per^ 
péluelle de Henri IV, 8a. Henri IV oppose l'expérience de Sully à 
-• celle de Cecil dans une négociation avec l’Angleterre, g5. Il visite 
le château de Douvres, sur l’invitapon du gouverneur, 96 . Il sym- 
palhisoit avec les Anglois par ses mœurs austères et par sa fierté 
naturelle, 98 . ^ ' 
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SybUle, femme de Robert, dit Çamharon^ meurt pour lui en luçsint 
sa plaie , 1 » iBH. ^ 

Syileiihani restaurateur de la médecine, VI, 267 . 


Tableau chronologique des rois de France et de ceux d'Angleterre, 

^ 470 - . 

Tacite. Ce qu’il dit de la Bretagne ou Angleterre dans sa /^ie d’ÀgrU 
co/a, 1, 47* > 

Taylor, vicaire d’Hadley. Sa mort cruelle, IV, 373 . 

Temple (le chevalier) , ministre de Charles II à La Haye , engage les 
*Hollandois dans une ligue roiUie la France, VI, ai 5. Mot qu’il 
cite de Gourville, a24* S'cst garanti de la corruption du goût, 

364 . 

Templiers (les). Abus de confianre dout ils se rendent coupables, 
^1, a4o. Leur destruction , 11, i5or//mV. 

Temps (premiers) de la France et de l’Angleterre, I, 4’* 

Terlon (le chevalier). La reine de Suède lui écrit sur la révocation 
l'édit de Nantes, VI, 369 . 

Torf^y, ministre zélé, vertueux et intelligent, V]^ 36o. Expie les 
violences de Louvois, 36 1 . 

Tourville. Remporte une viAoire près de Dieppe, VI, 3 q 5. Une 
autre entre Lagos et Cadix, même page. 

Tibère laisse la Bretagne en paix, 1 , ^ 

Ti'uniball (le chevalier). Détails singuliers de sa lettre stur la révo- 
cation de. l'édit de Nantes, VI, 36i. # 

Trussel. Guillaume Trussel prononce à Edouard II sa sentence de 
^ déposition, II, 17 B. ^ < v 

Turenne. Ses victoires, VI ^ 177 et suiv. 11 est tqé d'un coup de ca- 
. non, 6 , a33. Après sa mort on créa huit maréchaux. Madame Cor* 
uuel dit que c’éioit la monnoie de M. de Turenne, 334- 


Vassy (le massacré de). V, 7 a. 
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Vatteville (le baron de), ambassadeur d’Espagne, insulte celui de 
France, VI, Î09. 

Vesins, à la Saint-Barihélemi, mène an fond du Quercy son enne- 
mi Viguières pour le soustraire à la mort, V, i^4- 
Vespasien et ses fils. Expc'dition en Bretagne sons leur règne, I, 

47- 

Villars. Remporte la victoire de Denain, VI, 35a. Il signe avec le 
' prince Eugène la paix de Radslad, vainqueur à Fre'delingue, 
est fait maréchal de France, 353. Il bat les Impériaux, même page. 
Voltaire, a le premier fait connohre en France les écrivains fameux 
du règne de Charlet II, VI, a64. 

Vortigerne , roi des Bretons, appelle les Saxons en Bretagne, I, 5o. 
Devient amoureux de Rowena, fille d'Hengisi, et devient mépri- 
sable aux Bretons, ses sujets, même page. 

Volsey, fils d’un boucher, dit : le roi et moi nous voulons, VI, 3o4- 
Vortimer, roi des Bretons, I, 5o. 

■ _ U. _ 

Utrechl. Partage que se firent les coitciirrents è la paix signée 4 Rs 
cette ville, VI, 386. > 1 
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■\VaIlace, célèbre avent^er Écossois. Son histoire, II, laSeffujê. 
Sa'mort, lay. • < 

Waller. Ses talents emihilirent la cour de Charles II, VI, a63! 
Wallis, célèbre mathématicien anglois, VI, 267. 

Warenne (le comte de). Fière réponse de ee seigneur anglois à des 
exactenrs, II, 124. 

Wal-Tyler, forgeron du pays d'Essex, brise la tète è un colleeteur 
qui, par une indécenee révoltante, vouloit prouver. que la fille 
de cet artisan étoit plus âgée qu’il im le déclaroit, UI, 220. Il 
marche è Londres à la tête de révoltes, force la tour, massacre 

r 

le çhaocelier et le trésorier, et ravage la cité, 333. Il veut poi- 
gnarder le roi , on rassomme , même poge» 
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Wicherley. L'esprit et le libertinage caractérisent ses comédies, 
VI, a64. • 

Wren (Christophe)- Fameux architecte, exécute le plan <]u'il avoit 
donné de la nouvelle cathédrale de Londres, VI, a6^. Son épi- 
tapl^, même page. 
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Torck (le duc d'). En i665 remporte une victoire signalée sur 
l’amiral hollandois Obdam,VI, 31a. Malgré son pendiant^onnu 
pour la religion catholique, on frappe des médailles en mémoire 
de son triomphe, même page. Plus absolu (Jlie Charles II, est en- 
core plus suspect que le roi aux Ançlois, 339. Il perd par son. 
abjuration, le commandement de la flotte, même page. I! a trouvé 
l'art de communiquer les ordres ^ une armée navale par les di- 
vers mouvements des pavillons, aSo. Il est obligé d'aller cher- 
cher un asile à Bruxelles, a4i. Voyez Jacques U. 
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